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1 1  M  I  N  K  ET  FILS. 
1859. 


Ce  tome  contient,  outre  beaucoup  de  fragments,  240 
lettres  écrites  durant  huit  années,  de  1642  à  1650; 
époque  d'agitation  et  de  crise;  signalée  par  ïa  guerre 
contre  l'Autriche,  le  traité  de  Munster,  les  discordes 
civiles  en  Angleterre  et  en  France,  enfin  par  la  vio- 
lence de  la  lutte  entre  l'opposition  aristocratique  et  le 
parti  stadhoudérien. 

Je  me  félicite,  ici  surtout,  d'avoir  été  à  même  de 
parcourir  la  correspondance  de  Hollande  au  ministère 
lies  Atliun.'s-KlruDjrmis  h  l'un*  (')  tit  ik;  pouvoir  ainsi, 
réunissant  aux  Archives  de  la  Maison  d'Orange  un 
nombre  considérable  de  dépêches  des  ministres  et  des 
ambassadeurs  de  France,  donner  des  détails  intéres- 
sants sur  les  relations  de  la  Maison  d'Orange  avec  les 


(')  En  1836  (voyez  1=  Série,  T.  IV.  p.  vi.)  —  Il  y  a  ici  1S 
lettres  de  Mfliarin,  3  de  M.  de  Brieunc,  18  de  Service,  53  du 
résident  ISrasset  (fort  considéré  h  la  Haye),  7  de  Guillaume  II.  — 
En  général  je  crois  ces  copies  fort  eiactcs.  Seulement  je  me  suis 
appercu  trop  tard  qu'on  a  souvent  négligé  de  marquer  si  la  pièce 
est  une  copie  authentique,  un  original,  ou  une  lettre  entièrement 
autographe.  Si  je  ne  roc  trompe,  les  lettres  des  ambassadeurs  et 
résidents  sont  ordinairement  les  dépêches  mêmes,  celles  de  Msîb. 
rin  et  des  secrétaires  d'Etat  des  minutes,  quelquefois  autographes, 
quelquefois  écrites  par  un  secrétaire  particulier. 

IV,  I 


Stunrta;  les  inclinations  pacifiques  de  Frédéric- Henri  ; 
l'opposition  de  Guillaume  II  au  traité  de  Munster; 
son  entreprise  contre  h  ville  d'Amsterdam,  et  ses  in- 
telligences secrètes  avec  le  cardinal  Mazari». 

L 

Environnés  de  périls,  Charles  I  et  son  éponse,  Hen- 
riette-Marie de  France,  n'avoient  pas  consenti  an  ma- 
riage du  jeune  Prince  d'Orange  sans  arrière-pensée  po- 
litique. L'alliance  de  famille  seroit,  siipposoit-on ,  un 
gage  de  l'alliance  d'État,  et,  par  l'intermédiaire  du 
stadhouder,  on  croyoit  pouvoir  compter  sur  l'appui  de 
la  République.  Ce  calcul  intéressé  paroit  dans  les 
confidences  au  Sr  de  Heenvliet,  dans  les  conseils  de- 
mandés à  Frédéric-Henri ,  dans  le  voyage  de  la  Reine 
d'Angleterre  en  Hollande,  enfin  dans  l'ardeur  des 
tentatives  pour  resserrer  encore  les  liens  d'amitié,  en 
faisant  épouser  une  fille  de  Frédéric-Henri  au  Prince 
de  Galles. 

Les  anxiétés  du  Roi  et  de  la  Reine  se  révèlent  dans 
les  lettres  de  M.  de  Heenvliet.  L'imprévoyance  de 
Charles  I ,  qui  avoit  crû  pouvoir,  en  saisissant  les 
chefs  de  l'opposition  parlementaire,  trancher  le  noeud 
gordien,  avoit  précipité  la  crise.  Dès  les  premières 
pages  de  ce  tome  on  lit  les  propres  paroles  de  l'infor- 
tuné monarque,  pressé  par  ses  conseillers  de  céder 
aux  exigences  du  Parlement,  ne  sachant  que  résoudre, 
mais  regrettant  ses  concessions  inutiles,  faisant  un 
retour  mélancolique  sur  le  comte  de  Strafibrd,  qu'il 
avoit  sacrifié  à  la  fureur  populaire,  et  s'appercevant 
de  plus  en  plus  que  ses  ennemis  tendent  à  „le  dé- 


—  vu  — 

pouiller  tout-à-fait"1.  Entraîné  vers  les  horreurs  de  In 
guerre  civile,  il  se  rend  au  pays  de  Yorck,  „uon  pas," 
dit-il,  ,,potir  remuer  ou  prendre  les  armes,  mais  pour 
voir  ce  qu'ils  feroient,  et  qu'il  ne  doutoit  ou  alors  ils 
scroient  plus  souples"';  dans  le  cas  contraire,  pour  le 
moins  il  cspéroit  que,  „si  eux  venoicnt  à  lui,  le  Prince 
d'Orange  et  les  États  ne  le  laisseroient  périr." 

La  Reine  aussi  s'écrie:  „il  ne  faut  point  que  M.  le 
Prince  laisse  périr  le  Roi'",  et  proteste  également 
avec  vivacité  de  ses  intentions  pacifiques.  Elle  s'in- 
digne que  ceux  du  parlement  prétendent  qu'elle  gou- 
verne le  Roi  et  lui  donne  de  mauvais  conseils;  ce 
n'est  que  pour  la  rendre  odieuse  au  peuple;  jamais 
elle  n'a  songé  à  favoriser  la  rébellion  en  Irlande;  au 
contraire  elle  l'a  détestée;  si  le  Roi  pouvoit  librement 
jouir  de  ses  domaines  et  des  charges  de  sa  maison,  si 
on  ne  rendoit  pas  le  parlement  perpétuel,  mais  trien- 
nal, elle  seroit  contenle,  mais  „asteur  le  Roi  étoit  pire 
qu'un  doge  de  Venise"'.  Ses  plaintes  ne  tarissoient 
point:  „Le  Roi",  écrit  M.  de  Heenvliet,  „me  menoit 
dans  la  chambre  de  la  Reine,  me  laissoit  là,  et  alloit  au 
preache,  et  à  «on  retour  m'y  trouvait  encore".  Elle  af- 
firme n'être  nullement  contraire  à  une  paix  bonne  et 
honorable  pour  le  Roi;  on  a  excité  le  peuple  contr'elle, 
on  l'a  dénigrée;  elle  s'élève  avec  force  contre  l'accu- 
sation d'avoir  fomenté  la  rébellion  en  Irlande,  c'est 

1  I*  Koj  dit:  ..comment  oitenij-je  Ici  cicjquej,  ajout  à  mon  couronnement 

diioit  que,  li  j'ncconloii  11  murt  du  de'pnlé,  que  mon  roynume  neroiten  repoi; 
uprea,  fli  j'accordoii  un  pArlement  trirDDil,  et  puis  11  je  permettais  que  le  pré- 
«ni  demeurerait  sjieqiblé  tant  qn'yls  iimdrojenl  ;  "illeur  que  je  mrte  In  puru , 
la  milice  et  Tonr  entre  leur  mains,  et  celu  ne  m'est  présente  ou  jls  ndjonstenl 
encor  d'avoir  09té  In  cvuquca;  tous  voyei  oit  leurs  intention*  «ont."  p.  22. 
•  p.  23.  -  p.  8.  •  p.  7. 
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très-faux;  elle  n'a  „jnmais  rien  moins  songé  ou  pensé"; 
ce  sont  „des  inventions  diaboliques  de  ses  ennemis, 
lesquelles  elle  ne  peut  plus  supporter'.  „Elle  réitéra 
bientôt  ces  protestations  au  Prince  d'Orange,  et  ce- 
lui-ci atteste  l'avoir  trouvée  d'une  inclination  très-par- 
faite à  s'employer  de  tout  son  possible  à  un  accom- 
modement '.  Elle  et  le  Roi  son  époux  désirent  sincè- 
rement pouvoir  déposer  les  armes.  Forcé  de  défendre 
ses  droits,  le  Roi  n'a  nulle  intention  de  poursuivre 
ses  avantages  au  delà  d'un  accommodement  raisonna- 
ble, et,  ajoute-'t-elle,  „pour  mon  particulier,  je  vou- 
dras que  ces  personnes  qui  publient  que  je  voudrais 
avoir  la  guerre,  m'eusseut  éprouvée,  avant  que  d'en 
parler;  ils  auraient  trouvé  le  contraire  et,  si  ils  avoient 
intelligence  avec  le  parti  du  Roi,  ils  ne  diraient  pas 
cela;  car  je  suis  reprochée  de  là  que  je  désire  trop  un 
accommodement  et  que  cela  nous  fait  tort"  '. 

Au  moment  où  l'effervescence  des  passions  et  les 
remuements  populaires  rendoient  un  parti  décisif  in- 
évitable,' on  tenoit  a  connoître  l'opinion  du  Prince 
d'Orange,  on  demaudoit  son  avis,  même  on  n'avoit 
plus  confiance  qu'en  lui.  La  Cour  (Richelieu  vivoit  et 
régnoit  encore)  se  défioit  de  l'ambassadeur  de  France  '. 
Le  secrétaire  d'État  Vauc  ne  voyott  personne  au  monde 
que  le  Prince,  avec  les  États,  capable  ni  agréable 
pour  s'en  mêler.  Premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, lord  Holland  ne  voyoit  pas  d'autre  voie  pour 
prévenir  tout  malheur  '.    Le  Roi  déclarait  déférer 


1  v-  19.  '  [J.  34. 

•  Lellte  787.  —  Il  7  «  <1«°»  «  Tomr  jujqu'i  îai.UruoabiUrtideliiHon!. 
.  D'aprte  la  Heine  .,11  uni  moi  t  Is  Pulcmmt."  p.  Stt. 


beaucoup  à  l'entremise  du  Prince  et  des  États  et  les 
préférer  devant  tous  autres  '. 

„Le  plus  grand  obstacle  c'est,"  écrit  le  Prince  à  M. 
de  Hecnvliet,  „la  méfiance  réciproque.  Car  le  Roi 
déclare  vouloir  maintenir  la  religion  et  les  droits  et 
privilèges  du  pays  et  du  parlement;  le  parlement  dé- 
clare vouloir  reconnoître  le  Roi  en  tous  les  droits  et 
les  prérogatives  qui  lui  appartiennent;  mais,  là  où  l'on 
ne  se  fie  plus  aux  paroles,  il  faut  des  garanties  ;  com- 
ment les  donner?  Surtout  je  vous  prie  de  conseiller 
leurs  Majestés  de  n'en  venir  pas  aux  extrémités.  Quand 
l'on  en  vient  aux  armes,  toutes  choses  dépendent  de  la 
victoire,  laquelle  est  très-incertaine.  Une  réeoneiliation 
ne  sauroit  estre  telle  qu'elle  ne  soit  au  profit  et  à  l'a- 
vantage du  Roy"'.  Le  Prince  fait  remarquer  qu'il  ne 
seroit  pas  mal  de  suivre  l'exemple  de  la  Reine  Eliza- 
betb'.  Excellent  avis,  si,  en  proposant  un  tel  modèle, 
on  eût  pu  départir  les  talents  et  la  vigueur  indispen- 
sables pour  l'imiter. 

La  Reine  se  rend  en  Hollande  '.    A  peine  a-t-elle 


■  p.  5. 

•  p.  II.  M.  Heeeïliot  parla  en  Roi  Juns  et  sens.  „Je  confeisc  que  S.  M. 
m'eamutoit  trèa-]onntempi  et  a»ec  une  très-grande  patience,  et  qumd  je  luy 

Miller;  je  dis  qn'ouy,  qu'estent  Entre  en  gucire  yl  esloil  très- d]Hoi(e  J'en  sortir, 
et  pour  cela  une  réconciliation .  telle  qu'elle  pouln'it  estre,  serait  le  mieqj.  et 
qne  tousjoura  elle  Monmeroît  i  l'avantage  de  S.  M.  Le  Roy  me  dît  :  „yl  cet 
dor,  mais  je  ierny."  p.  16. 

•  „II  >  m  ic;  qui  sont  d'opinion,  l'il  y  ivoit  moyen  que  le  Roy  propo- 
sa» et  offris!  an  Perlelnent  de  gouierner  et  maintenir  le  Royaume  au  mesme 
pied  qu'il  a  esté  uomtroé  et  heu  reniement  maintenu  par  [en  In  Reine  Elisa- 
beth, dont  la  mémoire  est  encor  en  li  tanne  odeur  parmi  le  peuple,  que  celle 
proportion  pourrait  eitre  de  quelqu'  appnrent  mecij,  tt  icrvir  de  fondement  à 
□ne  bonne  «conciliation  ;  pourwu  que  le  Roy  aussi,  en  l'ayant  franchement  of- 
fert ,  ïouluat  atoir  soin  de  L'accomplir  et  enanilre  ponctuellement."  p.  24. 

•  Son  médecin  Mayetne  déclare  l  M.  de  Ueenïliel:  „k  coniervaliou  Je  aa 
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quitté  l'Angleterre  que  déjà  plusieurs  désirent  mu  re- 
tour. Lord  Holland  qui,  comme  beaucoup  d'antres, 
désiroit  être  bien  avec  le  Parlement,  sans  se  brouiller 
entièrement  avec  la  Cour,  écrit  à  ce  sujet  au  Prince 
d'Orange.  Peu  de  mois  auparavant;  il  sembloit  juger 
défavorablement  la  Reine  '  ;  maintenant  il  attend  de  son 
influence  d'heureux  résultats.  „Sa  présence  ici  est  né- 
cessaire ;  le  pouvoir  qu'elle  a  dans  les  inclinations  du 
Roi,  étant  ménagé  par  la  gentillesse  de  son  esprit, 
pourra  garantir  ces  royaumes  des  accidents  de  très- 
mauvaise  conséquence  ou  plutôt  d'un  malheur  tout 
présent"'.  Le  Prince  d'Orange  lui  ayant,  de  concert 
avec  la  Reine,  répondu  d'une  manière  évasive  et  dila- 
toire', blessé  de  voir  dédaigner  ses  avis,  il  déplore 
que  S.  M.(  prolongeant  son  absence,  veuille  attendre 
que  le  temps  ait  éclairci  les  ombrages  qu'on  s'est  donné 
de  ses  actions,  tandis  qu'il  espéroit  que  ces  bénédictions 
dévoient  naître  de  sa  présence  eu  Angleterre  '.  Le  Prince 
fait  lire  cette  réplique  à  la  Reine,  qui  la  renvoyé  avec 
une  observation  piquante  et  foodée  sur  le  caractère 
mobile  et  peu  sûr  de  l'écrivain:  „Elle  est  assés  mal- 
aisée à  être  entendue,  mais  je  croîs  que  c'est  exprès; 
car  leurs  actions  sont  trop  claires  pour  que  leurs  pa- 
roles puissent  être  de  même"  '. 

Les  affaires  s'acheminant  à  une  rupture  ' ,  la  Reine 
se  consumoit  en  efforts  pour  procurer  des  secours  à 
son  époux.    Elle  désiroit  emprunter  sur  ses  joyaux. 


sinlé  ls  requiert  cl  plus  qucjiranij;  Dni,  il  est  iropusiilile  qu'elle  poiiie  plu> 

1,1  p.  s.         ■  p.  3B.         '  h.  765. 
.  p.  30.         ■  p.  3S 

'  p.  37.  —  Jji  Kcinc  jToil  pddItc  lui  bciacoop  Je  sujets  do  plainic:  ?ojei 
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Ce  n'étoit  pas  cliose  facile  ;  les  prêteurs  exigeoient  la 
garantie  du  Prince.  Elle  le  fatiguoit  de  ses  instances. 
Il  l'obligeroit  au  plus  haut  degré,  elle  n'oublierait  ja- 
mais cette  courtoisie  ;  il  n'y  aurait  après  cela  rien  qu'elle 
ne  fît  pour  lui;  tout  le  bonheur  du  Roi  et  la  paix 
d'Angleterre  dépendoit  de  son  prouipt  retour;  elle  ne 
pouvoit  y  aller  sans  argent,  sans  au  moins  huit  cent- 
mille  francs  ;  elle  partirait  alors  proinpteinent  et  avec 
ie  plus  grand  contentement  du  monde,  et  non  pas 
aultrement ,  mais  bien  troublée  et  désespérée,  ouy 
uiarryc  d'avoir  fuict  l'alliance,  puisque  de  ce  relus  ou 
remise  sa  ruine  dépendoit"'.  —  „Je  confesse,"  écrit 
Heenvliet,  après  un  entretien  de  ce  genre,  „que  ce 
discours  ne  me  trouble  pus  peu  ;  la  Reiue  ne  m'en 
partait  qu'en  tremblant,  et  me  demandoit  si  pitoyable- 
ment s'yl  n'y  avoit  espérance  que  par  aucun  moyen 
vostre  Altesse  ponlvoit  estre  persuadée  de  l'assister, 
que  j'en  suis  eiicor  troublé"  '. 

Séjournant  à  la  Haye,  la  Reine  fut  bientôt  au  plus 
liaut  point  scandalisée  par  l'accueil  fait  à  un  envoyé 
du  Parlement  nommé  Strickland.  Les  États-Généraux 
ne  lui  refusèrent  pas  audience,  bien  que,  pour  sauver 
les  apparences,  ils  ne  l'outrent  pas  en  assemblée  so- 
lcmnelle.  „A  son  arrivée,"  écrit  M.  de  Heenvliet, 
„j'uliois  trouver  la  Royne,  laquelle  en  estoit  si  fort 
troublée  qu'elle  me  dtsoït  ne  croire  que  les  ISstats  luy 
prestroyent  oreille,  ou  qu'yls  romperoyent  ouvertement 
avec  le  Roy,  qui  avoit  déclaré  ceux  du  Parlement  re- 
belles; qu'elle  luy  ferait  faire  un  affront;  ouy,  sy  on 
l'aduiettoit,  elle   seroit  alors   obligée  de  quitter  la 
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Haye"'.  „Je  vous  prie,"  écrit-elle  au  Prince,  ,  "l'em- 
pêcher que  cet  affront  ne  soit  fait  au  Roi;  car  assuré- 
ment c'en  serait  un  si  grand  qu'il  ne  pourroit  jamais 
avoir  amitié  avec  les  États  après  ceci,  et,  Dieu-merci, 
il  n'est  pas  encore  en  estât  d'être  méprisé'".  „Quoi- 
qu'ils  n'ayent  pas  reçu  cet  homme  des  rebelles  d'An- 
gleterre tout-à-fait  publiquement,  néanmoins  il  a  esté 
fait  d'une  façon  trop  avouée  pour  que  cela  ne  me  soit 
très-sensible"'.  Cette  „personue",  écrit  Charles  I  au 
Prince,  „ayant  été  désavouée  par  notre  commandement 
exprès  par  nostre  ministre  public  sur  le  lieu ,  c'est  line 
injure  et  indignité  si  laide,  que  l'ingratitude  nous  en 
laissera  des  impressions  bien  profondes  pour  l'avenir"  *. 

Pour  surcroît  de  douleur,  les  Etats  de  Hollande 
avoient  fait  arrêter,  à  la  demande  de  ce  même  envoyé, 
un  navire  chargé  de  munitions  pour  le  Roi  '.  La  Reine 
le  prend  si  à  coeur  qu'elle  en  est  toute  défaite.  — 
„C'cst  un  affront  si  grand,"  écrit-elle  au  Prince,  „et 
une  injustice  si  haute,  vû  les  obligations  que  cet  Estât 
a  au  Roi  et  l'intelligence  establie  par  les  traités  de  la 
couronne  d'Angleterre  et  cet  Estât,  que  je  vous  prie  de 
donner  les  ordres  que  vous  trouverés  à  propos,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs  qui  pourroient  ariver 
sur  cette  occasion'".  —  On  conçoit  ce  courroux.  Les 


1  p.  05.         •  p.  ïfl.         '  p.  70.       •  p.  84. 

1  Hccnvliut  écrit:  „k  Itovne  est  dudit  lirai  ti  foroulun:  qu'y)  ne  te  peall 
plu,  et  me  diioit  Mer  au  soir  qno  ceat  affront,  oultrc  qn'ii  csloit  inanp  portable 
puur  elle,  rer„il  un  jirsnd  tort  no  Ru  y ,  ouy  qu'elle  manderait  pour  des  narïres 
an  Roy  et  qu'elle  partirait,  quand  ranimes  elle  n'nuroit  que  fan.  Que  l'Eital 
ITOit  promis  qoe  l'allisnce  de  mirjii(re  ne  regarderai!  peu  seulement  In  maison 
de  V.  i,,  mais  aussi  leur  Estât,  el  qu'yli  ne  tirent  rien  moins;  qu'elle  espérait 
qoe  le  Hoy  no  tombèrent  si  bas  comme  yls  en  ju^rent.  et  qnc  quelque  jour  y) 
les  poorroit  bien  faire  repentir,  et  diiicours  semblables."    p.  89 

'  p.  70.  st. 
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États  de  Hollande  refusant  de  reconnoîtrc  le  Roi , 
comme  souverain  légitime,  contraint  de  défendre  ïes 
droite  de  sa  couronne  contre  des  factieux  et  des  re- 
belles, ne  s'en  cacboient  point,  mais,  arrêtant  égale- 
ment les  navires  destinés  pour  le  Parlement,  ils  dé- 
elaroient  „être  neutres  et  ne  pouvoir  pins  octroyer  à 
l'un  qu'à  l'autre,  de  laquelle  comparaison  la  Reine  n'est 
pas  trop  satisfaite" '.  11  étuit  impossible  de  réparer  ce 
grand  affront,  l'envoyé  faisoit  de  cela  un  trophée,  il 
parloît  avec  insolence  du  Prince  d'Orange ,  et  les  États 
lui  avoient  promis  faveur  en  tout.  Indignée  elle  vou- 
loit  partir.  M.  Heenvliet  s'efforçoit  de  la  calmer;  „je 
l'instruisais  de  mon  mieux  et  je  l'appaisois  un  peu; 
c'étoit  un  état  républicain  ;  il  falloit  quelquefois  un  peu 
lâcher  la  bride,  pour  les  faire  revenir  à  eux-mêmes. 
En  tout  cas  elle  avoit  tort  de  vouloir  mal  à  tout  le 
corps;  dans  l'assemblée  des  États- Gé d éraux ,  ils  étoient 
pour  elle.  Le  temps  remédieroit  tout  et  je  la  suppbois 
d'avoir  un  peu  de  patience"1. 

La  Reine  n'avoit  qu'à  se  louer  du  Prince  d'Orange. 
Autant  que  sa  position  très-délicate,  comme  stadhouder 
de  la  Hollande  et  chef  de  l'Union,  pouvoit  le  per- 
mettre, il  s'efforçoit  de  la  seconder.  H  accordoit  à 
des  officiers  anglois  de  son  armée  de  se  rendre  en 
Angleterre;  il  usoit  de  son  influence  auprès  des  États 
pour  faire  respecter  les  droits  dn  Souverain  et  obser- 
ver les  convenances  et  les  égards  dûs  à  une  Princesse 
si  malheureuse.  Il  se  prêtoit  à  de  grands  sacrifices 
pécuniaires.  Toutefois  il  étoit  malaisé  de  la  satisfaire. 
Elle  alloit  jusqu'à  insister,  dans  un  moment  où  elle 


■  P.  71.     ■  p.  78. 
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(Tuynit  iiv::i]-  |)ii[-|i['ii]i('reiiiciit  besoin  de  son  crédit,  qu'il 
quittât  l'armée;  „niais  quand  ce  nn  scroit  que  pour 
un  .jour,  mon  Dieu!  que  le  Prince  le  face  et  il  m'o- 
bligera en  éternité"  '.  Sa  susceptibilité  étoit  extrême  *. 
Surtout  il  y  avoif.  des  désagréments  continuels  et  iné- 
vitables avec  son  entourage,  en  partie  du  moins  insolent 
et  traeassier,  le  chevalier  Digby,  son  premier  écuyer 
Jermyu,  et  un  gentilhomme  de  la  chambre  Murray  '. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Reine,  en  février  1C43, 
retournant:  en  Angleterre,  le  Prince  d'Orange,  qui 
l'accompagna  jusqu'au  bord  de  la  mer',  fut  ravi  de 
la  voir  partir'. 

Elle  avoît  fait  entrevoir  le  projet  de  marier  Prince 
de  Galles  à  la  fille  aînée  de  Frédéric- H enri  '  ;  dans  le 
double  but  de  se  concilier  la  République  et  de  rassurer 
les  esprits  en  Angleterre  par  ce  second  mariage  prote- 


*  p.  îï.    Vojn  aussi  la  lettre  709.      1  par  ei.  p.  38. 

*  D'après  M.  Je  iiovlichem  ,  e'cri.mt  à  le,  Princesse.  Hurrsy  est  un  „estrsnge 
negocisteur  cl  en  un  mut  brntal  et  rogne,  comme  nn  bedehambenusn ,  dont 
V.  A.  cognoist  le  re.nwt  h  I»  Cour  d'Angleterre."  p.  139. 

*  Dans  cette  Jeniifn:  entreme  irii]i|iurlée  |j*r  Aitiemn  .  111.  B73)  le  l'rincc 
d'Orange  observe  envers  la  Reine  Ici  plue  grands  égJirds.  ,,Zvndc  soo  respec- 
lusui  dat  hy.  in  dien  tyd  nn  terr  tedsre  en  «celle  diinosilie,  onaangeiien  syn 
awacslieydt  en  geen  ralot  dnigbende,  echter  nltydts  blouts  huolt.  uolc  selfs  cp 

joie  de  remporter  quelque  succès.  MV  porteur  voue  dira  en  quel  état  est  notre 

p.  80.  —  l'eu  de  temps  après:  ..J'eapire  bientôt  que  nom  mesleronj  Dn  ta  ce 
paie  de  ïuikc  n  la  guerre,  1rs  rebelles  n'efluut  pas  capables  Je  en durer  beaucoup 
de  uni  rancunlres,  et  puisse  Dieu  nous  enrayer  une  pair,  car  elle  ns  pent  que 
eslre  à  Pn>Hl>ga  du  Roj  mon  seigneur,  ses  affaires  citant  eu  tria-bon  estât 
et  des  rebelles  en  1res- maniais.''  p.  81. 

«  ..Trouscsuous,"  disoit,  se  trouvant  m  ta  Haye  M.  Jrrmyu,  „de  l'argent 
pour  mettre  l'ainn  de  ia  Reine  buis  cette  grande  inquiétude,  et  ahri  *ovi  par- 
leront de  Vautre  affaire  clair  et  net."  p.  51.    Vojci  surtout  p.  OS. 


stant'.  Bientôt  M.  Jermyn  écrit  deux  lettres  à  M.  de 
Heeiivliet.  L'une,  au  nom  du  Roi  et  de  la  Reine* : 
„la  chose  n'est  point  impossible  pour  l'avenir,  ruais 
pour  le  présent,  on  peut  se  gouverner  de  part  et  d'au- 
tre, comme  si  on  u'avoit  parlé  de  rien,  jusques  à  ce 
que  l'on  recommence  le  discours."  La  seconde  lettre  ', 
confidentielle,  tend  à  nourrir  les  espérances  que,  sans 
un  tul  coin  m  enta  ire,  la  première  aurait  pu  détruire. 
La  condition  présente  des  affaires  ne  permet  pas  de 
parler  autrement,  „mais  Henri  Jermyn  se  croit  obligé 
de  vous  dire  que  les  affaires  peuvent  changer  de  sorte 
que  de  faire  prendre  au  Roi  de  nouvelles  résolutions 
là-dessus." 

Déjà  en  février  1644  on  recommence  le  discours. 
La  Reine,  autorisée  du  Roi,  envoyé  à  la  Haye  un 
homme  de  confiance,  le  sieur  Goffe.  Ses  Iustructions  ' 
sont  curieuses.  La  négociation  devient  une  combinai- 
son purement  politique.  „Dans  un  temps  moins  em- 
brouillé l'estime  pour  la  personne  et  la  maison  du 
Prince  aurait  pu  estre  suffisante,  mais,  dans  les  troubles 
survenus,  les  loix  de  Dieu  et  des  hommes  forcent  à 
regarder  davantage  à  l'utilité  que  le  Roi  espère  ren- 
contrer pour  le  rétablissement  de  ses  affaires  et  de  sa 
couronne."  II  ne  peut  trouver  de  support,  considé- 
rable et  convenable  autant  à  son  Estât  qu'à  ses  incli- 
nations, que  de  la  France  ou  de  l'Espagne.  Pour  dé- 
terminer une  de  ces  deux  cours  à  lui  venir  en  aide. 


1  H.  Goffc,  «  pliignsnt  en  10*5  cl»  1=  puilïstlioo  des  leltres  fa  h  Reine 
au  Roi,  ajoute.-  „Yon  maj  observa  hun  Ihe  viUaines  hâve  conmlai  ail  tlirir 
Hajatïa  letlcrî  ivieh  cuncerne  the  moris^e  of  llic  PHuco,  nnd  Wc  printed 
uni)'  3  of  Iho  qoernes  fruni  Paris,  the  relit  beioL-  sueh  as  woold  hnve  dcinon- 
slnled  lier  mind  to  pmeo  and  liù  proltiiaxt  tuelci."  p.  1*0. 

'  lettre  814.         ■  lettre  810.         '  N*.  820.. 
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le  concours  du  Prince  est  nécessaire.  Voici  donc,  s'il 
aspire  ù  élever  sa  fille  au  trône  d'Angleterre,  la  con- 
duite qu'il  lui  faudra  tenir.  Il  doit  commencer  par 
la  France;  il  doit  appuyer  le  Roi  dans  sa  demande 
d'argent  et  de  troupes  et  d'une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Ce  n'est  pas 
tout.  En  cas  que  la  France  répugne  à  toutes  ses  pro- 
positions, il  doit  virer  de  bord;  il  doit  faire  la  trêve 
avec  l'Espagne;  il  doit  faire  connoître  aux  Espagnols 
qu'ils  ne  la  peuvent  avoir  qu'en  y  comprenant  les  in- 
térêts du  Roi;  il  doit  enfin,  le  traité  conclu,  dispo- 
ser les  Anglois,  au  service  des  Estats,  à  passer  en 
Angleterre  dans  des  régiments  entiers  et  leur  fournir 
les  moyens  de  passer  '.  La  réponse  du  Prince  ne  se 
fait  pas  attendre.  Repoussant  toute  idée  de  négocia- 
tion directe  avec  l'Espagne,  évidemment  contraire  aux 
engagements  formels  avec  la  France,  dont  les  ambas- 
sadeurs, ainsi  que  ceux  des  États,  sont  déjà  à  Mun- 
ster, néanmoins,  si  de  cette  façon  il  vient  à  se  con- 
clure paix  ou  trêve,  il  est  très-disposé  à  procurer  au 
Roi  contentement  et  satisfaction  en  toute  sorte  de 
choses  raisonnables*,  et,  quant  à  une  ligue  offensive 
entre  le  Roi,  la  France  et  les  Provinces-Unies,  c'est 
À  quoi  il  pourroit  tâcher  de  disposer  les  États  avec 
le  plus  d'apparence  de  succès. 

Au  commencement  de  1645,  nouvelle  mission  de 
M.  Goffe,  nouvelle  preuve  des  illusions  de  la  Reine 
sur  la  situation  des  affaires  en  Angleterre  et  ailleurs. 
Elle  s'etoit  rendue  en  France  pour  demander  du  se- 


1  p.  103.  ■  p.  105. 
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cours  à  la  Reine-régente 1  et,  se  fiant  aux  dispositions 
douteuses  de  Mazarin",  revenant  à  son  idée  favorite, 
elle  exige  de  Frédéric-Henri,  pour  prix  du  mariage 
projeté,  qu'il  détermine  la  République  à  une  décla- 
ration contre  ie  Parlement,  à  une  ligue  avec  la  France, 
à  des  efforts  suffisants  pour  remettre  les  choses  en 
l'état  où  elles  étoient  avant  la  guerre  civile;  en  outre 
il  devra  fournir  des  moyens  de  transport  nu  duc  de 
Lorraine  qui,  poussé  par  son  humeur  avantureuse,  ve- 
noit  de  s'engager  à  une  expédition  contre  les  rebelles. 
Projet  magnifique;  mais  il  y  avoit  d'insurmontables 
difficultés. 

La  cour  de  France,  malgré  ses  protestations  de  bonne 
volonté,  sembloit  médiocrement  disposée  à  intervenir 
d'une  manière  active.  Ses  offres  se  bornoient  à  une 
ambassade".  L'alliance  entre  les  Provinces- Unies  et 
la  France  étoit  déjà  si  complète  et  si  intime  que  le 
Prince,  pour  obtenir  de  Mazarin  des  déterminations 
aussi  hardies,  n'avoit  presque  rien  à  lui  offrir'.  Enfin, 


i  Lt  lettre  881  contient  u"rt  détails  nur  n  Invertît,  qui  cotiGrrnent  et  com- 
plétai! le  récit  de  Mldlmc  lté  Molteiille  (II.  [  |6,  Coll.  de  Pelitot).  —  Elle  faillit 
tomber  entre  les  meint  dot  parlementaires.  ,,Le  danger  paiic,  le  Reine,  aprî* 
l'être  fait  montrer  les  nuire»  du  Parlement,  grincs  tes  dents  et  Inùui  tomber 
quelque  tlrme  de  deapit." 

'  Lei  réponses  du  Csnlint!  étoient  énâni;  vujei  p.  108.  —  M.  Jarmjn 
olnervei  „Jc  crois  qoo  l'on  Ht  icj-  disposé  k  non!  seconrit,  mois  leurs  propres 
iffiiret  ne  leur  permettent  pot  encore."  p.  109.  —  Grotiot  attribuait  en  1643 
1  Anne  d'AnlricbE  des  résolutions  1res- énergique*,   ip.  Bo.) 

'  N"  B2Bb. 

•  M.  JermjT)  loi  écrit  :  ,.il  f»ul  que  je  remarque  une  chose  1  V.  A.  qui  ctl 

rette  trop  peo  de  lenr  coté  i  voot  demander",  p.  10B.  —  Et  li  Reine,  dans 
l'instruction  de  M.  Goffe:  „il  te  trouve  pourtant  que  les  premiers  fondements 
manquent  absolument,  lu  correspondra»  de  mon  couain  avec  cest  Eetst  estant 
si  tnlien  et  let  choset  qu'il  eu  fait  de  telle  condition  qu'il  ne  reste  rien  i  flirt 
de  son  resté ,  eu  considération  du  Roy  mon  seigneur,  de  quoy  lu  France  pour- 
roit  «tre  obligée  on  tervie"  p.  121. 


DigitizGd  by  Google 


—  xvra  — 

plus  la  cause  royale  ou  Angleterre  semble-il  désespé- 
rée, moins  il  y  avoit  d'apparence  qu'on  put  amener 
la  République  à  se  déclarer  contre  le  Parlement.  Le 
peuple  réformé  n'aimoit  pas  les  Stuarts,  et  le  mariage 
avec  une  Princesse  d'Angleterre,  en  rehaussant  l'éclat 
de  la  Maison  d'Orange,  augmentait  les  craintes  et  la 
jalousie  du  parti  aristocratique  '. 

La  Reine  bientôt  put  se  convaincre  qu'elle  poursui- 
voit  une  chimère.  Aussi,  en  juin  1645,  après  le  dé- 
sastre de  Naseby,  Gofi'e  se  répanil  en  plaintes  amères 
contre  les  États.  Plus  que  jamais  le  Roi  désire  une 
alliance  politique  et  une  seconde  alliance  de  famille, 
et  le  mariage  ne  souffriroit  pas  de  difficulté,  si  les 
États  vouloient  remplir  leur  devoir,  se  départir  de 
leur  très-pernicieuse  neutralité',  et  assister  le  Roi, 
pour  le  inoins  autant  qu'ils  y  sont  tenus  par  leur  al- 
liance". ,,Les  nouvelles  d'Angleterre  sont  toujours 
bien  mauvaises;  il  n'y  a  de  remède  que  dans  la 
grande  affaire  que  nous  avons  en  main  et  dans  le 
secours  de  cet  État  qu'il  faut  réveiller ,  avant  qu'il  ne 
soit  trop  tard.  Assurément  leur  intérêt  est  engagé 
dans  celui  du  Roi  ;  le  commencement  de  la  Républi- 
que angloise  seroit  probablement  la  fin  de  la  leur"1. 
Dans  ces  avertissements  comme  dans  ces  reproches ,  il 
y  avoit  beaucoup  de  vérité  ;  mais,  pour  en  tenir  compte, 
il  y  avoit,  surtout  en  Hollande,  trop  (le  défiance  contre 


>  p.  SB,  97.         ■  „Ihtii  tnost  injuriai»  ntgaOt  Bnftrtty,"  p.  iSS. 
'  ..The  news  of  Knglaml  conlinura  yen  bit]  ;  for  nhich  Iberc  II  np  rôible 

Ihts  SUt8,  which  ougbt  naw  ta  be  awilienri,  ère  il  bt  ton  laie.  TEcrc  il 
nnlhinp  ma:e  certaine  Ihen  Ihit  ttieir  inMnat  il  inrolisd  in  thaï  of  Ihc  Iringi  . 
inJ  11] al  the  beginniug  uf  the  Knetiih  Bepublick  ma;  probibli-  bc  Itic  end  of 
Ibein."  p.  UI. 


Charles  I,  trop  de  sympathie -pour  les  presbytériens. 
Quant  au  Prince ,  il  faisoit  preuve  île  bonne  volonté  ; 
promettant  de  s'évertuer  à  induire  l'Etat  à  la  ligue 
désirée,  et  de  seconder  les  intentions  du  Roi  dans  son 
traité  avec  le  Duc  de  Lorraine ,  bien  que,  ..considérant 
son  humeur,  il  y  eût  fort  peu  d'apparence  de  pouvoir 
faire  aucun  fondement  dessus;"'  mais  ses  bonnes  in- 
tentions devenoient  infructueuses  par  lu  résistance  des 
États.  En  avril  1046  le  projet,  qui  alloit  aboutir  à 
une  spéculation  financière,  fut  abandonné'. 

Même  eu  paraissant  se  prêter  aux  désirs  du  Roi, 
le  Prince  insistait  constamment  sur  la  nécessité  de 
terminer  promptement  la  guerre  civile.  „Je  persiste 
toujours",  écrit-il  à  M.  Jerniyn,  „dans  le  même  sen- 
timent que  ie  plus  salutaire  conseil  que  puisse  prendre 
le  Roy ,  c'est  de  mettre  peine  à  parvenir  à  un  accom- 
modement avec  ses  subjects,  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  estre,  au  seul  moyen  de  quoy  les  choses  pour- 
ront revenir  peu  à  peu  au  bon  pli,  dont  elles  se  trou- 
vent esloignées  par  ces  désordres'".  Cependant  toute 
tentative  de  rapprochement  étoit  inutile,  vu  la  profon- 
deur des  causes  de  désaccord  et  l'impossibilité  de  faire 
cesser  la  défiance  et  les  soupçons. 


1 P.  m. 

'  „L«  Roi  et  ].  Ktin»,"  ftrit  M,  QoSe,  „ioi»nl.  Ici  DbfloclM  que  In  mm-  ' 
nul  toluolt  ie  c«  Ktlil  puur  Ici  intéïeiM  du  Huv  ilunnu  à  S.  A.,  rt  que 
pir  1A  S.  A.  ut  cntiJiemsuI  j.rivée  île  luj  procurer  Ici  idnnUga  que  » 
cou  «nation  rcqnitrl  eu  l'otit  préfet  de  «a  oIToire!.  ils  croient  n&ciinire, 
puur  l'intcml  de  l'une  ci  foutre  partie,  qa'il  y  lit  an  O&iiiunpBicut  df  eu 
tnHe".  p.  IBS. 


n. 


Ici  encore  peu  de  renseignements  nouveaux  sur  Fré- 
déric-Henri, sur  ses  travaux  militaires  et  politiques. 

Les  lettres  de  M.  de  Zuyiichem 1  à  la  Princesse  d'O- 
range fournissent  quelques  détails  militaires  sur  ses 
dernières  campagnes.  En  1G43,  par  une  diversion 
puissante,  il  avoït  rendu  de  grands  services  au  jeune 
capitaine  qui  ouvrait  sa  brillante  carrière  par  la  vic- 
toire de  Rocroi  ;  „bien  aura  le  duc  d'Auguieu  subject 
de  se  souvenir  toute  sa  vie  qu'un  Prince  d'Orange  a 
faict  réussir  avec  gloire  ses  premières  entreprises, 
plus  approchantes  du  téméraire  que  du  bien-advisé"'. 
Trois  mois  plus  tard  le  Duc  lui-même  attribue  la  ca- 
pitulation de  Thionvillc  pour  la  plus  grande  part  à  la 
forte  diversion  de  S.  A.'.  En  1644  Huygcns  rapporte 
la  prise  de  Sas-de-Gant ,  „grand  et  important  succès, 
où  l'Estat  a  tant  tl'intérest,  et  au  moyen  duquel  Vos- 
tre  Altesse",  éc.rit-iî  à  la  Princesse,  „pourra  doréna- 
vant dormir  avec  inoins  d'inquiétude"  '.  Eu  1G4Ô  il 
raconte  la  marche  rapide  du  Prince,  le  mécontente- 


1  Relativement  A  HuïSem  drin  lettres  peuvent  servir  &  apprécier  u  cario- 
irre.    I/une  Je  son  hnM-tc  M.  Je  Willliem,  où  celui-ci  semble  lui  reprocher 

République.  ..la  ne  suis  ni  à  vendre  ni  vendu  ailleurs  qu'icy,  et,  pcor- 
veu  que  j'obéisse  A  un  maigre  et  l'avile  A  procure!  h  bien  d'un  seul  Estât,  il 
n'y  a  Majealé  nv  Éminenco  qui  me  puisse  rien  demander",  p.  ISA.  —  Il 
hit  une  rctnirqne  judicieuse  sur  le  tilinur  i*  ctlilam  appliqué  1  la  literie  de 
la  presse:  „BTBnde«  interdictions  ont  este'  faitta  partout  contre  ln  livrei  (ranjois 
ijnc  V.  A.  enn  icu,  nuis  c'est  le  moyen  de  lu  frire  lin  plus  joigne  urnnent." 
p.,  "7. 

'  p.  SS.  —  M.  Hnygens  n'atoil  pu  encore  l'intellijten™  du  génie  militaire 
de  Condf.  '  p.  87.  Vojei  aussi  le  compliment  de  .Meurin  in  Prince  ; 
lettre  SSS.         •  p.  115. 
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nient  de  la  Cour  de  France  envers  les  maréchaux  qui 
l'ont  exposé  à  un  désastre,  la  bonté  divine  manifeste 
dans  le  beau  temps  qui  favorise  ses  desseins',  et  le 
compliment  du  duc  de  Lorraine  sur  la  célérité  de  ces 
mouvement  malgré  les  difficultés  du  terrain:  „il  n'a 
pas  subject  de  se  plaindre  de  ses  gantes ,  puisqu'elles 
ne  luy  ont  pas  empesché  de  sauter  quatre  rivières 
d'un  coup"'. 

Longtemps  fidèle  à  ses  antécédents  et  bien  disposé 
pour  la  France,  le  Prince  sembloit  vouloir  empêcher 
la  conclusion  de  la  paix  '.  Même ,  au  commencement 
de  1646,  d'après  le  résident  de  France  Brasset,  il  dé- 
siroit  encore  qu'on  poussât  la  guerre  avec  vigueur; 
„il  m'a  dit  qu'il  luy  desplait  au  dernier  point  des  len- 
teurs de  deçà,  considérant  bien  que  ceux  qui  courent 
au  repos,  s'en  esloignent  beaucoup;  ils  donnent  temps 
et  moyen  aux  ennemis  de  respirer.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  abréger  ces  longueurs  de  messieurs  de  Hol- 
lande; il  a  bonne  volonté;  les  moyens  de  la  mettre  en 
effet  ne  dépendent  pas  absolument  de  luy"  *.  Bientôt 
cependant  l'ambassadeur  de  la  Thuillerie  se  plaint  d'un 
changement  dans  ses  dispositions.  Déjà  la  campagne 
de  1646  ressembloit  à  une  trêve  '.  Seulement,  au  siège 
de  Dunkerque,  „peut-étre  la  plus  belle  des  actions  mili- 
taires du  duc  d'Enghien"  ',  et  sans  doute  une  des  plus 


'         mer  rooge  deiiicbée  n'a  pu  iti  ploi  jniracolenao  que  ia  munis  ici 
nui  ploie  h  l'entrée  do  PUrer"  p.  148. 
■  p,  147.         •  p.  ST.         '  p.  15Ï. 

'  Sa  mai  1046  M.  de  la  Tliuilleric  met  le  manque  de  ïïBoeor  dam  les  pro"- 
pratiTi  ior  le  compte  its  ÉloLi.  „Le  Prince  d'Orange  «t  très- mal  tJiiit  de 
Il  proiinee  de  Hollande. . .  Ce»  gcni-ei  lont  ai  laiehement  en  bénigne  que  ja 
ne  le  poia  eiprimcr."  p.  153.  Maia  en  aollt  il  écrit;  „de  la  façon  que  jo  vuîi 
la  chou»  dHpoarés,  il  n'y  i  rien  h  esporer  de  M.  le  Prince  d'Ortnge  tint 
qa'il  riTta."  p.  IB5.         '  p.  18». 
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importantes,  la  marine  hollandoisc  fut  d'un  grand  se- 
cours. Le  duc,  par  un  billet  autographe,  en  remercie 
le  Prince:  „Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  tesmoigner 
l'extrême  satisfaction  que  j'uy  des  services  que  M1  l'ad- 
mirai Trouip  a  randu  à  Dunquerque;  nous  devons  Une 
bonne  partie  des  advantuges  que  nous  avons  eus  sur 
les  ennemis  à  ses  soins"  '.  Mais  ni  les  remercimenis , 
ni  les  reproches  ne  pouvoient  ranimer  l'ardeur  éteinte 
de  Frédéric-Henri.  Avancé  en  âge,  brisé  par  les  fati- 
gues de  la  guerre 1 ,  las  des  contestations  avec  les 
amis  de  la  paix  ',  le  Prince  paroît  avoir  cédé  surtout 
aussi  aux  sollicitations  de  son  épouse'  contraire  à  la 
France.  On  la  disoit  intéressée.  Selon  M.  de  la  Tuil- 
lerie,  „elle  ne  hait  pas  l'argent'",  et  M.  de  Zuyliclieni 
lui  écrit  qu'un  gentilhomme  du  cardinal  Mazarin  vient 
offrir  sa  congratulation  sur  la  prise  du  Sas  de  Gant 
„et  un  autre  compliment  de  plus  de  poids,  qui  est  un 
gros  collier  de  perles  qu'il  apporte  pour  V.  A."  '.  Les 
agents  de  la  France  croyent  qu'il  est  urgent,  afin  de 
se  la  rendre  moins  défavorable,  de  lui  accorder  même 
ce  qu'elle  prétend  à  tort  lui  être  dû;  ils  ne  craignent 


1  p.  189. 

■  ..C'est  un  corps  et  ud  eiprit  qui  s'affaibliaient  tous  lu  joon  on  étrange 
défiai  de  mémoire."  p.  168. 

■  Dé]»  mu  printemps  de  1CM  M.  IWet  «rit  h  Muerin:  , .Si  quelque  chnse 
avait  me  donner  peine  |iuur  Sun  regnni  ,  -.rroiL  I:l  enicte  qu'il  vint  k 
lasser  Se  tes  inquie'tndes  et  munirais  trniieœens.  ei  que.  pour  ne  pu  finir  ta 

ïbùc  posture,  il  vouluil  se  relaseccr  uni  passions  de  ces  gens  lu.  Il  semble 
injnslc  de  >e  deffier  de  son  pruce'der  et  de  su  gêne'rosild,  II  ni  juite  avili  de 
prrmù-!  garde  à  lent."  p.  152. 

'  „J'nj  mande  e.  V.  M.  («rit  de  la  Tuillerie)  qu'il  cloit  avantagent  de  bien 
traiter  la  Princesse  d'Orange,  à  came  di  S autorité  ju'tUi  a  ht  Jnatsny."  p.  SB. 

*  p.  161.  —  Aïllewï  cependant  il  écrit:  ,. estent  Princesse  glorieuse,  j'nnrois 
Joule  qu'elle  enst  receu  de  bonne  grâce  une  gralilicrition  sans  quelque  pre'teite." 
p.  96.   Selon  M.  Servira  „>t>u  esprit  eat  fort  inu'reuèï'  p.  183.      '  p.  IIS. 
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pas  d'insinuer  qu'elle  est  gagnée  des  Espagnols  par  les 
immenses  sommes  promises'.  Le  marquisat  d'Anvers, 
que  Mazarin  laisoit  entrevoir,  lui  tenoit  fort  à  coeur  '. 
Toutefois,  surtout  en  1646,  elle  eshorte  le  Prince  à 
la  paix  et  se  plnint  de  l'opposition  des  partisans  de  la 
France  '.  Elle  n'utoit  cependant  pas  insensible  à  leurs 
reproches.  M.  de  la  Tmiillerie  écrit:  „Je  la  fis  tomber 
sur  les  affaires,  dont  parlant  avec  chaleur,  qui  estoit 
où  je  l'attendois,  elle  ne  se  put  empeseher  de  me  dire 
qu'elle  estoit  misérable  et  que,  quelque  affection  qu'elle 


*  Espérant,  après  la  prise  de  llolst,  que  le  bon  Dieu  ramènera  le  Prince  ..pour 
vitre  nue  fois  tu  bon  repos,"  elle  ajoute:  „je  confesse  □■  foiblesse  que  j'ay 
bien  souhaite  le  nom  de  liubt  Jnteri,  que  je  crois  être  loui  facile  que  le 
premier"  p.  146.  —  ,,La  plai  grande  victoire  qui  peut  arriver  pour  moi,  est 


cesse  d'Orange  se  peut  imaginer  ie  mettre  le  pied  dans  celle  place,  il  n'y  a 
tien  su  monde  qu'elle  ne  fisse,  ni  ressurt  qu'elle  n'employé  pour  y  parvenir." 
B»Mn*i  Trmtidt  IftiÇUlu  par     Pire  Bougea  «t.  IV.  189. 


que  les  Espagnole  veulent  faire  pour  vous  j  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y 
lier.  Voua  Irooveréa  M.  Nederhorst  fort  pur  In  France,  et  rien  que  pouraon 
particulier^  je  crois  que  le  greffier  Mutcb  est  à  cet  heure  avec  août,  qui  vona 
dira  aussi  força  choses,  mais  il  est  aussi  gagné  de  Fronce;  pour  cela,  mon 


Croyej,  mon  coenr,  que  lont  m  que  jo  dis  c'est  pour  vostro  service  et,  si  vous 
le  preniés  autrement,  voua  auriez  tort."  p.  181,  tv.  —  „J  'espère  que  Uicu  noua 
donnera  bientôt  une  bonne  psii;  il  .ne  icmble  que  c'est  le  uni  temps.  J'esnfre 
qnc  niau  donnera  de  la  sagesse  aui  fonts  et  que  l'or  d'Kspngne  et  de  France 
ne  noua  feront  pas  perd»  le  repos  que  nous  espérons."  p.  104. 


eut  tousjours  eue  pour  la  France,  on  ne  luissoit  pas 
de  l'accuser  de  lascheté'.  Bien  que  la  continuation  de 
la  guerre  luy  fust  préjudiciable,  par  la  seule  raison  de 
Testât  auquel  3e  trouvoit  son  mary,  bien  plus  propre  à 
demeurer  en  sa  chambre  qu'à  la  teste  d'une  armée, 
néanmoins  elle  ne  seroit  jamais  pour  luy  donner  des 
conseils  lasches,  mais  Ton  faisoit  la  guerre  pour  venir 
à  la  paix,  et  ainsi  de  continuer  éternellement  la  guerre 
c'estoit  à  quoy  messieurs  les  Estats  ne  pourroient  suf- 
fire"*. Sur  ses  dispositions  incertaines,  du  moins  en 
apparence,  il  y  a  des  détails  remarquables  dans  les 
dépèches  de  M.  Servien,  si  connu  par  ses  talents  et 
par  son  caractère  énergique',  et  qui,  envoyé  à  Mun- 
ster, vint  au  commencement  de  1647  à  la  Haye,  pour 
empêcher  la  ratification  des  préliminaires  conclus  avec 
l'Espagne  et  obtenir  une  garantie  mutuelle  de  la  paix 
future.  Durant  un  séjour  de  cinq  mois,  il  eut  avec 
elle  de  fréquents  entretiens.  Elle  lui  „a  fort  protesté 
de  nouveau  que  cet  Estât  ue  feroit  jamais  rien  contre 
l'honneur  ;  que  c'est  son  opinion ,  qu'elle  aymeroit 
mieux  motirrir  que  d'avoir  rien  conseillé  de  semblable, 
et  qu'elle  seroit  indigne  d'estre  femme  de  M' le  Prince 
d'Orange,  si  elle  trnvailloit  à  destruire  l'ouvrage  de 
son  mary,  qui  a  pris  tant  de  soin  toute  sa  vie  de 
conserver  l'union  de  cet  Estât  avec  la  France"'.  Lui 
aussi  ne  se  fioit  point  à  de  si  belles  paroles  ;  d'après  ses 


'  p.  168.  '  p.  153. 

'  ..Homme  d'une  mre  capacité,  ..  .  génie  riaient,  agressif,  d'une  pena nullité 
intraitable,  et  dont  la  parole  et  En  plume  piquaient  et  tranchaient  cnmmt  l'acier." 
Mutin,  Bill,  dt  Fra*ce.  —  „VAna.,"  écrit  M.  Cousin  (Jf«  iê  Lm- 
parmJlr,  4t  édit.  p.  333),  ..étoit  certainement  nn  de  nos  premier!  diplomates. 
Il  jouissait  de  le  plus  houle  considénliun  et  la  méritait.  &trtim  égalai!  d'Anna 
»cc  un  caractère  et  dej  talents  tant  dillérenta."         '  p.  191). 


renseignements,  Mazarin  observe:  „la  Princesse,  estant 
altière  et  ambitieuse  au  point  qu'elle  l'est,  mettra  tout 
en  oeuvre  pour  conserver  du  crédit  et  pour  avoir  part 
au  gouvernement"  '.  On  la  savoit  portée  pour  l'Es- 
pagne et  récemment  encore  elle  avoit  dit  qu'elle  sou- 
haitait de  voir  l'heure  que  la  liberté  de  l'Etat  ne  fut 
plus  assujettie  à  la  France'  et  „les  Espagnolz  se  van- 
tent que  c'est  elle  qui  a  esté  la  principale  promotrice  de 
ce  qui  s'est  faict  depuis  peu  à  Munster,  par  le  moyen 
de  Knuit,  qui  dépend  entièrement  d'elle"*.  Ayant,  à 
ce  qu'il  paroît,  par  dessus  tout  ses  intérêts  particuliers 
en  vue,  considérant  que  du  côté  de  l'Espagne  les 
espérances  pouvoieut  faillir  et  que  la  cour  de  France 
n'étoit  pas  à  dédaigner,  la  PrinceBsc  varioit  souvent: 
M.  Servien  remarque  plaisamment:  „nos  conférences, 
qui  sont  fréquentes ,  ressemblent  à  la  fièvre  tierce  ;  il 
y  en  a  toujours  une  bonne  et  l'autre  mauvaise"  '.  Se 
mêlant  de  la  politique  avec  ardeur,  vivement  opposée 
aux  désirs  de  son  fils,  elle  vouloit  la  paix,  et  une  paix 
moins  favorable  à  la  France  qu'aux  Espagnols  '.  Elle 
eût  aimé  que,  pour  terminer  les  différends  sur  le  traité 
de  garantie,  on  s'en  fût  remis  à  son  arbitrage.  Les 
particularités  de  la  conversation  à  ce  sujet  avec  M. 
Servien  sont  caractéristiques.  On  y  remarque  le  désir 
passionné  d'un  tel  honneur,  les  tentatives  pour  y  par- 


■  P.  m. 

'  p.  173.   Allneic-n  1  l'DtJigition  ils  ne  pis  conclure  la  p&ii  un  l'aieu  Je 
Il  France. 
'  p.  170. 

■  p.  185.  —  Ailleurs:  „  Elle  s  l'humeur  extrêmement  changeants,"  p.  182.  — 
„B!ie  a  l'esprit  li  défiant  et  >i  préoccupé  qo'on  n'y  peut  faire  aucun  remue- 
ment." p.  213.  —  Qoolqnefuii  elle  aïoit  l'air  „do  innloif  se  réunir  aincercment 
aiec  In  France."  p.  187.  De  mnmn  p.  200.  Vûjq  snai  en  lettre  à  Muirin 
|L.  868).        '  p.  317. 
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venir,  la  grandeur  du  mécompte,  la  vivacité  du 
ressentiment,  la  colère  qui  arrache  des  larmes1,  la 
crainte  se  compromettre  vis-à-vis  de  Mazarin.  Ou- 
vertement engagée  dans  le  parti  d'Espagne,  elle  ne 
voudrait  pas  avoir  la  France  pour  ennemye  déclarée; 
c'est  pourquoy,  eu  favorisant  les  Espagnols,  elle  sou- 
haicteroit  bien,  s'il  estoit  possible,  de  ne  nous  déso- 
bliger pas  ouvertement'". 

Avant  la  conclusion  de  la  paix  Frédéric-Henri  vint 
à  mourir.  Regrettant  amèrement  le  changement  in- 
attendu de  sa  politique  et  l'abandon  des  anciennes 
maximes,  qni  a  voit  influé  sur  les  négociations  d'une 
manière  très- fâcheuse ,  M.  de  Brienne  lui  fait  une  triste 
épitaphe.  „Ce  grand  homme  a  finy,  et  pour  sa  gloire 
il  a  trop  vescu  les  ans  qu'il  a  changé  de  conduitte. 
Car  iorsqu'ii  estoit  plein  de  vigueur  et  de  cognoïssanec, 
il  préférait  la  guerre  à  la  paix,  le  conseil  des  gens 
sages  et  sans  intérest  à  eeluy  de  sa  femme,  ayiuoit 
ia  France  et  la  grandeur  de  son  fila,  et,  tout  d'un 
coup,  aiusy  que  vous  l'avez  remarqué,  il  a  pris  le  con- 
trepied,  sous  l'appétit  d'un  gain  peu  asseuré,  hazardé 
l'Estat  et  le  solide  establissement  de  ses  descendants"  '. 
M.  Servien  se  borne  à  dire  à  la  Princesse  ,, qu'on 
avoit  eu  plus  de  dcsplaisir  en  France  qu'en  lieu  du 
monde  de  l'indisposition  de  feu  son  mary ,  qui  l'avoit 
empesché  depuis  quelques  années  d'agir  avec  sa  vigueur 
accoutumée  dans  des  conjonctures  où  l'on  en  eust  eu 
plus  de  besoin  que  jamais"  '. 


1  i,.  Bso.      . m.      •  p.  los.       ■  i>.  mu. 


m. 

En  vain  Guillaume  II  avoit  tâché  de  faire  prévaloir 
une  façon  d'agir  plus  conforme  aux  engagements  en- 
vers la  France.  A  cette  époque  surtout  l'aristocratie 
en  Hollande  soupiroit  après  la  paix.  On  craignoit  le 
voisinage  des  François,  leur  humeur  inquiète,  la  trop 
grande  puissance  du  Roi,  et,  même  parmi  ceux  qui 
avoieut  approuvé  l'alliance  de  1635  et  le  traité  de  par- 
tage ,  plusieurs  ne  se  faisoient  pas  scrupule  d'avouer 
qu'alors  ils  ne  cro voient  pas  que  les  affaires  dussent 
aller  si  vite  et  qu'en  si  peu  de  temps  on  fit  de  si 
notables  progrès  contre  l'Espagne'.  „Les  plus  fins," 
ajoute  Servie» ,  „  ont  trois  motifs  secrets  qui  les  touchent 
fort  sensiblement."  D'abord,  les  catholiques  devien- 
droient  entreprenants  et  dangereux,  se  voyans  si  pro- 
che un  appui  si  puissant.  Ensuite,  les  six  provinces, 
pouvant  avoir  la  protection  du  Roi  qui  sera  si  proche, 
songeroient  à  se  séparer  de  l'union ,  seraient  plus  hardis 
à  résister  à  la  Hollande,  ou  même  rechercheraient  une 
domination  étrangère,  c'est-à-dire,  celle  de  la  France, 
amie,  confédérée,  et  désormais  voisine.  Enfin  la  Maison 
d'Orange,  aspirant  à  la  souveraineté,  trouveroit  pro- 
bablement un  appui  dans  la  France,  „ qui  pourrait 
prendre  plus  de  confiance  en  son  amitié  qu'en  celle 
des  peuples,  dont  les  inclinations  et  les  résolutions 
changent  à  tous  moments"  '.  Un  homme  pénétrant  et 
judicieux,  M.  de  Willhem,  écrit:  „ Nos  gens  voudront 
traicter  et  conclure  la  paix  ou  trefve,  à  quel  prix  et 
condition  que  ce  soit,   J'entens  principalement  ceux 


■  P.  îsg.       •  P.  ibo. 
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d'Hollande.  Car  ils  !e  disent  ouvertement  qu'ils  en 
viendront  à  bout,  quand  mesmes  ils  seroient  contraints 
de  se  séparer  des  autres  provinces"'.  Résolus  de  ter- 
miner enfin  la  guerre,  ils  en  avoient  non  seulement  la 
volonté,  mais  aussi  le  pouvoir.  Les  événements  ayant 
semblé  justifier  déjà  les  prévisions  de  ceux  qui  redou- 
toient  un  accroissement  excessif  de  la  France,  le  parti 
des  États  de  Hollande,  faisant  valoir  la  clairvoyance 
de  ses  calculs,  s'étoit  considérablement  accru,  et  Fré- 
déric-Henri, durant  les  dernières  années  de  son  stad- 
houdérat,  y  avoit  contribué  lui-même.  Dans  les  dif- 
ficultés qu'on  lui  suscite,  écrit  M.  de  la  Thuillerie,  „il 
use  de  sa  prudence  et  d'une  modération  que  tout  au- 
tre que  lui  auroit  peut-estre  de  la  peine  à  pratiquer"', 
et  Brasset  écrit:  „I1  eut  l'autre  jour  la  patience  de 
souffrir  que  trois  députés  de  Hollande  luy  dirent  en 
face  que  tout  ce  qu'il  faisoit  avec  la  France  estoit  pour 
les  opprimer;  à  quoy  ayant  reparty  ne  pas  croyre  que 
leurs  principaux  l'entendissent  de  la  sorte,  ces  princi- 
paux le  luy  vinrent  confirmer  effrontément.  Toute 
autre  patience  que  !a  sienne  seroit  bientost  mise  à 
bout;  mais  il  connoit  l'humeur  de  ces  peuples,  et  sçajt 
que  la  longueur  du  temps  opère  plus  pour  les  ramener 
que  la  force  des  raisons'".  Cependant  cette  louable' et 
prudente  douceur  dégénéroit  en  foiblessc  et  rallioit  ses 
antagonistes  en  les  enhardissant.  „S'estant  éloigné  de 
la  maxime  divide  et  imperaôii,  il  est  tombé  dans  l'ex- 
trémité de  voir  contre  luy  tons  ceux  qu'il  avoit  réunis, 
au  lieu  que  leur  division  maiutenoit  son  crédit"'.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  dominé  par  les  circonstances,  et  plus 


1  p.  149.         ■  [>.  9B.         '  |J.  131.        •  Bnuast  h  Muuio.  p.  276. 


encore  peut-être  par  l'ascendant  de  son  épouse,  il  s'é- 
toit  entièrement  plié  à  leurs  volontés;  n'opposant  au- 
cune résistance  dons  le  gouvernement  intérieur  et  fai- 
sant mollement  la  guerre,  au  moment  où  la  France, 
pour  obtenir  une  bonne  paix,  sollicitoit  avec  instance 
un  redoublement  de  vigueur,  et  Brasset,  faisant  pro- 
bablement allusion  aux  grandes  qualités  de  Guillaume  II, 
déclare:  „la  vicissitude  des  choses  du  monde  estestrange 
et  remarquable  en  ce  que,  la  vie  du  Prince  ayant  esté 
si  avantageuse  à  la  République,  tous  demeurent  d'ac- 
cord que  sa  mort  luy  sera  utile*". 

En  effet  sou  fils,  qui  alloit  devenir  chef  de  l'Etat, 
à  la  vigueur  de  l'âge  joignott  celle  du  caractère.  Dis- 
tingué, au  sortir  de  l'enfance,  par  sa  bonne  mine,  par 
la  dignité  et  l'élégance  de  son  maintien ,  par  ses  ta- 
lents et  son  intelligence  précoce,  il  roontroit  déjà,  avec 
beaucoup  de  prudence,  beaucoup  d'énergie  et  de  fer- 
meté. Peut-être  l'occasion  seule  lui  manqua  pour  dé- 
velopper des  talents  militaires.  Bien  jeune  encore',  il 
fit  preuve  d'habileté  et  de  courage.  M.  de  Zuylichem 
rapporte  à  la  Princesse  son  premier  fait  d'armes;  suc- 
cès considérable  remporté  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi; 
„une  des  belles  actions  qui  sont  arrivées  depuis  25 
ans  en  ces  pays'";  journée  glorieuse  an  possible  et 
du  plus  bel  augure  pour  notre  cher  jeune  Prince 
qu'on  la  puisse  souhaiter '.  On  a  eu  grand  peine  de 
le  retenir  d'aller  au  plus  fort  des  coups1.  Voici  une 
particularité  remarquable  pour  l'appréciation  de  son 
sang-froid  militaire.  Au  retour  du  combat  des  offi- 
ciers ennemis  l'assurèrent  que  leur  général,  don  André 
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Cantelmo,  revenu  de  sa  surprise,  le  vicndroït  encore 
suivre  avec  toute  l'armée;  „lui,  se  moquant,  leur  dit 
qu'il  le  vouloit  attendre  en  disnimt,  et  se  fiât  couvrir 
la  table  dans  la  bruyère,  où  ces  seigneurs  prisonniers 
disnèrent  avec  luy"\  On  ne  commença  à  se  retirer 
qu'après  avoir  bien  dîné  à  loisir,  ce  qui  est,  observe 
M.  de  Zuylichem,  demeurer  véritablement  maître  du 
champ  de  bataille'.  —  Les  envoyés  de  la  France  dé- 
plorent qu'il  soit  trop  adonné  à  ses  plaisirs,  mais  ils 
rendent  constamment  justice  à  la  supériorité  incontes- 
table de  ses  talents.  M.  de  Brienne  écrit:  „Selon  qu'on 
nou3  le  représente,  il  est  capable  de  concevoir  les 
choses  et  d'en  entreprendre  de  grandes;  il  a  du  feu, 
de  l'ambition  et  du  flegme,  et  il  faict  que  l'une  de 
ses  qualités  aide  aux  autres,  ou  les  modère,  selon  qu'il 
luy  est  nécessaire,  et  c'est  beaucoup  en  sa  jeunesse, 
ce  qui  faict  concevoir  que  l'âge  et  le  temps  le  ren- 
dront un  grand  Prince"'.  Mais  un  grand  Prince,  au 
point  de  vue  aristocratique,  n'en  «toit  que  plus  dan- 
gereux. Si  jeune  encore  et  déjà  si  entreprenant,  si 
habile,  il  ne  convenoit  guères  à  un  parti  avide  de  re- 
pos et  jaloux  de  l'autorité  qu'il  avoit  acquise  par  la 
foiblesse  et  la  condescendance  de  son  prédécesseur  '. 
Avec  des  vues  et  des  intérêts  si  contraires,  avec  des 
chances  de  réussite  des  deux  côtés,  l'avènement  d'un 
jeune  homme  doué  de  facultés  peu  communes  sem- 
bloit  rendre  une  lutte  violente  presqu'  inévitable  et  de- 
voir amener,  par  la  force  du  choc,  un  résultat  décisif. 

Guillaume  étoit  décidément  opposé  à  toute  idée 
d'accommodement  avec  l'Espagne.  En  1646,  dernière 


1  f.  BU.         *  y.  01.         ■  p.  1SB.         •  Voyez  T.  III.  p.  xn. 


aimée  de  la  vie  de  son  père,  s  étudiant  à  faire  échouer 
les  négociations  de  Munster,  it  se  consumoit  en  vains 
efforts.  „Pour  suppléer  à  la  foiblesse  de  M.  le  Prince 
d'Orange,  nous  avons  receu,"  écrit  M.  de  In  Tuillerie, 
„de  grands  secours  de  M.  le  Prince  Guillaume.  Je  ne 
puis  douter  de  ses  bonnes  intentions  et  qu'il  n'ajt  con- 
tribué tout  ce  que  l'on  peut  attendre  du  désir  qu'il  a 
de  bien  faire,  pour  esmouvoir  le  Prince  son  père"'. 
Mais  lui  moins  qu'aucun  autre  eu  étoit  capable;  car 
le  père  étoit  jaloux  du  fils  '.  Celui-ci  ne  cacboit  pas  son 
indignation  contre  ceux  qui  agissoient  dans  ie  sens  des 
Espagnols '.  D'Estrades  écrit  ù  Mazarin:  „c'est  un  Prince 
qui  a  de  très-bonnes  qualités  et  en  qui  V.  É.  se  pourra 
lier,  lorsqu'il  aura  l'authorité  d'agir.  Il  tesmoigne  grand 
regret  du  changement  de  son  père,  et  nous  donne  tous 
les  ans  qu'il  estime  nécessaires  pour  le  faire  agir"  '. 
L'Électeur  tic  Brandebourg,  son  beau-frère,  qui  devoit 
un  jour  mériter  le  nom  de  Grand-Électeur,  si  entre- 
prenant lui-même,  l'exhortoit  à  se  faire  valoir'.  Le 

■  p.  150. 

■  [i.  Ha.  —  „Li  proposition  quHuj  fus!  bitte  pw  quelqu'un  il»  députés 

■  bseoce,   et  que   M.  lu  Bstits  eussent  désire  qu'il  se  reposait,  l's  tellement 

rnpondil  m  celuj  qui  luj  en  parlt,  que  non  fila  cstolt  un  jeune  gsrçnn,  qui 
n'ùïuil  rien  fait  et  qui  ne  sçsuroit  rien  faire,  et  jiour  ce  qui  «tait  de  luy,  il 

1  .,11  bat  maintenir  le  Priuw  Guillaume  dons  ls  bonne  disposition  ui  je  l'sj 

coupait  h  teste"  p.  163.  —  „II  entojs  chercher  Knuit  et  loj  dil  qu'il  ipnoil  bien 
les  impressions  qu'il  «oit  données  *  monsieur  son  pfic  Je  la  tréic,  msis  qu'il 

négociation  qu'il  s  commencée  ions  b  France,  t>  tieve  s'en  eniuiioit,  qu'il  la 
etmseroit,  dés  qu'il  en  aurait  le  ponroif".  p  1(15.         '  p.  1ST. 

1  ..Eu  dSosut  avec  M.  le  Prince  d'Orange  et  sept  des  Estais,  qui  le  runo. 
nercut  de  l'audience,  l'Électeur  de  Brandebourg ,  tint  un  discours  que  le  père 
et  le  Gis  ne  taiuènnt  pas  tomber  sous  ls  table- i  tir,  en  pulint  de  sou  retour 
en  sou  pnjs,  eu  l'imita  IB3B,  «or  lotit  de  ses  estudei  d'Arnlirm  en  Gueldrc, 
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jeune  Prince  se  rendoit  déjà  populaire  et  auroit  certai- 
nement un  jour  de  nombreux  partisans  '  ;  ruais  beaucoup 
d'tiutres,  observe  M.  Iîrasset,  craindront  „que  son  peu 
d'expérience,  accompagnée  d'une  généreuse  ambition, 
que  le  naturel  et  l'exemple  de  la  vive  action  françoise  peut 
grandement  esmouvoir,  ne  le  porte  à  des  eugagemens 
que  lu  constitution  de  leur  Estât  ne  peut  pas  permettre"  \ 
On  tàchcroit  de  restreindre  son  autorité.  „Le  gouver- 
nement absolu,  ou  du  moins  bien  authorizé,  des  affaires 
de  ce  pays  ne  sera  jamais  pris  après  la  mort  de  M. 
le  Prince  d'Orange  de  ecluy  qui  lui  survivra,  qu'après 
qu'il  aura  acquis  réputation  et  crédit  parmy  les  peuples, 
ce  qui  ne  se  peut  faire  si  tost  ;  ne  devant  point  estre 
révoqué  en  doute  que  ce  que  le  jeune  Prince  peut 
espérer  de  plus  avantageux  après  la  mort  de  M.  son 
père,  ne  soit  d'estre  laissé  en  charge  avec  un  bon 
conseil  tiré  du  corps  de  messieurs  les  Estais,  qui  luy 
serviront  de  directeurs"'.  Lui-même  faisoit  déclarer  à 
M.  Brasse!.  „sa  constante  résolution  à  demeurer  forte- 
ment uni  avec  la  France,  et  que  rien  ne  sera  capable  de 
l'en  esloigner;  qu'il  est  réduit  sous  le  respect  qu'il  doit 
à  son  père ,  et  ne  s'ose  mesler  de  rien ,  pour  ne  le  pas 
altérer  dans  son  arToiblissement;  que,  si  une  fois  il  est 
libre  de  disposer  de  ses  actions ,  il  fera  voir  ce  qu'il  est"  '. 

il  dict  qu'il  K  fourra  dus  la  affaires,  qu'il  huit  qu'un  jeune  Prince  s'ayde  ds 
«y-môme,  qu'il  s'ingirc  et  ae  fia  Taloir,  que  tant  cela  luy  avoit,  Dieu- 
mercy,  heureusement  re'uaay"  p.  178- 

i  „Dcjà  l'on  a  tenu  propos  de  donner  Que  commission  1  M.  1c  Prince  Guil- 
laume plus  ample  que  celle  de  sus  prédécesseur! ;  mais,  comme  cela  n'a  cité 
qu'un  purparlcr,  il  faudra  »eoyr  ai  ceui  qui  ont  tu  de  bons  senlimens  pour 
luy  y  pénétreront.  A  cela  unira  beaucoup  la  continuation  de  sa  bonne  con- 
duite et  le  loin  qu'il  prendra  ds  »  bien  insinuer  dam  Isa  eaprita  ds  cm  peu- 
ples, comme  il  n'en  a  pas  mal  pris  le  cbeœin ,  surtout  en  au  monatrant  fort 
cdoigue  des  hsutenrs  de  madame  ta  mère,  qui  désobligent  on  chacun"  p.  171. 

■  p.  17*.         '  p.  155.         '  p.  176. 
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Sur  ces  entrefaites  les  députés  de  la  République, 
au  commencement  de  1647,  signèrent  à  Munster  la 
convention  préliminaire  avec  l'Espagne.  Mécontente  au 
plus  haut  point  de  cette  négociation  séparée,  la  Cour 
de  France  affirmoit  vouloir  une  paix  générale,  et  dési- 
roit,  pour  l'obtenir  bonne  et  avantageuse,  des  efforts 
énergiques.  Guillaume  ne  demandoit  pas  mieux,  ayant 
soif  de  la  guerre,  comme  moyen  d'acquérir  de  la  gloire 
et  de  fortifier  son  autorité,  et  considérant  déjà  les 
Pays-Bas  espagnols  comme  le  théâtre  futur  de  ses 
exploits'.  „On  juge  bien,"  écrit  Mazarin,  „qu'il  n'y  au- 
rait de  condition  qui  fût  faire  souhaiter  la  paix  au  Prince , 
avant  qu'il  ait  eu  moyen  d'establir  son  crédit  dans  les 
Provinces-Unies  et  sa  gloire  dans  le  monde ,  par  quel- 
que action  eclattante  et  digne  de  Iuy  et  de  sa  nais- 
sance'". Aussi,  dans  son  ardeur,  donnoit-il  à  Servien 
le  conseil  de  sommer  les  États  de  continuer  ia  guerre 
jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  de  1G35 

Toutefois,  loin  de  faire  éclater  ces  dispositions  guer- 
rières, le  Prince,  surtout  depuis  la  mort  de  son  père, 
prit  un  soin  extrême  de  les  dissimuler,  ayant  plus 
que  jamais  à  craindre  la  mauvaise  volonté  du  parti 
anti-stadhoudérien.  Servien  écrit:  „I1  tesmoigne  tou- 
jours très-grande  affection  pour  le  service  de  leurs 
Majestez,  mais  il  est  obligé  de  cacher  autaut  cette 
inclination  que  celle  qu'il  a  pour  la  guerre,  afin  de 
pouvoir  restablir  avec  moins  de  contradiction  l'autho- 
rité  de  ses  charges,  que  la  foiblesse  de  son  père  et 
l'ambition  de  sa  mère  avoient  diminuée  depuis  quelque 

1  p.  191. 

■  „Ns  reapirant  que  la  Hratiomlion  île  la  gosrra,"  situe  Serritn,  „et  ne 
pooiant  prtsquo  souffrir  qo"on  lai  parle  de  lu  piii."  p.  IBS.         1  p.  S03. 


temps"  '.  En  général  il  ne  se  livroit  pas  aisément. 
..Encore  qu'en  effect  il  soit  remply  de  bonne  volonté, 
il  y  a  peine  à  le  faire  parler,  et  apparence  qu'il  sera 
aussi  couvert  qu'eBtoit  feu  son  père"  '. 

La  Princesse  sa  mère  coutinuoit  à  incliner  vers  l'Es- 
pagne. Après  avoir  exercé  une  si  grande  influence  sur 
son  époux,  elle  n'a  voit  nul  crédit  auprès  de  son  fils. 
Il  lui  rendoit,  il  est  vrai,  beaucoup  d'honneur  et  avoit 
tous  les  jours  de  longues  conférences  avec  elle,  mais  c'était 
pour  ne  pas  l'effaroucher,  et  il  eût  désiré  qu'elle  s'é- 
loignât de  la  Haye*.  „.îe  ne  veux  pas  croire,"  écrit 
M.  Servieu,  ..qu'elle  ait  adhéré  aux  desseins  de  ceux 
qui  voudroient  abaisser  l'authorité  de  son  fils,  maïs 
je  ne  doute  pas  aussy  qu'elle  n'ayt  approuvé  tous 
les  moyens  qui  luy  pourroient  conserver  quelque  cré- 
dit dans  les  affaires,  encore  qu'elle  déclare  à  tout  le 
monde  qu'elle  ne  veut  plus  se  mesler  de  rien  et  ne 
souhaicle  que  de  jouir  d'un  profond  repos'.  I!  est 
bien  à  craindre  que  l'ambition,  l'avarice,  et  l'humeur 
altière  de  cette  femme  ne  causent  de  grandes  brouil- 
leries  par  deçà  et  beaucoup  de  préjudice  à  L'establis- 
sement  de  son  fils.  Car  il  est  certain  que  plusieurs 
personnes  n'oseroient  pas  se  déclarer  si  hardiment  con- 

'  lB-l.  —De  mtowi  „11  e»t  encore  ohligo'  lia  n  tenir  raotni  et  4a  ne  faire 

temps,  et  pour  n'ciciler  pas  contre  ]oy  rem  qui  ne  craignent  detjà  que  trop 
aon  humeur  martiale."  p.  301. 
1  p.  m.  —  Vojez  aussi  p.  207. 

*  „Je  aeay  qu'il  luy  a.  feict  demander  eu  quelle  Je  ses  maisons  die  voulait 
establir  sa  demeure,  et  qu'elle  a  respondu  qu'elle  ne  vouloit  point  sortir  de  la 
Hbjc.  Cem  qui  iteient  conseillé  eu  Prince  de  fsirc  «tic  demande,  ijim 
esté  surprit  de  la  reiponse,  n'uni  pat  oiet  porter  les  choses  plus  avnut.  qumd 
il  leur  a  déclare'  qu'il  ne  pouioil  te  résoudre  S  ches-er  -a  mi're  "  p.  201 

*  p.  200. 
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tre  luy,  s'ils  ne  croyoient  avoir  la  mère  de  leur  party '. 
Le  Prince  a  grande  aversion  et  beaucoup  de  jalousie 
de  l'humeur  entreprenante  de  sa  mère,  mais  il  ta  craint 
et  n'ose  la  choquer.  C'est  elle  assurément  qui  luy 
faict  le  plus  de  mal,  et  qui  donne  coeur  à  ceux  qui 
sont  déclarez  contre  luy,  lesquels  sont  plus  hardis, 
ayans  pour  eux  une  personne  de  la  Maison  qu'ils  veu- 
lent abaisser"'. 

L'abaissement  de  cette  Maison  et  l'affaiblissement, 
si  ce  n'est  la  suppression,  du  stadhoudérat ,  avec  ses 
tendances  monarchiques,  étoit  le  but  que  les  États  de 
Hollande  suivoient  avec  persévérance,  et,  pour  y  par- 
venir, il  Falloit,  en  fermant  la  carrière  militaire  au 
jeune  capitaine,  l'empêcher  d'acquérir  des  titres  à  la 
reconnoissance  publique.  Ils  lui  montroient  une  défiance 
extrême.  Plusieurs  prétendoient  exiger  une  déclaration 
de  ses  inclinations  pacifiques,  avant  de  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  charges  '.  Ayant  envoyé  quelques  com- 
pagnies du  côté  de  la  Flandre,  et  la  Hollande  „s'en 
étant  beaucoup  plus  émue  que  si  i'ennemi  étoit  avec 
une  armée  dans  le  coeur  de  son  pays"',  il  répondit 
fort  sagement  qu'il  avoit  été  obligé,  par  le  service  de 


'  P.  m. 

■  p.  USi.  „Lh  Espagnol»  ont  tellement  charme'  la  i'riuccsse  d'Orange  par 
leurs  grandes  promena,  qu'elle  us  Faict  psi  scrupule,  pour  l™  plaire  cl 

■on  fili  et  de  ruiner  a  fortune,  on  du  moins  un  e>t»blîuenjent."  1.  I. 

■  p.  19B. 

■  p.  21B.  ,.Li  principale  Crible  de  cette  province  est  que  le  S'  Trince, 
qu'elle  croit  incliner  plus  a  la  guerre  qu'il  la  pair,  ne  veuille,  par  quelques 
noutcll»  hostilité!,  rompre  le  tnicté  qui  est  deiji  liiet,  ou  bien  qu'il  n'iyc 
divan  de  joindre  i  l'innée  de  France  le  corps  qu'il  s  foict  itiucer,  ou  marne 
qu'il  n'ije  Intention  de  favorieer  par  cette  diversion  tes  desscingi  que  S.  A.  R. 
peut  former  cette  année  daui  la  Pays-Bis,  Joui  elle  u'o  pus  moins  de  crainte 
que  de  tout  le  rote." 
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sa  charge,  de  pourvoir  a  la  sûreté  de  la  frontière  et 
qu'il  étoit  près  de  faire  tout  ce  qui  seroit  résolu  sur  ce 
sujet  par  les  Etats-Généraux,  desquels  il  tient  le  pou- 
voir de  général  d'armée'.  M.  Servien,  écrivant  que 
la  Hollande  est  toujours  plus  obstinée  à  ne  souffrir 
pas  qu'on  mette  en  campagne,  ni  qu'on  fasse  aucune 
entreprise  contre  les  ennemis,  ajoute  que  la  crainte 
des  projets  du  jeune  Prince  est  le  véritable  motif  de 
leur  inaction'. 

Une  paix  particulière  avec  l'Espagne  étoit  désormais 
inévitable.  M.  de  la  Thuillerie  le  déclare:  „I1  est  aisé 
à  juger  que  l'on  veult  la  paix ,  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  estre,  et  que  messieurs  de  la  province  de  Hol- 
lande, qui  sont  les  plus  puissants,  et  qui,  à  en  parler 
nettement,  font  des  six  autres  ce  qu'ilz  veulent,  sont 
incapables  d'estre  offensés  par  l'Espagne,  nyesmuspar 
leur  propre  bien'".  Cette  paix  taut  désirée,  en  désar- 
mant le  Prince,  devoit  être  le  moyen  de  le  rendre 


1  1.  I.  —  „Faismit  ainsi  entendre  qu'on  ne  déférera  rien  irai  ordre!  li'uoe 
province  rt  qu'elle  c'o  pis  te  droirt  do  tien  re'souldro  de  sny-mesmc."  p.  219. 

*  „lla  craignent  si  fort  Je  se  rembarquer  (bris  la  pierre,  et  disentpsrmy  cui 
que  feu  M.  le  Prince  d'Orange  les  a  repeu  si  souvent  d'une  faustc  espérance 
de  paii ,  qu'ils  ae  veulent  plus  eilre  trompes  de  cette  sorte ,  oj  mettre  en  doute 
leur  repos,  qu'ils  croyent  à' s* air  aucuré,  je  déSans  beaucoup  plus  des  desscings 
de  11.  le  Prince  d'Orange  d'1  présent  qne  do  ctnl  do  la  Franco,  dans  lesquels 
les  pins  sages  d'entre  eux  cruyent  de  voir  clair;  mais  ils  craignent  que,  sy  ce 
jeune  Prince  ealoit  à  la  leste  d'une  armée,  qu'il  ne  poussait  les  affaires  plus 
niant  qu'ils  ne  veulent  et  qu'ils  ne  fussent  plus  msistres  des  résolutions  de  La 
paix.  Je  puis  tsseurer  V.  K.  que  voylà  Je  véritable  obstacle  qui  a  empêché 
cl  empeache  encore  la  campagne,  et  que,  aaua  cette  appréhension,  on  auroit 
plis  iey  d'antres  résolutions,  syant  faiet  toucher  au  doigt  aui  plus  iutelligcna 
que,  pour  avoir  promplement  la  paix,  il  fslloit  prendre  on  chemin  tout  con- 
traire à  celuv  qu'ils  tiennent,  dont  il  sont  cootraincli  de  demeurer  d'accord." 
p.  S31.  —  „Ila  craignent  l'humeur  martiale  du  Prince"  p.  284.  —  „Uenx  dé- 
putés, envovéa  par  la  province  de  Hollande,  curent  bien  l'assurance  de  loi  dire 
en  face  que,  si  ou  pensait  insensiblement  les  engager  il  la  campagne,  ils  rc- 
mneroïent  le  ciel  et  la  terre  pour  l'empÉehsr."  p.  SI». 
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docile.  Déjà  l'aristocratie,  préludant  à  l'exécution  de 
ses  desseins  tâchoit  de  réduire  son  pouvoir.  En  no- 
vembre 1647  de  la  Thuillerie  écrit:  „I1  n'y  a  point 
à  douter  de  sa  bonne  disposition,  mais  extrêmement 
de  son  pouvoir,  n'en  ayant  non  pins  que  le  moindre 
de  la  République  '  ;  son  autorité  est  maintenant  si 
petite  qu'il  a  peine  à  obtenir  ses  commissions;  de 
façon  que  l'on  lui  conseille  de  couler  le  temps  douce- 
ment, afin  cependant  de  voir  s'il  pourra  rectifier  ces 
mauvaises  humeurs"'. 

La  prépondérance  de  la  Hollande  et  surtout  d'Am- 
sterdam devenoit  intolérable.  Ou  soupçonnoit  la  pro- 
vince et  la  ville  de  vouloir  profiter  des  circonstances 
pour  établir  une  domination  absolue  sur  le  reste  de  la 
République.  Les  dépêches  de  Servien  montrent  de  quoi 
on  les  jugeoit  capables.  ..Quelques-uns  croyent  que  ia 
Hollande  a  dessein  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment des  Estatz-généraux ,  en  y  mettant  plus  grand 
nombre  de  ses  députez,  et  diminuant  en  mesme  temps 
ecluy  des  autres  provinces  qui  composent  l'assemblée, 
afin  d'avoir  une  authorité  dans  les  délibérations  propor- 
tionnée à  sa  puissance  et  à  ce  qu'elle  porte  des  charges 
de  l'Estat;  d'antres  croyent  que  la  ville  d'Amsterdam 
aspire  à  former  elle  seule  une  province,  qui  augmente  le 
nombre  des  autres  et  qui  leur  soit  esgalle  en  authorité; 
d'autres  estiment  qu'elle  songe  plustost  à  acquérir  une 
espèce  de  supériorité  sur  les  autres  villes  de  Hollande 
et  sur  le  reste  de  l'Estat,  approchante  de  celle  dont 
jouist  la  ville  de  Venise  dans  l'es  tendue  de  la  Répu- 
blique"'.   Les  adhérents  du  Prince,  les  amis  de  la 


1  p.  ï-18.         ■  248.         ■  p,  KM 
IV. 
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Franco,  aimoient  à  accréditer  des  suppositions  pareilles. 
„Ce  sont  peut-estre  des  chimères  qui  s'esvanouiront  en 
voyant  le  jour,  mais  on  n'a  pas  laissé  d'en  parler,  et 
les  discours  qui  en  ont  esté  faictz  ne  nous  ont  pas  esté 
inutiles,  ayant  esté  assez  heureuse  ment  relevez  pour 
obliger  ies  autres  provinces  d'ouvrir  les  yeux  et  pren- 
dre garde  à  elles.  Toutes  ces  différentes  prétentions 
peuvent  encor  servir  d'une  autre  façon,  en  ce  qu'il 
faudra  nécessairement  recourir  à  Mr  le  Prince  d'Orange, 
comme  gouverneur  du  païs,  pour  accommoder  les  dif- 
férends qui  naîtront  sur  ce  sujet;  ce  qui  facilitera  les 
moyens  d'establir  son  authorité,  que  les  Provinces,  et 
principallement  ia  Hollande,  avoient  envie  d'abaisser"  '. 
On  parloit  d'un  traité  secret  des  meneurs  avec  l'Es- 
pagne '.  Peut-être  y  avoit-il  de  l'exagération  et  de 
l'injustice  dans  des  rumeurs  de  ce  genre;  toutefois  le 
désir  de  la  Hollande  de  profiter  des  circonstances  pour 
soumettre  tout  à  ses  volontés  souveraines,  n'étoit  pas 
douteux  '. 

Il  est  souvent  question  d'un  personnage  considé- 
rable dans  le  parti  anti-stadhoudérien ,  M.  Bicker.  Son 
portrait  par  Servien  n'est  pas  flatteur:  „le  plus  puis- 
sant et  le  plus  violent  de  tous  nos  contretenans  est 
un  nommé  Bicker  de  la  ville  d'Amsterdam,  où  il 


"  „M.  le  Prince  d'Orango  croit,  avec  beaucoup  d'autre»,  que  quelques  par- 
ticulier! de  1>  Hollande,  qui  ont  le  principal  crédit,  ont  faict  un  traiclê  secret 
iïk  l'Espgue  qu'ils  n'osent  pis  déclarer,  voyans  les  senlimens  contraires  des 
autres  provinces  et  de  quelques  villes  de  la  leur",  p.  230. 

'  Servien  attribue  l'obstination  incroyable  de  la  Hollande  à  vouloir  la  paii,  d 
des  gens,  emportes,  sait  par  la  haine  contre  la  fronce ,  toit  par  raâcction  pour 
le»  Espagnols,  de  qui  uo  les  croit  gagnés.  ..Quelques  pirlicnlicrs  d'cntr'eui 
nnt  pris  tant  d'autorité  et  l'eierant  avec  tant  de  violence,  qu'ils  blasaient  et 
•cernent  ccui  qui  n'y  adhèrent  pas.  d'abandonner  l'intérêt  de  leur  pays,  dont 
Us  se  disent  les  seuls  défenseurs."  p.  S05. 
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■i  beaucoup  de  crédit  ;  son  humeur  inflexible  et  bi- 
zarre ne  m'a  pu  donner  aucun  accès  anprez  de  lu  y, 
ny  aucune  voye  pour  le  ramener.  Il  u  souvent  dis  con- 
férences avec  la  Princesse  d'Orange,  bien  qu'autrefois 
il  ayt  esté  ennemy  de  son  mari"'.  Deux  mois  plue 
tard  Servien  avoit  réussi  à  lui  parler;  „j"ai  trouvé  le 
moyen  d'entretenir  Bîeker,  qui  est  le  plus  sauvage  et 
le  plus  rude  de  tous  les  hommes;  avant  (pie  me  sé- 
parer de  luy,  je  Iuy  ay  proposé  qu'il  devoît  estre  désor- 
mais le  directeur  des  intérestz  de  la  France  en  ce 
pays.  Ceat  asseurément  l'homme  de  tout  l'Estat  qui 
a  le  plus  de  crédit ,  et  qui  est  ennemy  de  Panw ,  encore 
qu'il  soit  son  allié  "  '. 

Députés  au  congrès  de  Munster,  Pauw  et  Knuyt 
étaient  opposés  à  la  France.  Le  premier  „est  engagé 
fort  avant  avec  les  ennemis,  néanmoins  fort  timide'; 
quand  à  Knuyt,  l'autorité  du  Prince  d'Orange  pourra 
l'obliger  de  marcher  plus  droit  à  l'avenir"'.  Les  en- 
voyés françois,  que  nous  avons  déjà  .vus  si  peu  favo- 
rables à  la  Princesse  douairière,  jugent  en  général 
très-sévèrement,  trop  sévèrement  peut-être,  leurs  an- 
tagonistes. Ainsi  de  la  Thuillcrie  écrit:  „Knnit  est  un 
homme  sans  foy,  sans  loy,  sans  conscience,  et  qui  fait 
profession  de  tromper  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  luy, 
et  mesme  M.  le  Prince  d'Orange,  quoy  qu'il  le  puisse  ruy- 
ner,  en  destournant  seulement  les  yeux  de  dessus'".  Le 
greffier  Musch  est  grand  ami  de  l'argent  '.  Il  est  ques- 
tion de  gagner  par  des  largesses  l'appui  de  personnages 

1  p.  205.         *  p.  228.         i  p.  211.         .  p.  111.         1  p.  240. 

'  „Muieh  n'at  pu  homme  de  promesse,  et  il  fanlt  quelque  choie  Je  plus 
réel;  c'est  an  dénjun  qui  en  veut  de  unique  lafun  que  en  poisse  estre,  et  qui, 
quoique  «m  beaucoup  de  foi,  ne  laisse  pas  de  tres-bleu  et  Irès-ulilement  sertir" 
p.  IH. 

m. 


I 
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considérables  ;  la  France  et  l'Espagne  se  les  disputent  '. 
„.Je  suis  obligé  de  dire  à  V.  E."  écrit  Servieu  à  Ma- 
zorin,  „quc  les  raiaons  ne  servent  plus  de  rien  en  ce 
pays,  et  qu'il  fault  nécessairement,  ou  céder  à  tout  ce 
que  veulent  ces  messieurs,  ou  employer,  pour  les  re- 
gagner, des  moyens  plus  puissans  que  ceux  qui  les  ont 
aliénez  de  nous.  Jamais  les  Espagnolz  n'ont  rien  faict 
plus  à  propos  que  la  distribution  d'argent  qu'ils  ont 
faicte,  qui  a  converty  leurs  plus  anciens  ennemis  en 
des  partisans  très-favorables"'. 

Le  crédit  du  Prince  n'étoit  pas  suffisamment  établi 
pour  surmonter  tant  d'obstacles  divers.  Malgré  son 
courroux  et  le  vif  mécontentement  de  la  cour  de 
France,  la  paix  avec  l'Espagne  fut  conclue  en  janvier 
1048;  „par  dessus,"  écrit  Brasset,  „les  respects  tant 
de  la  foi  publique  que  de  Pobbgation  des  traités"  '. 

IV. 

Délivrée  des  soucis  de  la  guerre,  croyant  pouvoir  dé- 
sormais se  passer  d'un  capitaine-général ,  et  à  tout 
prendre  d'un  stadhouder,  l'aristocratie  avoit  beau  jeu. 
Aussi  hientùt  l'orage  se  déclara  et  les  dissensions  inté- 
rieures prirent  un  caractère  menaçant. 

Le  cours  des  événements  en  Angleterre  et  les  trou- 
bles de  la  Fronde  contribuèrent  à  enhardir  la  majorité 
des  États  de  Hollande  et  lui  firent  mettre  en  avant 


1  „ll  ni  faut  point  douter  nue  Knuit  no  loil  homme  i  argent  et  nue,  puur 
en  unir,  il  engagerai  un  line  au  diable"  p.  IBS. 

'  p.  2Î8.  —  .iQoand  ou  u'n  que  des  pilules  k  opposer  contre  du  ndv.n- 
tigra  réels  que  Ici  cnlicinii  offrent,  il  rat  bicu  mal-niie  de  réunir."  p.  183. 

>  p.  132. 
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dcB  prétentions  inqualifiables.  Elle  prètoit  l'oreille  aux 
insinuations  de  l'Espagne  et  aux  avances  des  parlemen- 
taires anglois,  bravât  Mazariu  et  songeoit  à  imposer 
dorénavant  ses  volontés  souveraines  au  corps  entier  de 
la  République. 

Héritier,  si  ce  n'est  des  talents,  du  moins  des  sen- 
timents politiques  de  son  illustre  père,  M.  de  Som- 
melsdyck  voyoit  se  préparer  cette  formidable  attaque. 
„II  tient  lestât  au  point  de  se  perdre  et  devenir  es- 
pagnol en  moins  de  deux  ans  ;  le  régime  d'à-présent 
ne  luy  plaist  point,  connoissant  ses  fins;  il  voit  le 
party  arminien  en  possession  des  affaires  et  du  pou- 
voir, et  reprendre  le  mesme  train  que  par  cy-devant, 
pour  dominer  et  se  soumettre  à  la  domination  d'Es- 
pagne; il  faut  que  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bien  avec 
luy  songent  à  prévenir  ce  malheur.  Les  mal-inten- 
tionnés veulent  deslrmre  la  milice,  par  ce  que  ce  fnst 
elle  par  le  moyen  de  qui  le  Prince  Maurice  renversa 
tous  leurs  desseins"'. 

Effectivement  la  lutte  se  concentra  dans  cette  ques- 
tion, très-importante  déjà  par  elle-même;  le  licencie- 
ment d'une  partie  de  l'armée. 

La  réduction  de  troupes  exigée  par  la  Hollande,  au 
delà  de  celle  dont  on  étoit  tombé  d'accord,  paroissoit 
excessive  au  stadhouder  de  Frise  et  de  Grouinguc, 
Guillaume- Frédéric:  „Si  j'ose  dire  librement  mon  avis, 
V.  A.  ne  doit  en  rien  accorder  de  casser  des  troupes, 
car  elle  n'a  que  81.790  hommes  en  service,  et  en  l'an- 
née 1609  on  a  eu  25.591 ,  et  asteur  V.  A.  a  de  guarde 
davantage  15  villes  et  33  forts,  tellement  que,  cela 


'  BniKl  â  MlMrin,  S  nov.  1018  p.  88g. 
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estant  considéré,  oultre  les  catholiques  nu  dedans  du 
pays,  il  me  semble  que  V.  A.  a  bien  affaire,  pour 
pourvoir  les  places,  de  garder  les  soldats"'.  A  moins 
de  se  fier  implicitement  à  l'Espagne  et  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  situation  mal-assurée  et  incertaine 
des  royaumes  environnants,  on  commettoit  donc,  scion 
lui,  une  haute  imprudence,  en  se  privant  des  moyens 
indispensables  pour  faire  face  à  une  invasion  subite. 
D'ailleurs  la  sécurité  de  la  République  ne  devoit  pas 
dépendre  du  bon  plaisir  d'une  seule  province,  mépri- 
sant l'autorité  des  États-Généraux ,  s'arrogeant  le  droit 
de  casser,  de  son  propre  mouvement,  parmi  les  trou- 
pes qui  avoient  prêté  serment  à  la  Généralité,  celles 
dont  elle  étoit  tenue  de  payer  la  solde.  Admettre  un 
tel  système,  c'étoit  abandonner  la  défense  du  pays  aux 
caprices  des  provinces;  faire  disparaître  l'armée  et  la 
transformer  en  assemblage  incohérent  de  bandes  pro- 
vinciales; méconnoître,  dans  une  question  éminemment 
vitale,  la  nature  et  les  attributions  du  pouvoir  central; 
en  un  mot,  anéantir  ou  asservir  l'Union,  et  substi- 
tuer la  toute-puissance  de  la  Hollande  au  gouverne- 
ment fédératif. 

En  décembre  1649,  la  Hollande  ayant  encore  élevé 
le  chiffre  de  la  réduction  voulue,  Iirasset  écrit;  ,,1'oti 
avoit  cru  que  cette  nouveauté  n'estoit  qu'un  jeu  joué, 
pour  obtenir  l'cffcct  de  leur  première  intention,  moyen- 
nant quoy  ils  se  modéreraient  pour  le  surplus,  mais  ils 
tiennent  ferme  sur  le  total,  et  s'y  rendent  d'autant  plus 
opiniastres  qu'ils  voyent  la  Généralité  faire  corps  et 
force  contre  eux"'.    Il  cite  une  autre  preuve  de  leur 


•  ji  3*4.       '  p.  ma. 
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coupable  audace.  „8i  cela  ne  vault  rieu,  voici  qui  est 
encore  pis,  et  seroit  d'une  ruine  absolue  à  l'Union,  ai 
l'effet  s'en  ensuivoït.  C'est  qu'il  fut  proposé  dans  L'assem- 
blée de  Hollande  d'envoyer  un  commissaire  en  Angle- 
terre, autorisé  pour  conclure  une  alliance  avec  ce  nou- 
veau régime ,  en  leur  propre  et  privé  nom,  sans  interven- 
tion ny  part  des  autres  provinces.  M.  le  Prince  d'Orange 
m'en  a  parlé  avec  beaucoup  de  sentiment,  et  non  tou- 
tefois sans  espérance  de  rompre  cette  menée,  qui  tire- 
roit  après  soy  une  dissolution  totale  de  l'Union"'. 

De  pareilles  manoeuvres  dévoient  rencontrer  une 
forte  opposition.  Le  stadhouder  résiste;  six  provinces 
approuvent  la  fermeté  de  son  refus,  la  Hollande  per- 
siste, les  États-Généraux  enjoignent  au  Prince  de  veil- 
ler an  maintien  de  l'Union ,  Amsterdam  repousse  toute 
tentative  d'accommodement,  Guillaume  II  fait  avancer 
des  troupes,  l'orgueilleuse  cité  capitule  et  l'aristocratie 
fléchit.  Les  péripéties  de  ce  déplorable  drame  se  retrou- 
vent dans  les  nombreuses  dépèches  de  M.  Brasset,  très 
au  courant  des  affaires  les  plus  secrètes,  et  dans  les 
lettres  de  ceux  qui,  dans  le  parti  stadhoudérien,  fu- 
rent les  principaux  acteurs. 

On  voit  le  Prince  s'évertuer  à  mettre  en  oeuvre  les 
moyens  de  douceur.  Il  se  flatte  de  réussir  ;  il  compte 
sur  quelque  modération".  Selon  plusieurs,  il  est  même 
trop  complaisant  envers  la  Hollande';  le  terme  moyen 


1  p.  an. 

1  „J'ii  Iromé  !e  Prince  fort  différent  de  11  bonne  opinion  nn'il  atoit  l'autre 
jour  de  la  mudération  do  ces  mesiienrs  de  Hollande,  qui  semblent,  comme 
Srnnnoi  aiii  Romains,  ajowter  l'capée  au  poidi  de  leun  protentions."  Hrauct 
a  Miiarin,  1  déc.  1B49.  p.  310. 

'  Guillaume- Frédéric  nvoit  i  lutter  en  Priw  contre  ce  mécontentement  :  „il 
faot  que  je  lenr  cllégne  que  V.  A.,  oy  Ira  anltrea  prouiuecs,  ny  moy-mooiae , 
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proposé  par  lui,  un  janvier  1660,  leur  semble  une 
concession  exagérée.  La  Hollande  le  juge  insuffisant. 
En  mars  „les  Etats  reprirent  bien  chaudement  le  point 
de  ménage  concernant  la  milice,  et  peu  s'en  l'alut  qu'ils 
ne  donnassent  dans  une  brusque  résolution,  sans  se 
soucier  des  autres  provinces"  '.  Le  Prince  espéroit  que 
cette  assemblée  se  sépareroit  encore  sans  conclusion. 
„Je  souhoicte",  écrit  Brasse t,  ..qu'il  n'y  soit  pas 
trompé  "'. 

I]  fut  trompé.  Des  discussions  passionnées"  abou- 
tirent à  la  cassation  par  ordre  provincial.  En  mai,  il 
est  vrai,  la  Hollande  revint  à  un  projet  plus  accep- 
table en  apparence,  mais  accompagné  de  conditions 
qui  le  Tendoient  également  inadmissible.  Le  Prince 
et  les  États-Généraux  ayant  alors  demandé  une  con- 
férence, on  n'en  tint  pas  compte,  et,  le  dernier  du 
mois,  Brasset  écrit:  „si  les  esprits  ne  se  modèrent, 
entre  ci  et  deux  jours,  la  confusion  sera  périlleuse 
dons  cet  Etat"*. 

Au  lieu  de  se  modérer,  les  esprits  s'échauffèrent. 
Le  4  juin  la  Hollande,  passant  outre,  cassa  les  trou- 
pes. La  réponse  de  la  Généralité,  poussée  à  bout, 
fut  immédiate;  les  États- Généraux  autorisèrent  le  Prince 
à  sauvegarder  la  tranquillité  publique  et  à  faire  re- 
specter lUnion. 

idhidh  incline)  i  le  défaire  du  loldaU,  mail  que  c'eut  In  mti  millî.  poui 

province^  el  espère  eee  par  le  je"]™  mata;  à"ln  rcuW"  p.  tlt. 

'  nnranl  la  «maiiie  iimt  rSques.  „La  hnïttaiuc  Jcniïrre  (mus  alw«r  Je 
stin  oint  nom)  ac  peut  appeler  à  Irai  cftri  One  véritable  semaine  de  pauien 
propbaer,  en  mita  de)  liulent»  contfstntioii!  III  II  réduction".  Bnuet, 
12  avril  1650.  p.  S58.  *  p.  Ml. 


Celui-ci,  muni  de  cet  ordre,  voulant  éviter  encore 
l'emploi  de  la  forée,  se  rendit  à  la  tête  d'une  dépu- 
ration solemnelle,  dans  les  villes  de  la  Hollande,  pour 
y  conférer  avec  les  magistrats.  „Si  cette  diligence  ne 
sert  à  rien,"  écrit  Brasset,  „du  moins  elle  justifiera 
la  modération  que  l'on  a  recherchée ,  avant  de  passer 
aux  extrémités"'. 

Par  le  refus  de  lui  donner  audience  Amsterdam 
combla  lu  mesure  de  ses  hauteurs  et  de  ses  dédains. 
Cétoit  là,  scion  Brassct,  une  conduite  aussi  inconsi- 
dérée qu'insolente:  „I1  y  en  a  qui  croient  que  le  peu- 
ple, n'estant  pas  tout  du  sentiment  de  son  magistrat, 
pourroit  bien  s'esmouvoir ,  pour  ne  point  tremper  dans 
un  acte  qui  sentiroït  la  rébellion  "'. 

De  retour  à  la  Haye,  et  lorsque  dans  les  États  on 
avoit  déjà  commencé  à  rédiger  sur  sa  mission  des  ob- 
servations violentes,  le  Prince,  par  l'ascendant  de  ses 
talents  et  de  son  caractère,  intimida  ses  antagonistes. 
„I1  fut  eu  personne  dans  l'assemblée  de  Hollande,  pour 
y  faire  plainte  publique  et  formelle  contre  Amsterdam , 
pour  son  mauvais  procédé.  S.  A.  leur  parla  si  fort 
en  Prince  que,  sans  le  flatter,  l'admiration  de  toute 
l'assemblée  fut  suivie  d'un  estonnement  qui  fit  cou- 
chirre,  parmy  ceux  qui  avoient  esté  les  plus  aigres, 
que,  le  jeune  Prince  pouvant  estre  d'humeur  à  hazar- 
tler  les  dernières  extrémitez,  le  meilleur  seroit  pour  eux 
de  songer  aux  moyens  de  luy  donner  satisfaction  et  de 
porter  les  choses  à  un  tempérament"  '.  Voyant  ainsi 
l'exécution  de  leurs  desseins  moins  facile  qu'ils  n'avoient 
supposé,  plusieurs  auroient  aimé  détacher  habilement 


le  Prince  des  six  province,  en  lui  témoignant  une 
confiance  peu  sincère  et  très-inaccoutumée  '. 

Bientôt  les  intentions  de  la  Hollande  reparurent  à 
découvert.  „Les  factieux  travaillent  à  porter  les  cho- 
ses à  leur  premier  but,  qui  va  à  destruire  l'authorife 
du  Prince  et  anéantir  la  Généralité,  mais  S.  A.  et 
ceux  de  son  part.y,  connoissuus  ce.  dessein,  sont  tous- 
jours  bien  résoiuz  de  se  roidir  ù  rencontre"'.  Toute- 
fois le  Prince  offrit  encore  une  concession,  dépassant 
de  beaucoup  ce  que  les  six  provinces  a  voient  cru  pou- 
voir accorder.  La  Hollande  n'en  tint  pas  compte  et 
le  27  juillet,  par  une  lettre  arrogante  aux  autres  pro- 
vinces, leur  signifia  sa  détermination  finale,  son  refus 
formel. 

Le  Prince  accepta  le  défi.  I/entreprise  contre  Am- 
sterdam fut  résolue;  les  ordres  militaires  sont  datés 
du  même  jour". 

Ce  n'étoit  pas  une  résolution  subite.  L'urgence  de 
mesures  pareilles  étoit  depuis  longtemps  prévue.  Res- 
ponsable au  gouvernement  central  de  la  République, 
le  Prince  étoit  déterminé  à  ne  pas  céder.  A  l'exemple 
de  Guillaume-Louis  du  temps  de  Maurice,  mais,  à  ce 
qu'il  paroît,  moins  sage  et  plus  fougueux  et  dissimulé, 


bien  que  la  Hollande  ait  monstre  disposition  k  luj  en  déférer  l'arbitrage,  ce  qui 
isurruil  eslre  glorieux  pour  S.  A.  et  d'importunée  pour  un  «utorilé,  ç'i pour- 
tant esté  aouhi  des  conditions  qui  rclevcroient  trop.  ce  semble,  celle  do  cotte 
province  an  préjudice  dei  nulrea,  auiqoellea  S.  A.  s'estant  nttacbéo  pour  miiu- 
leoir  le  droirt  de  la  Génénlilé,  elle  dc  leuroit  l'en  départir,  uni  lenr  faire 
tort  et  >  soj-inoiae,  ce  qu'elle  doibt  miter,  tout  nitUnt  que  l'ifTeotent  pent- 
atre  ceui  qui  ont  des  intentions  lien  différentes  de  son  >ray  inWrest.  Comme 
il  est  Prince  qui,  dans  tes  occasions ,  a  donné  dra  marques  d'one  singulière 
prudence,  vivacité,  et  générosité,  il  ne  se  lairre  pu  surprendre",  fi  rua  et  k 
Maiarin,  5  juillet  1650.  p.  SBB,  H. 
•  p.  371.         '  p.  37 1 . 


le  comte  Guillaume- Frédéric  engage  Je  Prince  à  pren- 
dre des  mesures  énergiques.  En  décembre  1640  il 
observe  que  les  affaires  à  la  Haye  „ne  sont  de  peu 
de  conséquence  et  regardent  bien  loin;  qu'il  faut  y 
aller  d'un  pied  de  plomi,  pour  par  trop  grande  pré- 
cipitation ne  tomber  en  de  grands  inconvénients,  prin- 
cipalement dans  l'affaire  que  les  Etats  de  Hollande 
pressent  si  fort,  la  cassation  sous  prétexte  de  ménage  '. 
„Si  la  Hollande  veut  passer  outre  contre  les  autres 
provinces,  il  faut  prendre  des  résolutions  hardies  et 
salutaires,  et  les  bien  effectuer;  le  l*rince  doit  songer 
à  se  saisir  d'Amsterdam;  lui,  Comte,  y  songe  jour  et 
nuit,  et  seroit  l'affaire  faite,  si  le  Prince  lui  donnoit 
bons  officiers,  cavalerie  et  infanterie'".  En  février; 
„Je  supplie  V.  A.  de  soi/yer  toujours  à  Amsterdam  et 
ce  qui  en  dépend;  car  cela  est  nécessaire"'.  Quel- 
quefois lui  aussi  se  flatte  encore  d'un  arrangement  à 
l'amiable.  Peut-être,  par  la  fermeté  des  États  de  la 
Frise,  les  Etats  d'Hollande  seront  ..contraints  de  se 
ranger  à  la  raison;  l'Union  sera  conservée,  la  religion, 
la  police  et  justice,  qui  ne  peuvent  estre  maintenue 
que  par  les  armes.  Quiconque  est  d'aultre  opinion ,  je 
le  déclare  traistre,  et  ennemy  de  l'Estat,  très-bon  Es- 
pagnol, dont  voudrais  voir  le  suplice  de  tout  mon 
coeur'.  J'espère,  que,  pendant  que  les  États  seront 
séparés,  V.  À.  gagnera  encore  quelques  villes,  et  qu'elle 
confondent  ces  traictres  et  ces  vendeurs  et  ennemis  de 
l'Estat,  qui  ne  cherchent  que  leur  profit  et  grandeur, 
au  dépends  de  l'Estat,  et  j'espère  de  plus  qu'ils  seront 


■  v.  mi.       '  p.  ai. 

1  p.  844.  —  Doni  U  Ldllrc  950  un  pautge  non 
rapporte  su  mOniq  lujet.  '  p.  351. 
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chastiés  selon  leurs  mérites  et  déloyauté"  '.  Si  Amster- 
dam continue  de  refuser  audience  au  Prince,  cela  la 
mettrait  en  grand  tort  et  excuserait  tout  ce  que  ,,1'on 
entreprendrait  à.  î'encoutre  d'eux;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'ils  l'oseront  entreprendre,  le  peuple  les  lapiderait; 
s'ils  le  font,  il  fault  estre  tranquille,  n'eu  faire  grand 
bruict  et  ne  /es  advertir  qu'avec  le  coup,  car  les  me- 
naces n'aydent  qu'à  se  donner  plus  de  garde.  11  fault 
que  les  effeets  et  coups  parlent"*. 

L'entreprise  fut  concertée  avec  le  Comte'  et  avec 
M.  de  Soramelsdyck '. 

Il  s'agissoit  de  surprendre  et,  si  le  coup  manquoit, 
d'assiéger  la  ville  '.  En  même  temps  le  Prince  faisoit 
saisir  et  conduire  au  château  de  Loevestein  six  mem- 


■  p.  388.  Le  Comte  écrit  iu  Prince:  ..Songeant  toujours  i  l'affaire  que 
V.  A.  ncuit,  il  m'est  tenu  dam  11  peuaée  qu'il  faut  bien  faire  laloir  que  Ici 
Estali  d'Hollande  teulent  retrancher  lui  aoldala  lea  seriices,  ce  qui  touche  tout 
cet  pniiirea  gmi  en  particulier ,  ce  qui  let  fera  tant  plu  hnyr  itt  ac-ldela". 
p.  374.  —  La  veille  de  l'tntiepiitc  il  se  réjouit  dans  la  perspectiie  du  succèa: 

Wilt  et  Keiaer  eouuible  se  complimentât  et  feire^orce 'révérences;  j'opère 
que  V.  A.  lea  aura  demain  ensamt-le,  que  Nicupoorl  sera  de  la  compagnie, 

p.  SB5.         q  8 

•  Vers  la  fin  de  jaillct  le  Comte  fuit  on  tour  «près  A  Amsterdam,  et  donne 
dci  renseignements  Lopogra|jhiqnes  ralnuticui.  p.  378.  L.  963. 

•  „M.  de  S.  a  en  cela  et  tontea  autica  chosM  l'entière  confiance  du  Prince. 
Ilumiuc  adroit  et  acredite  dans  un  paya;  il  a  dn  richrnn  plus  qu'il 
n'en  cal  beioin  pour  (aire  croire  qo'il  n'agit  point  par  internat;  le  principal 
qu'il  a  deiaul  lei  yen  al  celuy  de  sa  patrie  et  de  S.  A".  —  Brusct  à  Maario , 
2  no>.  1M8.  p.  282.  -    Voyct.  aussi  p.  176  ,  202  et  315. 

•  Le  N».  053»  et  lea  deui  piècea  vivantes  donnent  do  détaila  curieul  >ur 
In  intentions  dn  Prince:  par  ci.  ..Alors  que  lonlte  In  traopei  ceront  dana 
la  ville  et  qu'il  n'i  a  point  de  détordre,  ordonner  an  Maaiatract  de  a'aaembler 
à  la  maison  de  ville  et  j  aller  avec  tout  lea  officiera  et  achanger  le  Mlgjtbut, 
avoir  dn  listtn  prctlca  de  ceui  que  l'on  vent  mrttre  dans  la  magistrature. 
Songïr  ej,  d'nboidt  que  l'on  entre  dans  In  ville,  l'on  ne  doit  psi  faire  nrcler 
nickor  et  ion  frère,  pour  Icamcigncr  que  l'on  ne  veut  qu'à  eeni-lK".  p.S73.— 
Vojei  aosii  In  coin  marginalei  du  Prince  a  nue  npèee  de  mémoire  juitificatif 

[S°.  072a). 


1  p.  36  S. 
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bres  des  États  de  Hollande,  connus  par  la  violence  de 
leur  opposition. 

La  cavalerie  s'étant  égarée  dans  la  bruyère,  il  y 
eut  du  retard  et  le  magistrat  d'Amsterdam  fut  averti  '. 
Toutefois  l'arrivée  des  troupes  suffit.  La  ville  se  réunit 
à  l'avis  des  six  provinces,  promit  de  faire  au  Prince 
un  honorable  accueil,  et  bannit  les  Bicker  du  conseil 
municipal  Les  prisonniers  ne  furent  élargis  que  sous 
condition  expresse  de  renoncer  à  tout  emploi  dans  la 
magistrature  . 

Guillaume-Frédéric  ayant  trouvé  les  portes  fermées, 
il  y  avoit  là  les  apparences  d'un  échec.  Cette  circon- 
,  stance  étoit  fâcheuse.  Les  ennemis  du  Prince  soup- 
çonnèrent et  répandirent  qu'il  avoit  eu  dessein  d'opérer 
un  changement  fondamental  dans  le  gouvernement  de 
ta  République';  la  défiance  fut  plus  grande  encore 
qu'auparavant'. 

Lui  avoit  l'air  satisfait.    „Bien  que  tout  n'ait  pas 


1  Vojei  l>  lettre  do  Comte  Guillaume-Frédéric  lu  Prince  d'Orange.  (I,.  U68.) 

*  Précaution  nécessaire.  „La  rsi«u  le  teult  ûiuiy.  tant  bu  regard  de  S.  A. 
que  lira  ail  provinces;  car  ay  cea  gena  là  rcntrojeeL  ilnna  leur*  première*  fonc- 
tions, il  y  a  bien  apparence  qu'ils  en  deviendraient  attitré  et  vindicatifs  ".  Brauet 
s,  Muarta,  10  mut.  p.  30*. 

'  Le  ïî  juillet  Briitct  écrit  à  Msiariu:  „lea  Êtita  de  Hollande  ne  »  rendent 
pu  ti  souples  quo  M.  le  Prince  d'Orange  l'avait  espère'.  J 'eoteods  que  In  pra- 
tiques sont  1  donner  quelque  changement  au  régime  de  cet  Eilal ,  qu'il  le  pru- 
paie  de  remettre  tel  qu'il  ellail  iminnnnl  au  Cal— il  d'Ella!.  J'en  parler 
hier  s  M.  le  Prince  d'Oronge;  je  no  l'en  trouva?  pss  fort  ealoigus,  croient  que 
cela  luy  aeroit  avantageux,  von  Altesse  avant  deux  toii  dans  ledit  conseil  et 
nulle  dans  l'assemblée  de  M»  la  EHats".  p.  377. 

•  „S.  A.  me  dit  avec  aaita  de  satisfaction  ce  qui  a'étoit  pane'-  ce  ce  fut  jua 
pourtant  uni  m'avouer  qu'il  l'en  serait  promii  un  autre  sucées,  uni  l'erreur  et 
fourvoiement  du  capitaine  M  cm,  et  do  juger,  ainsi  que  je  m'eslois  donne'  lu 
liberté  de  luy  dire,  qu'il  devoit  avoir  bon  pied  et  bou  oeil,  puisque  ceox  de  In 
province  d'Hollande  qui  lui  sont  contraires,  ne  manqueraient  pas ,  dans  l'aliarme 
qu'ils  prennent  do  son  dessein  qu'ils  crojeot  descouvert,  de  faire  toutes  leurs 
menées  et  pratiques,  non  seulement  pour  se  gsrder  de  S.  A.,  mais  anaai  pour 
continuer  dans  le  train  où  ils  ae  sont  mis  d'abaisser  sou  anttiorire\  en  1s  rendent 
suspecte  >ux  peuples."    Brauet  il  Maisrip,  10  août  1060.  p.  S82,  st. 
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succédé  selon  son  but,"  écrit  Brasset,  „il  ne  laisse  pas 
d'être  bien  aise  qu'on  croye  qu'il  ait  fait  ce  qu'il  avoit 
envie  de  faire"'.  —  „Je  puis  vous  dire,  comme  à  un 
de  nies  bons  amis,"  écrit  le  Prince,  „ que  cette  affaire 
a  rétabli  entièrement  mon  autorité"'. 

Ses  adversaires  se  disposoient  à  recommencer  le 
jeu.  Leur  défaite  ne  les  avoit  point  abattus;  à  Am- 
sterdam on  payoit  d'audace*.  Brasset  écrit:  „il  y  a 
toujours  lieu  de  douter  que  le  party  ne  se  porte  à 
de  nouvelles  pratiques  pour  se  relever  de  sa  chute, 
et  que  ces  messieurs  d'Hollande  qui  ont  plié,  soit  de 
gré  ou  de  force,  ne  reviennent  à  de  nouveaux  desseins, 
pour  les  produire  en  temps  et  lieu.  C'est  ce  que  S.  A. 
prévoit  bien,  et  n'obmet  de  son  costé  chose  aucune  pour 
y  faire  obstacle  *.  Beaucoup  croyent  que  le  parti  a 
seulement  plié,  sans  estre  entièrement  terrassé'".  Le 
Prince  ne  se  faisoit  point  illusion.  11  prévoyoit  que, 
même  après  l'éloignement  des  principaux  chefs,  leurs 
partisans  qui,  par  adresse  ou  par  crainte,  s'accomino- 
iloient  au  temps  présent,  reprendraient  l'occasion  de 
renouveller  leurs  menées*.  „11  plie  de  son  côté  en  fa- 
veur du  ménage,"  il  s'accommode  à  cette  espèce  de 
dure  nécessité,  pareequ'on  a  imbu  artiricieusement  les 
communes  de  l'opinion  que  la  réduction  de  la  milice 
est  nécessaire  pour  les  finances,  mais  d'autre  part  je 
sçay  pour  constant  que,  voyant  le  jeu  assés  beau, 
il  songe  à  pousser  les  choses  plus  avant,  pour  ané- 

1  !K  mÛL  p.  395.         '  p.  *07. 

■  „Lea  déni  Bicker  coelioucDl  de  remuer  riel  et  lerre  4  Amilerdim  pour  y 
miiuteuir  leur  crédit  et  miner  cdnj  de  S.  A.,  pli  les  miunins  impression! 
qu'ils  eu  dunucut  1  le  commuée,  n'eaparguaQi  jiuur  cela  uy  paroles  ny  libellai." 
Bnssct  .5  M  marie ,  19  octobre  16S0.  p.  *23. 

*  p  400.         '  p.  *17.         ■  p.  405.  «ï. 
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antir,  tout  autant  qu'il  pourra,  un  party  qui  luy  est 
suspect"  '.  Il  fait  succéder  habilement  à  la  sévérité  la 
modération  et  la  douceur'.  Il  use  avec  soin  et  avec 
beaucoup  d'adresse  de  ses  prérogatives'.  „I1  se  fait  de 
grandes  cabales  en  Hollande,  par  la  suggestion  de 
ceux  qui  ont  été  mécontents;  il  est  vrai  que  S.  A.  ne 
manque  pas  aussi  de  vigilance  et  de  vigueur  pour  les 
prévenir  et  pour  en  arrêter  le  cours"*. 

Eu  somme,  malgré  un  désappointement  partiel,  on 
avoit  obtenu  beaucoup.  La  soumission  immédiate  d'Am- 
sterdam avoit  heureusement  précédé  l'arrivée  d'une  dé- 
putation  des  États  de  Hollande;  dans  le  cas  contraire 
de  graves  difficultés  auroient  pu  surgir  '.  La  prudence 
et  lu  fermeté  du  Prince'  modifièrent  sensiblement  la 
disposition  des  esprits.  Brasset  observe  que,  grâces  à 
lui,  personne  n'ose  plus  se  montrer  malveillant  envers 
la  France  '.    On  aurait  tort  de  se  fier  aux  apparen- 


•  Faisant  moulina  des  dessous  do  messieurs  de  Hollande,  Brasset  écrit  le 
24  août:  „S.  A.  u'obmet  de  ion  ctaté  chute  lucane  pour  y  faire  obstacle.  A 
cela  luy  sert  l'eieœplc  de  ta  sévérité  dont  elle  vient  d'user,  par  la  criiule  et 
l'intimidation  qu'en  reçoivent  lea  esprits,  qui  ne  sont  hardis,  et  j'oeeroil  dire 
insultai  qoe  dans  leurs  avantagea;  et  par  le  soin  qu'elle  prend  de  mesnoger  les 

s  „ll  est  ai  fort  de  sou  inlérest  d'avuir  dans  lei  magistratures  des  personnes 
dont  il  te  puisse  cenurr,  et  descharger  celles  qui  luy  août  inspecte!,  qu'il  eu 
uae  trea-eagemeut  de  n'en  laisser  la  disposition  A  d'outrés,"  lïrosset  et  nluzariu, 
7  septembre  p.  413. 

•  p.  414. 

«  „Si  le  Migiitnt  d'Amaterdnm  n'eait  par  sou  treitté  douce  moyeu  L  S.  A. 
de  prévenir  l'arrivée  de  If  députation  ....  il  se  scroit  trouvé  Tort  embarrassé. 
La  vuye  des  armes  qu'il  avoit  employée,  ne  seroit  pas  aousteuuo  par  une  com- 
mune approbation,  ce  qui  Buroit  apporté  autant  de  décbet  à  son  autorité  qu'été 

aet  h  MoiariD,  17  août.  p.  402,  si. 

•  Brasset,  pendant  tonte  la  durée  de  ta  crise,  ne  cesse  d'en  faire  l'éloge: 
„Je  continuerai  de  vous  dire  qu'il  u  agy  avec  une  prudence  et  une  fermeté' 
admirable."  12  avril  1650.  p.  BSB. 

"  ..Tous  eeni  de  l'Estat  avec  lesquels  ju  me  suis  rencontre'  du  depuii,  m'ont 
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ces',  maïs  incontestablement  le  Prince  a  remporté  un 
grand  succès  „La  Hollande  ayant  consenti  à  ce  que 
désormais  aucune  province  particulière  ne  puisse  pré- 
tendre de  casser  des  troupes  sans  le  consentement 
unanime  des  autres,  et  que,  si  là-dessus  il  arrivoit 
contestation  entre  elles,  le  tout  sera  rerais  à  la  décision 
de  S.  A.  et  de  ceux  qui  luy  succéderont  au  gouver- 
nement de  ces  provinces,  l'on  peut  dire  que  en  cela 
il  a  /ail  un  coup  de  maistre  et  qu'en  trois  semaines  il 
a  plus  exécuté  que  feu  M.  son  père  n'auroit  osé  penser 
toute  sa  vie"'. 


V. 

A  côté  de  la  question  intérieure  il  y  avoit,  de  lf>48 
à  1G50,  la  question  européenne. 

Guillaume  II,  durant  ces  luttes  violentes  et  aussi 
en  vue  d'elles,  méditoit  le  renouvellement  de  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Pour  exécuter  ses  desseins  l'aristo- 
cratie avoit  besoin  de  la  paix  ;  le  plus  sûr  moyen 


parle  Curt  libéral  rmerit  de  !■  disposition  que  tous  ont  pour  monstrer  par  eflVL 

faitt  Je  Inquelle  ili  sont  si  fort  redevables.  Comme  je  remarque  ee  langage 
pirmj  ceui  do  la  province  d'Hollande,  tout  autant  qa'ave*  let  mires,  j'admire 
qno  es  qui  l'y  cal  passé  depuis  peu  la  ail  si  toit  fait  changer  dn  langage.  En 

que  ce  acre  l'ouvrage  des  mains  de  SI.  le  ['rince  d'Orange",  p.  41).  —  .,11  y 
a  beaucoup  de  changement  dans  Ici  humeur*  de  deçà.  Car  il  n'y  a  pas  long- 
temps que,  ausailDst  qu'un  ministre  du  lloj  ouvrait  11  bouche,  il  y  en  nvoît 
trente  béantes  pour  le)  indigner;  et,  bien  que  je  ne  vneille  pua  assurer  qu'il 
n'y  ait  eneores  du  esprits  hargneux,  il  est  pourtant  considérable  qu'ils  n'usent 
paa  de  la  liberté'  qu'ils  te  donnaient  de  an  déclarer  insolemment",  llraawt  à 
Maiario,  21  sept.  p.  IIS. 

1  ,.Le  comble  de  sa  gloire  et  Je  son  contentement  sera,  si  les  cliosej  en  de- 
meurent là  oïl  ellea  sont;  c'est  ce  qse  pluiieur»  sonbeittent  cl  de  nuoy  beau- 
coup d'antres  doutent,  la  variation  estant  un  vice  aasêa  ordinaire  par  deçà". 
M  août.  p.  107.  ■  I.  1. 
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de  la  vaincre  étoit  la  guerre;  la  reprise  des  armes  se- 
rait, aussi  sous  ce  rapport,  la  revanche  du  traité  de 
Munster.  D'ailleurs  les  Espagnols  encouragcoient  le 
parti  anti-stadhoudérien  et  prêtaient  main  forte  aux 
manoeuvres  et  aux  rebellions  de  la  Fronde.  Déjouer 
leurs  intrigues  par  la  guerre  ouverte  et  rétablir  ainsi  le 
repos  intérieur  de  l'État,  voilà  ce  qui  sembloit  à  dé- 
sirer, pour  les  Provinces-Unies  connue  pour  la  France, 
et  cette  connexité  des  intérêts  devoit  amener  des  rap- 
ports secrets  et  intimes  entre  le  Prince  d'Orange  et 
Mnzarin.  Écrivant  à  celui-ci,  M.  de  Sommelsdyck,  qui 
servit  souvent  d'intermédiaire,  résume  le  double  but 
de  ces  communs  efforts:  „Je  croy  que  nous  buttons 
tous  à  une  tnesme  fin,  qui  est  de  nous  garantir  et  de 
l'oppression  de  l'Espagnol  et  de  nos  propres  incommo- 
dités, et  ne  varions  que  de  la  voye  à  y  parvenir  avec 
plus  de  célérité  et  de  seureté"  '. 

Les  négociations,  comme  on  peut  le  supposer,  fu- 
rent extrêmement  confidentielles.  Dans  le  premier  en- 
tretien de  M.  Sommelsdyck  avec  lîrasset,  le  Prince 
fait  insister  qu'il  n'en  soit  rien  communiqué  qu'au 
Cardinal  et  à  la  Reine  plus  tard  on  le  voit  envelop- 
per sa  correspondance  du  plus  profond  mystère,  n'o- 
sant se  confier  à  personne  et  s'étudiant  à  en  faire  dis- 
paraître la  trace*. 


1  p.  ses. 

*  11.  de  Soiuinelsdjck  a  dit,  bu. nom  du  Prince,  „que je  puis  considérer  com- 
mande surtout  h  secret  ut  que  je  n'en  eserite  rien  qu'l  V.  fc.,  à  laquelle  seule 
i\  s"eo  <eol  coofier,  optant  que  «la  ilcmmreru  por  devers  elle  seule,  uni 
qu'elle  cd  «uniDoiiiqpc ,  s'il  I07  plaist,  u  qui  que  es  soit  qu'avec  la  Rcjne,  ds 
la  bouté  rt  générosité  da  laquelle  il  se  tient  entiènoent  assenre",  p.  S8t,  m. 

■  „Je  icras  prie  do  brûler  celte  lettre,  dès  qoe  ions  l'aurai  leue,  in'eslant 
IV.  rv 


De  quoi  s'agissoit-il  ?  île  déterminer  les  États-Géné- 
raux à  rompre  avec  l'Espagne,  afin  de  reprendre  avec 
la  France  d'une  façon  énergique  l'oeuvre  interrompue 
de  la  conquête  des  Pays-Bas. 

En  novembre  1648  l'affaire  est  mise  sur  le  tapis. 
Le  Cardinal  fait  des  ouvertures,  le  Prince  les  saisit 
avec  empressement'. 

Voici ,  pour  le  moment ,  quel  étoit  son  avis.  11  faut 
envoyer  l'armée  du  maréchal  de  Turenne,  mais  il  faut 
que  ce  soit  „avec  une  puissance  telle  qu'elle  donne  la 
loi  aux  Espagnols  et  i'estonnement  à  ces  gens  icy"'; 
car ,  si  l'armée  est  foible ,  les  mal-intentionnés  saisiront 
ce  prétexte  pour  opérer  une  liaison  avec  l'Espagne;  tan- 
dis que,  si  elle  est  formidable,  ils  viendront,  les  mains 
jointes,  à  la  France.  Si  à  cette  armée,  puissante  comme 
elle  doit  l'être,  se  joint  celle  qui  a  coutume  d'être  en 
Flandres,  en  moins  d'une  année  tout  au  plus,  le  Roi 
sera  maître  de  la  totalité  des  Pays-Bas  espagnols.  11 
ne  faut  pas  trop  se  flatter  de  porter  la  République  à 
une  rupture,  la  Hollande  étant  empoisonnée  de  la 
douceur  du  repos  et  le  parti  de  ceux  qui  ont  fait  la 
paix  y  étant  puissant;  mais,  s'ils  prétendent  à  une 


fcr.l  Muuio  i  Bntet.  l/ll  Jh.  ilM.'.M  tWr  ou-  le  ttent  m  IrtJ 
nuitrt  oonc«t".  p.  aV  ^  ^ 

condor  de  tout  son  pouttrir;  qn'i]  la'jiiBC  In  plut  iinport»nt«  qui  10  pniite  flirt 
pour  lo  tervieo  du  Haj  et  pour  le  bien  de  cet  Ettat  et  pour  ion  intérêt  propre". 
Bm««cl  :\  Mnitrfn,  2  r,ov.  161S.  p.  273,  w.         •  p.  S80. 


DlgilizGd  by  ■ 


conjonction  avec  l'Espagne,  il  agira  fortement  pour 
rompre  leur  dessein  et  s'y  opposera  avec  tant  de  vi- 
gueur, secondé  de  ses  amis  et  serviteurs,  que  toutes 
leurs  machinations  demeureront  inutiles.  L'occasion, 
selon  lui,  est  belle  de  faire  un  coup  de  la  dernière 
importance  '. 

La  réplique  de  Mazariu  à  Brasset'  ne  se  fit  pas 
attendre.  C'est  une  des  plus  importantes  affaires  qui 
se  puissent  jamais  traiter.  La  Reine  pourrait  su  dé- 
cider à  ce  renouvellement  de  vigueur,  eu  cas  que  le 
Prince  donnât  parole  que  les  États  rentreront  en  guerre, 
pour  n'en  plus  sortir  que  conjointement  '.  Cette  obli- 
gation seroit  réciproque  ;  de  plus  on  modifierait  le  traité 
de  1635,  de  manière  à  rassurer  les  esprits  quant  nu 
voisinage  immédiat  de  la  France.  S'il  v  »  des  obstacles 
insurmontables  à  persuader  les  Etats  à  rentrer  si  tût  en 
guerre,  tout  au  moins  devroient-ils  déclarer  aux  Es- 
pagnols, avec  force  et  fermeté,  qu'on  reprendra  les 
armes,  s'ils  ne  font  la  paix  avec  la  France*. 


i  l'Espagne,  il  «c  formerai  assurément  de»  partie  dnn»  cet  Estât,  lesquels 
aluni  composes  de  marchands,  qui  ont  le  principal  commerce  CD  France,  ils 
auraient  peut  de  le  perdre  et  de  ae  ruiner;  que  cette  considération  fora  qu'ils 
donneront  dapa  toutes  sottes  d'atréiniUz  pluilot  que  de  consentir  il  rupture 
aire  11  France",  p.  281.  '  Lettre  910. 

'  ..Vont  pouirt»  uieintenint  y  tdjouiter  que  l'on  est  icy  tellement  picqué  des 
artifices  des  Espagnols,  de  leur  opiniastrelé  et  mauvaise  façon  do  procéder,  que 

tiodroit  mettre  la  matière  sut  le  tapis,  ne  ae  résolus!  i  pousser  tout  i  lait  Ici 
Espagnols  dîna  les  Paya-bas.  lî  on  esluit  asseure  que  racasieurs  les  Etals  voulus- 
sent l'engager  à  la  racimo  chose",  p.  Ï87. 

*  „Le  Prince  pourra  assurer  les  Étals,  s'il  en  esl  besoin,  que  la  France  con- 
viendra avec  coi  d'un  nouveau  partage,  où  ils  trouveront  pins  ndiantiiuïii.i- 
ment  leur  compte  qu'en  celuy  qui  Bioit  cslé  fait  ev-ileiant,  Bt  dans  lequel  il 
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Mieux  que  le  Cardinal  au  fait  des  difficultés  de  sa 
position ,  le  Prince  déclare  „ne  voir  nulle  apparence 
d'engager  l'Etat,  soit  à  rompre  avec  l'Espagnol,  par 
offre  d'amélioration  de  partage,  soit  à  user  de  menace , 
pour  l'obliger  à  conclure  la  paix.  Les  seids  efforts  de 
la  France,  accompagnés  de  succès,  en  pourront  causer 
la  disposition;  mais,  si  sa  constitution  présente  lui  per- 
met de  prendre  une  attitude  aussi  vigoureuse,  il  per- 
siste à  s'oser  faire  fort  que  nulle  alliance,  ou  assis- 
tence  ne  se  fera  de  la  part  de  cest  Estât  avec  l'Es- 
pagnol" '. 

La  situation  de  la  France,  à  l'entrée  de  la  Fronde, 
ne  permettoit  pas  d'user  de  telle  vigueur.  La  décla- 
ration royale  du  24  octobre  1648,  présentée  comme 
conclusion  finale  des  brouilleries  de  Paris,  a  voit  réjoui 
Brasset',  mais  on  sait  assez  combien  cette  satisfaction 
apparente  fut  de  courte  durée.  La  guerre  civile  éclata  ; 
la  cour,  ayant  quitté  Paris,  fit  assiéger  la  ville  rebelle; 
Turenne  se  déclara  contre  Mazarin  ;  le  Parlement  en  vint 
jusqu'à  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  l'Archiduc 
Léopold,  et  la  France  sembloit  en  proie  à  des  déchire- 
ments affreux,  lorsque,  en  mars,  la  paix  inattendue  de 
Kuel  suspendit  le  cours  des  hostilités.  Brasset,  durant 
cette  crise,  insiste  auprès  du  comte  Guillaume-Frédéric 
sur  l'opportunité  d'une  démonstration  de  bonne  volonté 


■un  moyeu  de  faire  caser  tous  les  subjeels  de  jalousie,  que  quelques-uns  ÛV 
J'Eslat  nTojenl  coucenee  mol- à.  propos  et  qui  rioui  ont  desjà  fait  tout  de  mal", 
p.  Î88,  «•. 
i  p.  201. 

■  „Je  ne  aaurois  usez  en  louer  Dieu,  pour  les  respecta  que  je  n'ij  pu  be- 
soin d'estendre  par  une  plue  longue  eiprcasion,  estant  assez  de  diro  qu'il  y  va 
du  service  du  HoJ  et  do  calot  comme  de  la  réputation  de  l'Eltat".  p.  W,i.  — 
Le  parti  anti-stodbondc'rieD  aïoit  déjà.  „pris  fondement,  sur  la  considération  de 
lïssue  de  ees  dissensions,  de  dilajer  la  nomination  d'un  initnusadeur".  p.  SIS. 
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des  États  ;  pareille  démarche  pourrait  être  d'une  grande 
efficace  auprès  des  frODdetirs  et  des  Espagnols  '.  Il 
est  ravi  de  la  pacification  inattendue:  „affaire  achevée 
au  contentement  de  tous  les  gens  de  bien  et  qui,  Dieu 
aidant,  demeurera  dans  un  entier  et  solide  accomplis- 
sement"'; le  Cardinal,  par  sa  patience  et  dextérité,  a 
surmonté  ce  grand  orage,  qui  sembloit  n'avoir  que  sa 
chiite  pour  objet';  et  „les  ennemis  de  la  couronne, 
qui  a  voient  conceu  de  grandes  espérances,  et  formé 
de  vagues  desseins  sur  ces  confusions ,  se  trouvent  avoir 
basty  sur  le  sable,  voyent  Leurs  chymères  esvanouyes, 
et  que  la  France,  estant  en  repoz  chez  soy,  elle  sera 
aussy  en  estât  de  prendre  sur  eus  divers  advantages" 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Brasset  se  flattoit  à  tort1. 
Le  drame  de  la  Fronde  étoit  destiné  à  avoir  plus  d'un 
acte;  le  feu  couvoit  sous  la  cendre;  partout  des  symp- 
tômes avant-coureurs  d'agitations  nouvelles  '.  Pour  les 


1  „Ce  Hcroit  Je  vrai  moyeu  d'effacer  tout  ce  qui  ponrroit  rester  du  deaguust 
pour  ce  qui  s'est  dernièrement  passe'  à  Mumter,  et  d'eatablir  une  plot  forte 
union  et  amitié  i>our  l'adsenir,  ce  qui  seruit  utile  cl  Brantsgeni  de  part  cl 
d'autre.  Sous  doute  ceui  qui  se  tout  «eûtes  de  leur  devoir  en  France  y  se- 
roient  plustost  et  pins  facilement  ramenée,  quand  ili  serraient  se  remuer  lu 
irajJ  emii  de  )i  France,  et  les  Espagnols  seraient  retenui  et  frnstrei  de  leurs 
•ignés  dcticiM,  par  la  crainte  de  cette  reunion,  à  la  dissolution  de  laquelle  ils 

icy  prissent  au  peu  ploe  de  part  qu'ilz  ne  font  dans  les  interests  de  LL.  MM., 
non  tant  jiar  une  simple  interposition ,  qui  détroit  eatre  préparée  annt  que  de 
s'y  aianeer,  comme  par  une  déclaration  ferme  et  vigoureuse,  pour  contribuer 
ta  maintien  de  l'autorité'  d'an  Roy  pupille,  du  pire  et  aveul  duquel  cet  Esttt 

'  p.  SOS.         '  p.  S02.        1  p.  301. 

1  ..S'il  j  ■  des  esprits  meselics,  ils  ne  sont  plus  capables  d'un  emportement 
oouitaii;  il  rat  bien  difficile  qu'aprei  une  grinde  chaleur  de  fojre  il  ne  reste 
encore»  quelques  ébulitions  de  sang,  dont  les  marques  s'effacent  par  le  tenu  et 
arec  le  bon  régime"-  p.  307- 

"  ..Paris  n'abjuroit  pu  son  hostilité'.  A  peine  sorti  de  la  guerre  cinile,  on 
asoit  a  compter  aiec  l'ennemi  eitérienr.  Kien  n'ftoit  plos  inqnie'tant  quo  l'e'tat 
de  1s  France  au  milieu  de  rétt  de  1049".  Martin.  HUt.  dr  Frmv,  VIT. 
p.  3SS,  STT. 
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meneurs  républicains  dans  les  Provinces-Unies  il  n  etoit 
plus  question  de  venir,  les  mains  jointes,  à  la  France; 
on  se  croyott  assez  fort  et  on  la  croyoit,  surtout  à 
cause  des  embarras  financiers,  assez  foible  pour  qu'on 
pût  impunément  lui  résister  '. 

En  décembre  1649  Mazarin ,  peut-être  sans  y  croire 
beaucoup  lui-même,  écrit  que  „les  brouilleries,  où 
ces  messieurs  font  tant  de  fondement,  non  seulement 
sont  cessées,  mais  déracinée*"'.  Brassct,  fidèle  écho 
du  Cardinal ,  se  flatte  que  le  printemps  fera  voir  „que 
nous  ne  sommes  pas  seulement  en  estât  de  nous  def- 
fendre,  mais  aussy  de  reporter  nos  armes  dans  le 
pays  de  nos  ennemis*;  si  les  Espagnols  s'attendent 
encore  à  des  révolutions  domestiques  daus  la  France, 
il  faut  dire  que  Dieu  les  aveugle  pour  les  chasticr"". 
N'ajoutant  pas  une  foi  implicite  à  ce  chaleureux  opti- 
misme, le  Prince  d'Orange  s'exprime  avec  réserve:  „si 
les  affaires  du  Roi  se  remettent,  les  affaires  changeront 
bientôt  en  ce  pays"*;  et  il  avoit  raison  d'eu  douter; 
car  c'étoit  le  moment  où  les  prétentions  insatiables  et 
audacieuses  du  Prince  de  Coudé  rendoieiit  la  situation 
éminemment  critique. 

L'arrestation  de  ce  redoutable  antagoniste,  en  jan- 
vier 1650,  fut  un  coup  hardi.    Mazarin  s'en  félicite, 

i  „Uien  que  les  brauïlEcriea  de  Pnnae  semblent  rentrer  dîna  l'ordre,  et  que 
je  face  toua  mes  eflurti  poor  le  persuader,  ai  «t-to  qu'ik  ont,  foc  la  Es- 
pagnol*, celte  commune  impression,  qu'il  ratera,  tonsjourj  dius  le  Hojsjdds 
inei  île  quoj  l^miper,  fa  dû  ceni-cy  n'auront  ansai  qu'un  respect  apparent 
et  uni  crsinlt,  loi  ."lia  peu  de  déposition  à  la  poii,  juaqura  Jl  re  que  tout 
veojent  la  forets  de  li  France,  sans  liiiertion  intérieurs,  cl  se>  finança  bien 
raloblica.  comme  le  fondement  solide  tant  de  11  guerre  que  des  autres  affaires, 
où  h  prudents,  qn'ili  ne  peuvent  dendtoucr  j  agir  poinammcnt,  >  besoin  de 
ce  mnlleo".  p.  313. 

'  p.  ;l!6.         '  p.  330.         ■  p.  331.         ■  p.  SSL 
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comme  si  par  là  tout  avoit  subitement  changé  de  tace. 
Ceci ,  dit-il ,  a  fait  voir  que  la  puissance  royale  est  tou- 
jours la  maîtresse;  a  rétabli  l'autorité  au  plus  haut 
point  qu'elle  ait  jamais  été  ;  la  diminution  d'autorité 
avoit  fait  tarir  tout  d'un  coup  les  moyens  de  tirer 
l'argent  pour  le  soutien  de  la  guerre;  désormais  on 
pourra  imposer  la  paix  '.  Cet  avenir  brillant  n'étoit 
pas  encore  si  prochain.  Néanmoins,  six  semaines  plus 
tard,  lorsque  les  agitations  avoient  déjà  recommencé, 
Brasset  a  l'air  d'ajouter  encore  foi  à  ces  belles  pro- 
phéties: „tont  ce  mouvement  n'empeschera  pas  que 
nous  ne  soyons  en  estât  de  faire  une  bonne  campagne 
contre  l'Espagnol,  qui  pourra  esprouver  de  rechef  com- 
bien il  se  trompe  de  fonder  ses  espérances  sur  nos 
divisions  "  '. 

L'Espagnol  ne  se  trompoit  point;  les  divisions  de  la 
France,  notre  correspondance  aussi  en  fait  foi,  étoient 
partout  une  bonne  fortune  pour  ses  ennemis  et,  comme 
l'a  dit  et  démontré  M.  Cousin,  formoient  obstacle  au 
développement  de  su  grandeur.  Encore  au  printemps 
de  1650,  lorsque  son  crédit  et  son  influence  morale 
eussent  pu  être  salutaires  à  la  République',  les  chefs 
du  parti  aristocratique  n'en  avoient  aucun  souci;  ils 


■  p.  Ml.       '  p.  u*. 

'  Le  31  mai  1650  Brune!  écrit  1  Muuin,  an  ouni  du  Prince  et  dîna  le 
plus  grand  ateret:  „S.  4.  afin  que  l'appui  de  S.  M.  ,  paraissant  en  leur  faveur, 
contribuera  puigiaicment  pour  ramener  il  la  laiion  cem  qui  se  laissent  emporter 
i  l'enrie  de  l'attribuer  onc  nuthorM  prédominante  dnns  cet  Estai".  C'est  pour- 
quoi le  Prince  drâire  uco  lettre  Je  cicincs  du  Roi  à  Brissct  pour  s'adresser  A 
et  sujet  ini  Etats.  ..Lorsque  l'occasion  requerra  de  mettre  eu  oeuvre  cette  lettre, 
i!  concertera  arec  cem  de  sou  party  ce  que  j'aurai;  1  riposer,  oe  dnulsut  point 
que,  quand  ceci  de  Hollinde,  qui  sont  diiiseï  entra  eul  el  dont  plusieurs  rillcs 
principales  tiendront  poor  Iny,  rojent  1»  Fiance  prendra  l'afnrmaiiie  pour  la 
Généralité',  cela  ne  ln  estonne  et  réduise  à  suiire  des  conaeils  plus  mooerci". 
p.  362  et  3fiii. 
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savaient,  trop  que  l'Espagnol  avoit  raison  de  s'attendre 
à  quelque  grand  désordre  en  France,  „et,  selon  ce 
que  j'ay  peu  pénestrer,"  écrit  le  Prince,  „ils  croyent 
que  cela  ira  plus  avant  que  par  le  passé"'. 

L'Espagne,  qui  en  France  provoquoi  incessa  m  ment 
à  la  guerre  civile,  attisoit  égolement  la  discorde  dans 
les  Provinces- Unie  s.  Le  licenciement  des  troupes  lui 
en  ayant  fourni  une  excellente  occasion,  ces  sourdes 
menées  étoient  pour  le  Prince  d'Orange  un  motif  de 
plus  pour  reprendre  les  armes.  Aussi  ne  s'en  ca- 
choit-il  point".  „Si  de  cette  collision",  écrit  Brasset, 
„Ie  feu  se  pouvoit  ralleumer  entre  cet  Estât  et  sou 
ancien  ennemy,  Von  auroit  sujet  de  dire  que  d'un  mal 
il  en  arrive  un  grand  bien'". 

D  est  évident  que  Guillaume  II  brùloit  d'envie  de 
provoquer  une  rupture  avec  l'Espagne*.  Comment  y 
parvenir?  Il  communique  ses  vues  à  cet  égard  à  un 
homme  de  confiance  qu'il  dépêche  vers  Mazariri;  et 
son  programme  est  trace  dans  une  instruction  auto- 
graphe '. 


1  p.  353.  IT.  —  ltfj.'.enmii  irl6u..>situ.tionredeïcnail.neiiaÇaiile.  I*  ni.] 
essentiel  étsk  toujours  le  même,  le  m.nqne  SufnX».    Mutin,  SU. 
1  p.  S5B. 

'  „1ji  cenfnsion  sera  pmntable  dons  cet  Estât,  puur  le  dedans  et  le  dehors, 
en  ras  que  ceei  qui  préïeudenl  enj-mbor  sur  l'authorile  «lUirraiue  suimt  mluil* 
et  ramcnri  lut  terme*  lit  11  raison.  par  quelque  vojt  ce  suit:  car,  estanl 
scnbçonnr*  de  propension  puur  l'Espagne,  ils  seront  abaisse!,  les  pratiques  d'un 
si  périlleui  party  seront  affaiblies,  et  «a  séqae  aiment  l'iatc'rot  de  la  Kranoe 
plus  avantagé."  p.  361.  —  „Si  ces  contesta  lien  s  pouvaient  passer  jusque»  il  la 
destruction  d'un  part?  qui  monstre  de  granités  propensions  pour  TEopape,  je 
le  tieodrois  une  ds  na  maladie,  qui,  périlleuses,  serrent  enfin  i  remettre  un 

*  Le  Prince  k  pli ignoit^dc  l'ambsjuadeur  «piencl  ..njonstant  k  ee  propos  qu'a 

estre  de  son  intention  .  de  porter  les  clioses  à  rupture  avee  l'KspiEiie".  Brtsset 
A  Maiurin,  17  juin  1(150.  p.  SB». 
■  K',  SI  la. 
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Lu  condition  préalable  de  la  guerre  est,  selon  lui,  l'a- 
baisaement  du  parti  anti-stadhoudérieii.  Il  y  a  beaucoup 
de  chances  de  réussite.  La  Hollande  venant  à  passer 
aux  extrémités,  il  est.  sûr  que  les  autres  provinces  se 
joindront  pour  l'empêcher;  le  Prince  a  assez  de  pouvoir 
pour  effectuer  cela;  avec  les  amis  dans  la  Hollande 
même  et  la  milice ,  on  la  mettra  à  lu  raison  ;  alors  il 
sera  aisé  de  faire  rompre  la  paix  '.  Mais ,  dans  lec  pré- 
visions d'une  lutte  qui  semble  aboutir  à  la  guerre  civile, 
il  demande  si,  le  cas  échéant,  il  peut  se  promettre 
que  la  France  recoonoîtra  les  six  provinces,  même  sé- 
parées de  la  Hollande,  comme  Etat;  si  elle  les  assis- 
tera, en  leur  envoyant  un  ambassadeur,  de  l'argent, 
et  des  troupes  même,  surtout  afin  de  résister  aux 
Espagnols".  Ce  n'est  pas  que  cette  intervention  soit 
indispensable.  Ces  secours  doivent  servir  à  encourager 
et  hâter  les  choses;  car,  les  Espagnolz  ne  s'en  mêlant 
point,  on  viendroit  bien  à  bout  de  la  Hollande,  mais 
cela  traîneroit  longtemps  et  l'on  ne  pourroit  pas  induire 
les  provinces  à  la  guerre.  Au  contraire,  ayant  repu 
le  secours  de  la  France,  on  les  obligera  aisément,  par 
intérêt  et  reconnoissance ,  à  renouveller  le  traité  d'al- 


1  „I«  tii  Pros-incea  «jant  allora  le  demi!  p Datent  l'emporter,  remonslranl 
comme  il  l'en  eit  peu  fillu  qne  tout  le  paji  oc  ic  soit  mil  en  (rouble  par  la 
paii  et  que  nllors  mm  doutlc  ces  gcun  qui  ont  presse  In  paix  et  qui  poussent 
aussi  h  ces  eitrêmités.  seront  hors  lie  crédit  et  de  pouioir  de  rien  empescher". 

p.  aoo. 

'  „Sli  mille  homme,  de  pic,  pour  ettro  en  partie  emploies  n.  garder  m»  fron- 
tière! contre  les  Espagnols.  Ile  plus,  ly .  en  ou  que  (es  Espagnols  s'ep  KM- 
lussent  métier  cl  se  joindre  nvec  le  parti  d'Hollande,  il  ne  voudrai  pas  faire, 
paner  le  Ee'nénl  Hoso  avec  ses  troupes  aussi  en  ce  pajl ,  «  cela  par  le  chemin 
de  Mulricll,  et  l'un  luj  eotoyroit  de  la  citallrrrc  nu  dtinnl ,  pour  le  faire  pas- 
ser en  icurclté.  El  aussi  faire  assembler  Parmco  du  Buy  tor  les  fruntifres  de 
la  Hindre,  affiu  de  donner  de  la  jalousie  aui  Espagnols,  pour  lea  ero|jcsclicr 
de  pouvoir  agir  »igou  reniement"  p.  ÏB9. 


—  i.XU  

liance  et  de  partage,  le  lot  de  la  République  étant 
augmente  des  places  lesquelles  donnoient  jalousie1. 

Tel  est  le  contenu  de  ce  document,  où  le  Prince  a 
confié  an  papier  ses  pensées  les  plus  intimes,  et  en 
effet,  s'il  netoit  pas  survenu  un  contretemps  fâcheux, 
si  l'af luire  d'Amsterdam  eût  succédé  selon  le  premier 
projet,  c'est-à-dire  par  surprise  et  coup  de  main,  rien, 
selon  Brasset,  n'auroit  empêché  la  reprise  dans  peu 
de  temps  des  urines  contre  l'Espagne'.  Maintenant  au 
contraire,  après  un  succès  incomplet,  il  failoit  une 
double  mesure  de  circonspection  '. 

Néanmoins  ni  ce  désappointement,  ni  la  situation 
déplorable  et  incertaine  de  la  France  n'empêchoit  le 
Prince  de  persévérer  hardiment  dans  ses  projets.  On 
connoit  les  fameuses  pièces  insérées  dans  le  recueil  des 
lettres  de  d'Estrades;  son  invitation  au  comte  de  venir 
à  la  Haye;  la  lettre  de  Mazarin,  supposant  qu'il  s'agit 
d'un  traité  contre  l'Espagne  et,  ravi  de  cette  perspec- 
tive, enjoignant  au  comte  de  se  rendre  sans  délai  à 
la  Haye',  enfin  le  projet  de  traité ,  du  20  octobre ,  par 
lequel  le  Roi  et  le  Prince  d'Orange  s'engagent  à  at- 
taquer conjointement  les  Pays-Bas  Io  1  mai  1651,  à 
rompre  en  même  temps  avec  Cromwell,  à  rétablir  le 


1  p.  300.  —  La  places  sont  Oslcndc,  Bruges,  Dammc,  (innil ,  cl  Dender- 
munde,  avec  les  furts  qui  en  dépendent. 

■  „11  me  dit,  de  son  mouvement  propre,  qn'ïl  sungroit  h  raprivaiter ,  ce  Tut 
aun  mot,  ces  gens  icy  avec  la  France",  p.  406. 

*  „Afin  que  voua  sojei  eu  état  de  Initier  avec  lai.  si  vous  le  trouira  dispose 
k  rompre  »cc  l'Espagne,  je  mus  envoyé  le  ponroir  du  Roi  pour  conclure  le 
Traita',  et  ce.  «la  le  plus  grand  service  que  vous  «çnurin  jamais  rendre  lu 
Rui;   et  en  mou   particulier  je  vous  açanroi  très  bon  si  vous  porte!  ce 

ennemis,  et  diaaiperoit  les  cabales  Et  factions  qui  paraissent  n.  la  Cour  et  dans 
1e  Parlement  contre  moi".    Lrtlra  et  Sig.  dr  fEttnin,  I.  100. 


Roi  d'Angleterre  dans  ses  royaumes,  à  n'entendre  à 
aucun  accommodement  avec  l'Espagne  que  de  concert. 

Il  m'a  toujours  paru  difficile  de  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  ces  documents'.  Elle  est  maintenant 
confirmée  par  quatre  lettres  du  Prince  '.  De  ces  let- 
tres, écrites  en  grande  confidence  à  un  personnage 
inconnu'  qu'il  commit  être  véritablement  de  ses  amis, 
il  résulte  évidemment  qu'une  négociation  très-impor- 
tante étoit  entamée,  sous  le  sceau  du  plus  profond 
secret.  Il  envoyé  un  gentilhomme  pour  lui  communi- 
quer quelque  chose  qu'il  ne  peut  confier  au  papier'. 
11  souhaite  fort  de  pouvoir  l'entretenir,  il  espère  que 


1  Dans  une  publication  d'un  Manuscrit  trcs-l'uloressant  »ur  les  éiénemeuls  Je 
1650  (Gaekird.  m  rtgllkvulig  vadenoek,  rakaule  tel  cigawuigtig  mo/ion- 
derltjk  afdarte*  cnn  knJS,rM  iij  de  Statm  ra»  flofiW  ...  1050.  lirussc! 
I82S1  H.  Wisclius.  rij:Ji<ru»icrit  d,Sm-.ii  .1.  disculper  1=  Priant,  décbre; 

luh  irker  .erdrsg  lundi  en  den^koning  nu  PnBiitjk  (il  dec.  Priniji,  ah  dm 
turd  dtr  iuk.  lu  belagchtljjk  dm  dst  een  onparlijdige ,  die  slechls  eenigc tenait 
bttfi  MB  '.lind!  toenrnalige  regering.  des«egt  een  ouicnblik  in  bedenking  kunns 

»oor  aioncloos  verklars".  p.  fi2.  —  Cerf  su  débarrasser  de  documents  de'sagréa- 
Mu  d'uni  façon  trop  eausïfre.    Il  n'y  a  rien  d'absurde dans  un  accord,  rela- 

Étala-Gênéraus ,  ensuite  aul  avantages  particubrra  que  le  Hui  lui  promettait 
par  du  article»  secret»,    il  faut  d'autanl  plu.  rendre  justice  à  l'impartialité  du 

lion  du  projet  de  traité,  ajoute:  „men  aou  er  ligleljik  lerscneldena  aanmerkingun 
orer  malien  kunneo ,  ;oo  de  egtkeid  zeker  genOFg  bewœn  Bore" 


•  Ce  ne  saurait  être  d'Bstradea.  Ponr  a'en  containers  il  suffit  de  comparer 
la  familiarité:  du  style  sire  le  Ion  tout  différent  do  la  lettre  dn  2  sept.  Il  n'est 
guère»  doulrni  que  Ira  quatre  lettre!  De  soient  adressée»  i  la  même  personne. 
Le  Prince  lui  écrit  Jeui  jours  de  mite,  le  2B  et  le  27  aoflt,  peut-être  par  le 
mente  ecurier,  rweDant  à  l'idée  que  et.  sera  lui  qui,  ai  le  Prince  a  un  fils, 
saisira  ce  prétexte  peur  venir  le  eolr 

*  ..Adjoiislex  fcy  k  ce  qu'il  wons  dira  de  ma  part;  gardât. le  auprès  de  vuus, 
jusque»  à  ee  que  nous  jugiés  me  le  daioïl  rmuya,  parce  que  selon  eostre 
response  je  prendre'  mes  mesures:  et  je  ne  puis  me  lumincltre  sans  »oir  clair 
i  l'affilié,  «ntrement  je  me  perdrois  entièrement,  et  je  aui)  nsseure'  que  je  ne 
puis  remettre  ce  secret  en meilleures  maint",  p.  401. 
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les  couches  de  la  Princesse  hit  fourniront  un  pré- 
texte pour  se  rendre  à  la  Haye,  de  la  part  du  Roi. 
„Je  ne  désespère  pas  que  nous  n'ayons  bientôt  la  guerre 
avec  les  Espagnols ,  mais  il  faut  bien  prendre  ses  me- 
sures. Je  vous  prie  d'assurer  toujours  monseigneur 
le  Cardinal  de  mon  très-humble  service.  J'ay  esté 
très-aise  d'avoir  veu  dans  vostre  lettre  que  je  doin 
faire  un  fondement  certain  de  l'amitié  de  la  Reyne, 
et  de  celle  de  S.  K  ;  je  vous  prie  de  continuer  à  me 
rendre  oftice  auprès  de  luy.  !>e  temps  pourra  venir 
où  nous  serons  bien  nécessaire  l'un  à  l'autre  "  '.  Et 
le  29  septembre  1650,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
indigné  des  menées  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  de 
„ce  diable  de  Brun  qui  n'a  d'autre  dessein  que  de  me 
ruiner",  il  écrit:  „il  faut  que  je  dissimule,  jusques  à 
ce  que  j'aye  dissipé  la  cabale  qui  m'est  contraire,  à 
quoi  je  travaille  sans  perdre  de  temps"'. 

Dissimulant  et  désirant  bien  prendre  ses  mesures, 
le  Prince  croyoit  pouvoir  amener  la  rupture,  en  faisant 
jouer  à  l'État  le  rôle  de  médiateur.  A  son  instiga- 
tion, la  province  de  Frise  propose  aux  États-Généraux 
de  ne  pas  abandonner  la  France,  et  de  faire  entendre 
à  l'archiduc  Léopold,  menaçant  la  Picardie,  „que  cet 
Etat  ne  pouvoit  voir  ni  souffrir  qu'il  s'engageât  plus 
avant  dans  les  affaires  de  France,  s'offraut  "à  s'entre- 
mestre  d'un  bon  accommodement"'. 

Faut-il  en  conclure  que  cette  offre,  d'où  le  Prince 
se  flattoit  de  voir  surgir  la  guerre  ',  n'avoit  absolument 
rien  de  sérieux? 


'  p,  MB.         *  f.  tSO.         •  p.  *08r 

*  Ce  qui  suit  immédiitcmnit  prouve  que  le  Prince  oourrinoit  cet  espoir. 
,On  proposera  nmii  que  la  E>p»gnoli  jeronl  pria  de  mtiifiirr  i  tout  et  qui 


Je  n'oserois  l'affirmer.  H  y  a  des  passages  qui  sem- 
blent indiquer  le  contraire.  Ayant  appris  du  Prince 
qu'il  avoit  résolu  de  faire  mettre  en  avant  dans  l'as- 
semblée s'il  ne  seroit  point  expédient  que  les  États- 
Généraux  donnassent  ordre  à  notre  ambassadeur  à 
Paris  d'offrir  la  médiation  des  Etats  et  qu'en  même 
temps  ils  écrivissent  à  l'Archiduc  en  termes  forts  et 
significatifs,  Brasset,  loin  de  douter  de  la  sincérité  de 
la  démarche,  craint  que  la  médiation  ne  forme  ob- 
stacle à  des  mesures  énergiques1.  Les  offres  furent 
favorablement  reçues  à  Paris  et,  bien  que  très-pro- 
bablement ni  M.  Boreel  ni  AI.  de  Zuylichem  avoit 
connoissance  des  rapports  secrets  entre  le  Prince  et 
Mozarin ,  il  est  pourtant  remarquable  que ,  vers  la  fin 
d'octobre,  dans  une  lettre  à  M.  de  Zuylichem,  la  mé- 
diation, acceptée  par  la  France,  est  pour  l'ambassadeur 
un  sujet  d'allégresse  '. 

Seroit-il  impossible  que  le  Prince  n'eût  pas  encore 
pris  de  détermination  irrévocable?  N'y  avoit-il,  dans 
les  circonstances  du  moment,  rien  qui  pût  le  faire  hé- 
siter sur  le  parti  qu'il  convenoit  de  prendre?  Seroit-il 


fnntr  de  qnoj  on  employé  ri  les  moyens  qu'on  advisera  bon  estre.  Je  suîi  ai- 
entré  qu'Ut  ne  tout  pot   m  eifnt  de  tatitfaire  à  ce  poinct ,  et,  comme  ili 

tuxt  de  h  pareille",  p.  40o\  —  D'iilieortj  du»  le  même  ^lettre  il  i&hn 

•  „Jt  n'eus  qu'à  louer  I»  lionne  penréc  de  S.  A.  et,  sans  faire  de  reflelion 
m  M'offre  de  eette  médiation,  bien  que  je  wnside'niise  en  noy-œesme  qoe,  s'il 

de  noir  t  l'eiécuiion  de  leors  menasses,  pour  ne  point  lorlir  det  termes  d'no( 

i  „  Affaire  It  plui  glorieuse  qn'il  s?  pou<oil  espérer  pour  l'Eslat  des  Pminces- 
Uniet;  c'est  qne  In  Vrence  contie  mesiieur*  les  Estait  de  icoloir  fuire  le  hollA 
mire  eui  et  l'Espiigne,  et  qne  nom  n'entendons  pu  qn'il  s'entreront  pin"  de 
guerre,  et  qoe  Dons  pourrons  courir  su  su  réfrictaire.  Voilà  une  grande  nu- 
tKorilr'.  J.  laquelle  1.  Frtoct  d'elle-mwme  x  seolt  soobsmettre".  p.  *S7. 


absurde  de  supposer  que  lorsqu'aux  agitations  sans 
cesse  renaissantes  de  la  Fronde  vinrent  se  joindre  les 
intrigues  de  CromweU ,  faisant  des  avances  aux  Es- 
pagnols et  au  parti  anti-stadlioudérien,  le  Prince  ait. 
craint  avoir  affaire  à  trop  forte  partie,  et  que,  sans 
renoncer  encore  au  dessein  de  rentrer  en  guerre  avec 
l'Espagne,  il  ait  commencé  cependant  à  douter  de  l'op- 
portunité de  ce  projet,  et  à  soupçonner  que,  surtout 
à  cause  de  la  situation  de  l'Angleterre,  il  vaudrait 
mieux  amener  entre  la  France  et  l'Espagne  un  accord 
réel  -et  définitif? 

En  examinant  cette  question ,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  Prince,  désirant  abaisser  l'Espagne,  souhaitait, 
encore  plu3  ardemment  peut-être,  rétablir  son  beau- 
frère  Charles  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Dans  nos  documents  on  trouve  des  indices  de  ses 
voeux  et  de  ses  efforts.  Déjà  eu  septembre  1648,  le 
Prince  de  Galles  arrivé  à  la  Haye ,  il  avoit  eu  grand 
peine  à  se  contenir  '.  Le  jeune  Charles  veut  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  écossoise;  M.  de  Willhem  désap- 
prouvoit  ce  projet*  et  souhaitait  au  Roi  son  père 
de  la  sagesse  pour  rendre  le  repos  à  ses  royaumes  *. 


'  Le»  détails  sur  le  Prias!  de  Galle.,  la  duc  d'ïorca.  et  leur  entourage,  letu- 
font  pea  d'honneur.  Prince  de  Ontles  eat  ma!  serri  et  pas  trop  bien  con- 
seillé. On  peut,  pur  ssge  douceur  et  modération,  •lincre  et  «unnonler  bclu- 
cuup  de  diDlculLu.  S.  A.  Ee  duc  Je  Yorck  cit  aussi  euvironué  de  beaucoup  de 
personnes,  lesquelles  je  n'entends  pu  eilre  dans  l'approbation  rfst  gens  de  bien". 
M.  de  Willhem  à  M.  de  Zo-ïlicoem,  p.  2GS.  Voya  p.  26B. 

*  „L«  affaire!  sont  en  une  crise,  et  pourtant  il  oonrient  d'atteuJre,  afin 
de  ne  fnjer  le  chemin  u  une  périlleuse  combustion  et  sa  ruine".  ,.Je  tom 
meure  qu'on  a,  (ort  d'engager  un  Prince  héritier  de  trois  maronnes  dopploodir 
et  coorir  il  sa  propre  ruine.    Les  affaires  sont  partout  en  une  grande  crise. 
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Voeux  et  conseils  tardifs;  presqu'an  pied  de  i'échafaud, 
Charles  I  n'avoit  plus  qu'à  mourir.  Le  Prioce  d'Orange 
n'avoit  négligé  aucun  sacrifice  personnel  ;  le  séjour  des 
Princes  anglois  en  Hollande  lui  avait  causé  d'énor- 
mes dépenses",  et  néanmoins  il  euvoyoit  en  Ecosse 
des  munitions  et  des  armes'.  Dans  un  mémoire  au 
Prince  de  Galles  il  s'excuse,  à  bon  droit,  de  ne  pou- 
voir rien  faire  de  plus.  S'il  se  hasardoit  à  enfreindre 
la  neutralité  de  l'État,  cette  partialité  deviendroit  fu- 
neste ;  les  partisans  du  Parlement  jetteroient  les  hauts 
cris;  ses  avis,  eu  tout  ce  qui  concerne  l'Angleterre, 
seroieut  d'autant  plus  suspects,  il  s'exposeroit  à  beau- 
coup d'animositc,  sans  aucun  profit.  Au  reste  il  lui 
importe  fort  de  voir  les  affaires  du  Roi  en  meilleur 
état  et  il  n'épargnera  ni  peine3  ni  soins  pour  seconder 
et  hâter  une  aussi  avantageuse  révolution  '. 

A  la  terrible  nouvelle  de  l'exécution  régicide,  l'in- 
dignation dans  la  République  fut  générale  sans  doute  ; 
toutefois  les  États  de  Hollande  n'étoient  nullement 
enclins  à  embrasser,  par  sympathie,  une  cause  déses- 
pérée et  à  s'attirer  ainsi  de  redoutables  inimitiés  '.  Mais 


notamment  en  Angleterre  cl  Escone.  Que u'itltnd-on  ] 'événement  ,  pot»  pm|. 

panne  Prince",  p.  266.  Si  le  Koy  d'Angleterre  ne  prcslc  maintenant  l'oreille 
h  quelque  aceoromodeme Dt .  il  cal  apparent  qu'un  eFinugera  le  Royaume  en  orte 
République,  et  c'eut  ce.  que  In  Koyne  mrsnie  et  plo-iicuri  île  ion  conseil  >nnré- 
bradent,  et  pourtant  ill  lOuhtilttnt  que  le  Roy  l'adviie  4  fllre  le  et  don- 
née le  repu!  à  ses  royaume);  Dieu  luy  donne  uptence  et  icïcncc  punr  n  bien 
conduire  en  cejt  affaire''!  p.  £73. 

'  M.  de  Willhnn  écrit;  „On  dit  que  la  ruyne  sn  mère  duibl  .cuit  ici  pour 
nooi  icheier.  Uîeu  noBi  on  garde.  Ce  jourdhui  Alida  de  In  lolaille  a  denmdr 
de  l'argent  et  menseé  de  ne  plut  louloir  continuer  en  In  liiriuce.  On  Iny  doibt 
qnitrc-ringt- mille  liirea.    Noua  yoili  bien  plumet",  n.  «16. 

'  ,,J'ay  fait  acheter  à  Amsterdam  ,"  écrit  M.  de  Znylichom  ,  pllea  munitions 
«  la  armes  qu'il  a  pleo  à  S.  A.  enrayer  &  l'année  eMussoiîe,  il  y  en  a  en 
[.onr  trente-mille  francs",  p.  Î69.         >  N".  003,. 

.  H.  Andrée,  atfali  de  Fri.c  m  Était- Gé  né™, .  écrit  et.  mai  16ig.  „Ult 
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il  y  avoit  bien  plus  encore.  Envers  te  Prince  d'Orange, 
beau-frère  du  Roi  et  beau-fils  de  la  Reine  Henriette- 
Marie,  l'attitude  du  Parlement  étoit  évidemment  hostile. 
Se  méfiant  de  la  Cour  de  France,  le  parti  des  Indé- 
pendants encourageoit  l'Espagne  et  la  Fronde,  et, 
soupçonnant  le  concert  du  Prince  avec  Mnzarin ,  dési- 
roit,  par  une  bonne  entente  avec  le  parti  aristocratique, 
susciter  au  stadhouder  des  embarras  et  des  dangers. 
Déjà  en  1649  Mazarin  semble  avoir  appelé  son  atten- 
tion sur  cet  ennemi  commun,  en  lui  faisant  entrevoir 
la  possibilité  d'opérer  un  revirement  royaliste  '.  L'aver- 
tissement netoit  pas  superflu  et,  dans  la  crise  de  ]  tifill, 
il  put  s'en  appercevoir.  Brnsset  appréhendoit  que  les 
meneurs  en  Hollande,  ,,tenaus  l'Espagne  par  une  main 
et  l'Angleterre  par  l'autre",  ne  se  portassent  à  quelque 
concert  fâcheux'.  Après  l'événement  d'Amsterdam  il  se 
dit  convaincu  qu'il  y  a  eu  „concert  de  ces  gens  !à  avec 
les  Anglois",  bien  que  l'espèce  de  traité  qui  en  a  esté 


verttoude  dilcuuncn  mit  ecuijjc  Bit  Je  prniïncie  llollendl  bemcrlic  lit  dut  "ciuieti 
inclinatic  il  tôt  ccaig  nnbiidic  acn  s.  M.  >nn  Engclandt  en  Scbotlant,  'lit  in 
gelt  o«  scheepen".  p.  ÏOB. 

■  „Je  priij  i  S.  A. ,  en  conformité'  Je  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  cominanJiT, 
•0  sajeot  lie  l'Angleterre.  11  le  rrçeut  n«ec  de  grondes  démonstrations  de  ira- 
liment  el  obligation  entera  leur!  Majcstet,  me  chargeant  fart  de  ]«  UHonr 
île  set  obéissant»  et  services  tris- h  munies,  en  toot  ce  qui  dépendra  de  m 
pouvoir;  sou  opinion  fui,  sur  ce  qoe  je  le  conviay  de  s'ouvrir  cou fidem ment, 
qu'il  eernil  bon  d'attendre  eneorcs  un  peu,  |«ur  voir  quel  ply  prendront  en 

avoir  dcui  faces  pour  ccui  à  qui  elles  loucbeut.  Tune  bonne,  l'Hnlrc  muuTuise , 
et  qu'il  ne  nuit  de  rien  de  s'y  préparer  n  temps  et  à  tout  événement;  il  en 
demeura  d'scord  et  qu'il  )■  penHeruit.  Il  fait  A  ce  sojet  nue  forte  rcfleiinn  sur 
la  face  changée  eu  niieni  dans  la  France,  et  que  «la  donnerait  Ï  penser,  tant 
du  costé  d'Angleterre  que  de  eeluy  d'Espagne",  ltrassct  K  Mua  ri  n ,  p.  835,  n. 

'  p.  362.  —  M.  Goriug,  dans  un  entretien  aieo  la  Prin ceaac- douai rière .  loi 
faitoil  mîme  craindre  un  «nuisit,  j  a  raeslé  que  toute  celle  animoiité 
résulte  principalement  de  ce  qu'on  y  croit  le  Prince  allachf'  avec  la  France, 
par  le  moyen  de  laquelle  «si  de  ce  régime.là-snnt  en  nppréhensinn  d'estre  un 
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publié,  lui  paroisse  apocryphe'.  Il  est  avéré,  et  le 
Prince  en  a  été  averti,  qu'après  l'autorisation  donnée 
à  celui-ci  pour  le  maintien  de  l'Union,  „jugeans  que 
cela  iroit  jusques  à  l'emploi  des  armes,  ils  en  tirent 
concerter  les  moyens  en  Angleterre  '. 

J'incline  à  croire  que,  voyant  se  former  un  si  mena- 
çant orage,  le  Prince,  quelque  envie  qu'il  eût  de  bri- 
ser avec  l'Espagne,  a  hésité;  qu'il  a  jugé  téméraire, 
même  avec  l'appui  de  la  France,  d'affronter  à  la  fois 
les  forces  des  Espagnols  et  le  pouvoir  hautain  et  que- 
relleur des  parlementaires  et  de  leur  redoutable  chef; 
qu'il  s'est  demandé,  même  en  se  préparant  à  la  guerre, 
s'il  ne  seroit  pas  préférable,  réconciliant  les  deux  cou- 
ronnes, d'enlever  aux  esprits  turbulents  et  incorrigi- 
bles de  la  Fronde,  aux  républicains  d'Angleterre,  et 
aux  agitateurs  dans  les  Provinces- Uni  es,  un  puissant 
appui,  et  de  concentrer,  en  rétablissant  le  repos  in- 
térieur de  la  France,  les  communs  efforts  sur  le  grand 
but  de  la  restauration  de  Charles  II  dans  ses  droits 
héréditaires  '. 


1  „Gmati  .S.  A.  m'accil  parlé  unit  paiilivmmt  dt  la  mhtrtlt  à"u*  Irl 
icamri,  je  ne  vcui  pua  douter  de  l'intention,  comme  je  pense  devuïr  faire  Je 

'  ,.psr  le  commissaire  Scu-sep".  p.  SOfl.  --  „Li  province  de  Hollande  envoya 
el  onliwint  quelque  tempe  i  Londres  un  agent  spécial,  Gérard  Scliaep,  que  le 
Parlement  reçut  et  Imite  iytc  distinction,  le  11  juin  10S0".  Guiiot.  Hltl. 
te  la  fit>.  tJfUI.  L  210.  —  Déjà  le  30  janvier  Scrvicn  êcrivoit  h  M.  de 
Croulle'  n  Londres:  „On  me  mande  que  CardéEaa  (ambassadeur  d'&pagiuj  s 
ordre  d'unir,  autant  qu'il  le  pourra,  1'  Parlement  d'Angleterre  avec  la  province 
de  Hollande  ta  particulier:  ce  qui  toi»  doit  obliger  à  une  cunduile  contraire, 
uns  puurlanl  praître,  me  remettant,  sur  ce  point,  &  ce  qui  mus  aura  éte" 
mandé  par  le  sieur  Braasct,  en  conséquence  du  depèchea  que  je  lui  ai  écritta. 
1.1.  p.  418. 

'  Un  pillage  très-notable,  dans  une  lettre  de  Bruiet  à  Maiarin,  tient  i 
l'appui  île  celle  supposition.  „V.  É.  pourra  se  souvenir  que  pur  cj-ùWnt  j'ay 
lait  grand  acrupulu  que  ces  messieurs  ici  se  mêlassent  Je  nua  affaires  avec  lUi- 
IV.  V 
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VI. 


Enlevé  par  une  mort  subite  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière, Guillaume  II  a  eu  fort  peu  d'apologistes  et 
beaucoup  d'injurieux  détracteurs.  Je  n'ai  pas,  on  le 
pense  bien,  la  prétention  de  porter  un  arrêt  définitif 
sur  sa  mémoire;  mais,  en  livrant  aux  études  histo- 
riques des  documents  qui  fourniront  matière  à  un 
examen  nouveau,  je  désire,  me  fondant  sur  ces  témoi- 
gnages inconnus  jusqu'à  ce  jour,  faire  ressortir  l'exagé- 
ration des  jugements  défavorables  qu'on  a  portés  sur 
la  personne  du  Prince  et  sur  sa  politique.  Rien  n'a 
excité  contre  lui  autant  d'animosité  et  de  soupçons  que 
l'expédition  contre  Amsterdam  et  l'amitié  de  Mazarin. 
Aspirant,  dit-on,  à  une  domination  incompatible  avec 
les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  il  eût  volontiers  prêté 
partout  main  forte  à  l'absolutisme.  Voulant  acquérir 
à  tout  prix  de  la  gloire  militaire,  pour  marchepied  de 
son  avancement  politique,  il  sacritioit  à  ce  but  person- 
nel les  intérêts  de  sa  patrie,  favorisoit,  de  tout  sou 
pouvoir ,  l'agrandissement  et  l'ascendant  dangereux  pour 
elle  de  la  France,  et  s'obstinoit  ainsi  dans  la  mauvaise 
voie  où,  prêtant  l'oreille  aux  conseils  imprudents  de 


païgne,  et  que  je  doutais  Incarne  que  le  Prince  d'Orange  fusl  porté  pour  la 
paix  entre  les  deux  couronne),  par  Ja  crainte  que  ceux  d'IIoHaode  l'eu  préVi» 

ceux  qui  estaient  les  plua  hardis  à  entreprendre  cuatre  luy.  je  reriens  nu  peu 
de  cetto  defliiiuce,  et  ce  d'autant  pins  nui»  que  son  Aliène  me  lemble  songer 
aux  affaires  d'Angleterre,  et  jqger  avec  raiatm  que,  si  la  France  «toit  en  repos, 

pounil  wynw  la  poil  aUrt  la  Frétée  rl  VElpagia  et  enlaile  ritlahtir  le 
llof  de  U  OrandBrrlaigne,  il  pnuenril  nooïr  atKI  fait  pour  le  bin  public  rt 
pour  la  prvprc  rcpulatiom".  p.  413. 
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M.  de  Sommelsdyck,  son  père  n'avoit  que  trop  long- 
temps entraîné  la  République. 

A  ce  dernier  reproche,  dirigé  contre  Frédéric-Henri , 
il  convient  de  s'arrêter.  Car,  ai  déjà  celui-ci,  en  s'al- 
liant  ii  la  France,  commit  une  grave  erreur,  à  plus 
forte  raison  la  conduite  de  Guillaume  II,  persévérant 
dans  cette  fausse  route,  sera  inexcusable.  Je  nie  vois 
donc  forcé  de  revenir  sur  cette  question  préliminaire, 
examinée  dans  les  Prolégomènes  du  Volume  précédent, 
mais  que  depuis  lors,  par  sa  critique  bienveillante  et 
remarquable ',  un  savant  distingué,  M.  Fruiu,  a  remise 
à  l'ordre  du  jour.  Selon  lui,  j'ai  fait  un  éloge  beau- 
coup trop  pompeux  de  M.  de  Sommelsdyck ,  passé-maî- 
tre en  fait  d'intrigues,  habile  diplomate,  mais  qui  eut 
peu  de  mérite  comme  homme  d'État  Comment,  lors- 
qu'il travailloit  avec  tant  d'ardeur  à  uu  traité  avec  la 
France,  lorsqu'il  souffrait  qu'on  y  insérât  un  article  d'a- 
près lequel  on  ne  déposerait  les  armes  que  de  commun 
accord,  comment  alors,  lui  dont  on  vante  la  prévoyance, 
ne  prévoyoit-il  pas  qu'un  jour  il  faudroit  opter  entre 
la  paix  au  mépris  de  la  foi  jurée  et  la  guerre  au  dé- 
triment de  la  République?  Étoit-il  véritablement  homme 
d'État  celui  qui  poussa  ctourdiment  le  pays  vers  un  si 
fâcheux  dilemme,  ne  lui  laissant  dans  l'avenir  d'autre 
alternative  que  le  parjure  ou  la  ruine'? 

1  Dus  le  Jouruil  Algnaeexs  Ami/-  m  Lllicriodt ,  185U,  H'.  26,  27  et  28, 
■  „Ik  vuor  inij,  bec  m  etn  vcmïtimii  untterioeit,  loi  de  overtuiguig  gefco- 
men  iM  Atrsieni  ois  slanlinnu  weinig  verdieniter  beeft,  dot  hij  lit  ilipltmut 
trijiunder  h«ft  uilgcmunl ,  ta  dal  bij  cen  iirtriglnl  wos  in  ijjn  bart". 

'  JhZu]leu  ny  bcju,  die  oote  regering  xao  in  de  klem  hiclp  p  dit  *t;  lich  d»r 
ttdbrpuk  moest  reddeo,  niel  icnder  ;icli  niuiiv.'  jirïarcii  dp  dm  hnli  le  laûeu, 
een  stiitiman  Dutmeu?  Ik  ioo  hem  lititr  dtu  rang  lutta,  Jitn  do  geschiedenii 
btDi  ulidsr  de  beli»ecic  diptomalcn  heell  naugewcien.  Eeu  dijjlomwil  il  blj, 
die  bfl  ningcweien  iotl  bcbcudig  «Kl  te  truffai,  eco  jtatbman ,  die  njn  doel 
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Je  ne  saurois  rentrer  ici  dans  l'examen  géuéra] ,  soit 
des  mérites  de  M.  de  Sommelsdyck  ('),  soit  des  systè- 


(')  A.  l'appui  de  ia  qualification  injurieuse  „Aer8sens  was  ecn 
intrigant  in  ayn  hart",  M.  Froin  cite  deux  preuves.  —  D'abord 
le  tour  joué  a  M.  Pauw,  attiré  ù  Paris  par  l'appui  d'uue  inissiun 
honorifique,  et  laissant  le  champ  libre  à  ses  adversaires,  pour  le 
faire  remplacer,  dans  le  poste  si  important  rte  pensionnaire  rte 
Hollande,  par  un  personnage  dont  le  Prince  d'Orange  et  ses  amis 
n'avoient  aucune  opposition  ù  redouter.  (T.  KL  p.  ilix).  „Nie- 
mand  kan  meer  dan  wij  de  haudigheid  bcivoodcrcu  ivaarmèe  Pauw 
zoo  zschtjea  op  ïij  is  geschov™.  Wij  crhmnen  in  rten  aanlcgger  en 
voltrekter  van  dezen  streek  cen  echten  rtiplomaat.  Maar  is  de  ge- 
boren  intriguant  daarbij  te  miskennen  "P  —  M'  Fruin  a  grandement 
raison  de  désapprouver  celte  façon  d'agir.  Aussi  n'ui-je  pas  cité 
Aerssens  en  modèle  rte  franchise  et  de  générosité  envers  ccui  qui 
traversoieut  ses  desseins.  Seulement  il  ne  faut  pas  le  juger  avec  une 
sévérité  exceptionnelle.  Ou  bien  faudra-t-il  pareillement  donner  la 
dénomination  „geborcn  intrigant"  à  Jeun  .le  IV itt,  sachant,  par  un 
véritable  tour  de  passe-passe,  pour  mettre  à  exécution  In  volonté 
des  États  rte  Hollande,  se  jouer  do  l'assemblée  des  États-Généraux 
et  faire  émaner  d'elle  une  résolution  très- importa» te,  dont  l'exis- 
tence même  lui  demeurait  incooiiuc?  Peu  d'hommes  d'État  dédai- 
gnent l'emploi  de  ces  ruses  de  guerre  qui,  par  le  fréquent  usage, 
leur  paroît  presque  légitime  et  ii  l'égard  duquel  ils  se  prévaleot  de 
l'adage:  „hanc  venium  daoïus  petimusque  vicissim".  —  La  seconde 
preuve  est  In  manière  ailruili!  Joui,  en  1640,  Aerssens  se  lit 
adjoindre  à  M.  de  Heenvliet,  pour  négocier  le  mariage  de  Guil- 
laume II;  par  vanité,  selon  M'  Fruin,  pur  une  présomption,  cette 
fois  du  moins,  nullement  justifiée  par  l'issue  rte  ses  elforts.  „!k 
kan  in  rten  gang  der  ourterhandeling  geen  bijzouderc  beltwaamheid 
ontdckken  ;  alleen  beraoeizucht  eu  eïgcn  dunk  van  zijn  diplomati- 
sche  gevatheid  bespeur  ik  in  de  vrijs  waarop  hij  zich  in  de  on- 
derkandeling  heeft  i uged rouge n".  L'intervention  rte  M.  de  Som- 
melsdycli  n'eut  aucun  succès,  dit  M.  Fruin,  car  lui  aussi  n'obtint 
pas  alors  la  Princesse  aînée.  Mais  seroit-il  donc  impossible  que 
les  arguments  qu'il  fit  valoir,  ébranlèrent  le  Iloi  et  influèrent  sur 
la  détermination  qu'il  prit  après  son  départ  P  D'ailleurs  n'étoit- 
cc  rien  d'obteoir  la  soeur  cadette?  Frédéric-Henri  et  lea  États- 
Généraux  en  jugeoient  différemment.  (Voyez  par  ex.  la  lettre  593 
et  surtout  la  lettre  596).  Faut-il  compter  pour  peu  de  chose 
d'avoir  vaincu  l'opposition  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  auquel  le 


mes  du  parti  de  la  guerre  et  de  celui  de  la  paix.  Je 
persiste  à  croire,  avec  le  Cardinal  de  Richelieu ,  qu'Aers- 
sens  a  été  un  des  plus  grands  politiques  de  son  épc- 


)od  d'Orange 
,220,  228). 


cet  l'homme, 
Richelieu,  et 


Je  ne  désire  rien  eiagércr.  Mr  Fruin  dit:  „de  hecr  Groeu  ver- 
frelijkt  de  betrekkiug  van  Aersseus  tôt  Frédéric-Henri  met  die  van 
Marnii  tôt  Prins  Willem.  Doch  niet  minder  don  Frédéric-Henri 
bij  lyneo  |frool«u  vader  achteralasl.  IOU  ik  den  hecr  tao  Som- 
milsrijct  beiitden  den  wyseo  Aldegonde  slellen".  Je  partage 
celte  'opioion.    FrédéricHeuri,  U  juste  titre  illuotre  dans  l'art  Je 


oimefil  supé- 
a  (akuts,  du 
des  priacipes 
»»  **  1""" 


rope  et  à  la  République.  Mais  je 
écrit  et  exposé  ailleurs,  et,  quant  à  ses  mérites  diït 
liance  franeoise  dans  son  idée  fondamentale,  je  ne  p 
voyer  nui  Prolégomènes  du  Tome  HL 


lté  des  intérêts  politi- 
a  même  temps  àl'Eu- 
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que  ut  je  nie  tiens  presque  assuré  tjne  sa  correspon- 
dance récemment  découverte  '  eu  fournira  de  nouvelles 
preuves.  Je  suis  encore  d'avis  que  les  diverses  tenta- 
tives de  paix  ou  de  trêve,  même  celle  de  1632,  eus- 
sent pu  devenir  fatales  aux  Provin ces-Unies  et  aux 
grands  intérêts  de  la  lutte  pour  la  liberté  religieuse 
et  politique.  „Nous  n'endosserons  plus  nos  armes", 
disoit  Aerssens,  „si  une  fois  nous  les  mettons  bas; 
l'ennemi  ne  demande  le  repos  que  pour  l'employer  à 
l'oppression  de  nos  alliés,  pour  retourner  ensuite  contre 
nous  avec  un  redoublement  d'efforts  '.  Les  résultats 
de  la  guerre  étaient  encore  incertains  et,  eu  se  reti- 
rant de  la  lutte,  la  République  eût  préparé,  à  elle- 
même  et  à  l'Kurope,  d'incalculables  dangers.  Je  puis 
d'autant  plus  ni'abstenir  de  reproduire  ici  mes  raisons, 
pareeque  M.  Fruin  ne  les  a  pas  discutées.  Glissant 
sur  le  reste,  il  concentre  son  attaque,  et,  pour  con- 
stater le  peu  de  clairvoyance  de  M.  de  Sommelsdyck , 
il  s'attache  presque  uniquement  à  démontrer  l'inutilité 
et  les  déplorables  résultats  de  l'article  du  traité  de 
1635,  d'après  lequel  la  République  ne  ponvoit  l'aire 
de  paix  avec  l'Espagne  sans  le  consentement  exprès  du 
Roi  de  France.  Il  affirme  qu'en  1635  on  n'avoit  nul- 
lement besoin  de  se  laisser  imposer  un  tel  article,  et 
qu'en  1648,  à  moins  de  se  résigner  à  une  guerre 
interminable,  on  étoit  contraint  de  le  violer. 

Je  me  borne  à  relever  ici  ces  deux  nssertions. 

D'abord,  en  1635,  se  lier  ainsi  les  mains  étoit  par- 

1  Celle  cdlpclion  impartante ,  don!  j'nî  fail  lurnliuu  dm;  In  uMitioai  au 
Tome  III,  mi»  te  venir,  chei  M.  Nvoon",  libraire  à  la  HlJ»,  a  ki  acqui.c, 
par  les  suiDS  de  M.  Uakhuiirn  van  deu  Briuk,  ublre  léle'  el  wianl  ardiiihle, 
pour  lia  Alcbives  du  Itojauros. 

'  III.  Bï. 
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faitement  inutile;  car,  de  son  propre  mouvement,  Ri- 
chelieu étoit  disposé,  décidé  lucme,  à  rompre  avec 
l'Espagne. 

Ensuite,  en  1648,  la  paix  séparée  à  Munster  étoit 
nécessaire;  car  Mazarin  étoit  résolu  à  no  déposer  les 
armes  qu'après  la  conquête  des  Pays-Bas. 

Quel  a  pu  être  le  motif,  se  demande  M'  Fruin, 
(]ui  détermina  nos  hommes  politiques  à  accepter  une 
condition  à  laquelle  ils  s'étoient  longtemps  refusés?  dira- 
t-on  qu'elle  devoit  être  !e  prix  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Espagne?  mais  quoi!  il  falloit  être  aveu- 
gle pour  ne  pas  s'appercevoir  que  Richelieu  se  prépa- 
rait à  prendre  part  à  la  grande  lutte  contre  la  Maison 
de  Habsbourg  ;  il  est  donc  évident  qu'à  la  faveur  de 
telles  circonstances,  nous  eussions  pu,  en  menaçant  de 
conclure  avec  l'Espagne ,  obtenir  un  traité  très-favo- 
rable 

Si  M  Fruin  a  raison,  M.  de  Somraclsdvck  ne  mé- 
rite pas  même  le  nom  d'habile  diplomate;  car  il  a  fait 
preuve  ici  d'une  naïveté  inconcevable,  payant,  pour  ce 
qu'il  aurait  obtenu  gratis,  un  prix  énorme;  imposant, 
sans  le  moindre  équivalent,  un  grand  sacrifice  à  la  Ré- 
publique; un  fardeau  auquel,  comme  autrefois  il  l'avoit 

'  „Wjt  kan  oaie  itantaheden  bewogen  liebbcn,  Ibans,  in  den  ïDurioocJ  der 

kannen  sfnerssD?  Wai  btl  uni  ilnirJiur  île  oorlognctkliriDg  v«n  Frnnkrijk njiu 
Spaujc  le  kuupep?  Mur  die  uouen  Jind  ton  zien  ùnt  liicMicu  lich  lueli gencd 
mukte  n.m  den  grooten  oeilog  lejen  bel  hais  vin  Hobsburg  le  gMn  dcolne- 
m=n.  En  nij  utt  beeft  bel  geiegd:  toon  hij  lien  in  den  oorlog  ttik,  tcïmf 
juiit  de  Toonijrligheid  ïmr  overa]  Jeu  ïjjnnd  ud  te  tasten  tn  htm  de  handeu 
vol  le  guten.  De  oollog  in  Nedeitand  usa  nwilig  om  dito  in  Uililscbliod  en 
Italie  le  duou  gelukkeo.  Onder  die  onitlandi^Uedcn  hadden  *u  door  te  dreigen 
tac  met  Spnqje  ïrede  le  elniten  cen  icer  toorJeclig  tractait  kunnen  ïeriuijgco". 
KoaU-  en  Utttrttidc,  p.  Ï2U. 
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déclan:  à  Richelieu  lui-même,  il  fiilloit  un  notable  con- 
trepoids *. 

Ce  contrepoids  quel  pou  voit-il  être?  la  rupture  avec 
l'Espagne? 

Précisément  On  n'a  qu'à  parcourir  les  lettres  d'Acrs- 
sens,  en  1634',  pour  se  convaincre  que  cette  guerre 
ouverte  de  lu  France  contre  l'Espagne  lui  sembloit 
en  efl'et  indispensable  pour  le  saint  de  l'État. 

Mais  non,  dît  M.  Fruiu,  il  falloit  être  décidément 
aveugle  pour  douter  que  Richelieu  n'eût  déjà  pris  son 
parti.  Il  ne  respiroit  que  la  guerre.  Par  conséquent 
une  politique  habile,  profitant  des  circonstances,  loin 
d'acheter  l'alliance  françoise,  eût  pu  mettre  à  haut 
prix  celle  de  la  République. 

C'est  méconnoître  la  situation  extrêmement  difficile 
où  se  trouvoit  Richelieu. 

H  a  longtemps  hésité.  Il  le  déclare  lui-même.  Après 
le  traité  de  1634  il  s'efforça  de  parvenir  à  une  paix 
générale  '. 

Cetoit  là,  dira-t-on,  une  conduite  affectée  et  hypo- 
crite. Non,  car  ces  hésitations  n'avoîent  rien  que  do 
très-naturel.  La  détermination  étoit  audacieuse,  moins 
encore  peut-être  à  cause  des  ressources  de  l'Autriche 
et  de  l'Espagne  réunies,  que  par  la  situation  intérieure 
de  la  France ,  par  les  menées  et  les  complots  des  enîiemis 
nombreux  et  puissants  du  cnrdinal-minisfre.  Celui-ci 

1  „Ln  Éliii  ic  contentent  qu'il  soit  dit  qn'ili  ne  traceront  point  uni  IWtû 
(t  lotmentiun  de  S.  M-,  nuis,  d'uttuchsr  leur  libcrlc  ou  consentement  du  de 
Ws,  il»  en  lent  grande  difficulté',  puisqu'il!  no  ïenllenl  rien  promettre  qu'ili 
ne  tiennent;  je  sçïï,  Monseigneur,  que  ce  mol  est  employé  su  projet  que  je 
•dus  fii  délivrer  à  Puis;  «  fut  toulufais  sur  Vetpoir  ils  le  faire  n»fr^»«w 
o-a*  noteblttuowt."  M.  de  SomineUdvck  i  Richelieu,  18  juin  1(127.  T.  111.  p.  la. 

<  Surtout  les  lettre.  608  et  603  à  Richelieu  M  &  M.  Heuflt. 

■  Tome  III.  p.  oxt — uxviu. 
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nvoit  toujours  considéré  la  guerre  ouverte  comme  fort 
dangereuse  '.  La  mort  de  Gustave- Adolphe  avoit  rendu 
l'entreprise  plus  nécessaire,  il  est  vrai,  mais  aussi  plus 
difficile.  On  ne  sauroit  donc  trouver  extraordinaire  qu'il 
ait  désiré  éviter  une  résolution  extrême  et  qu'avant  de 
céder  aux  instances  des  Holîandois,  il  ait  voulu  être 
assuré  de  leur  persévérant  appui.  Si,  comme  le  pré- 
tend M.  Frnin,  le  contraire  est  évident,  s'il  est  par- 
faitement clair  que  ses  résolutions  guerrières  étoient 
irrévocablement  arrêtées,  de  sorte  que  toute  concession 
de  la  part  des  Provinces-Unies  devenoit  un  sacrifice 
inutile,  au  moins  faut-il  reconnaître  que  l'aveuglement 
étoit  général.  Obtenir  la  rupture  sembloit  à  tout  le 
monde  presqu' impossible,  les  négociations  traînèrent  en 
longueur',  les  lettres  d'Aerssens  fournissent  de  nom- 
breux indices  que  le  Prince  d'Orange  et  lui  osoient 
à  peine  se  flatter  de  la  réussite  du  traité,  et,  dans 
un  Mémoire  sur  les  négociations,  un  de  nos  hommes 
politiques,  A.  van  der  Capelleu ,  très-au-fait  des  secrets 
d'État ,  affirme  que ,  parmi  ceux  qui  furent  mêlés  à  cette 
grande  affaire ,  même  après  la  signature,  personne 


êt  KeAlSn  par  M.  JcnulSll-  132.  '  ' 

1  Évidemment  M.  Frain  ne  se  fait  nulle  idée  des  nombreux  obstacles  que  dos 
plénipotentiaires  curent  k  surmonter.  Il  se  figura  que  le  traité  île  confinera  Mou 
fit  ligné  deui  mou  Bplfs  le  traite  de  subsides.    „IW  loq  niet  verMnderen 

naan<ier  te  Pirljs  nmngn  wart"  {Km,t-  ™  Irtltrbodt,  p.  3Î0).  11 
eut  pas  deai,  m  lia  plot  de  neuf  tooi>  d'intemlle.    En  juillet  il  n>  noit  en- 
core qu'un  a! Je!  fuible  espoir  ..de  porter  la  France  à  de  plus  forla  eonieils." 
flome  III,  p.  6a).    Le  Traité  de  la  Haje  eat  du  26  o.ril  1631,  le  Traii<<  de 
Paris  du  S  férrier  1635. 
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n'osoit  croire  à  la  sincérité  dos  intentions  de  In  franco, 
s 'imaginant  qu'il  y  avoit  une  arrière-pensée  et  que  tout 
cet  étalage  de  préparatifs  de  guerre  ne  tendoit  qu'à 
une  bonne  paix  avec  l'Autriche  '. 

A  plus  forte  raison,  personne  n'eut  crû  à  la  possi- 
bilité d'une  rupture,  avant  que  Richelieu  ne  fût  assuré 
de  la  coopération  active  et  permanente  de  la  Répu- 
blique. A  cette  époque  le  poids  des  l'rovinces-Unies 
dans  la  balance  politique  ctoit  trop  considérable  pour 
qu'il  pût  se  passer  de  son  concours.  L'engagement 
de  „ne  faire  aucun  traité  de  paix  ni  trêve  que  con- 
jointement avec  la  Roi  de  France  et  de  son  consen- 
tement", u'avoit  pas  un  caractère  extraordinaire  et  ex- 
ceptionnel, et  résultoit  plutôt  de  la  nature  même  d'une 
confédération  pareille.  Aussi  longtemps  que  la  France 
s'étoit  bornée  à  fournir  des  subsides,  on  conçoit  le  refus 
de  souscrire  à  une  condition  qui  eût  alors  porté  quelque 
atteinte  à  notre  indépendance;  mais,  dès  qu'il  s'agissoit 
d'une  confédération  pour  faire  la  guerre  en  commun, 
d'un  traité  d'alliance  de  ligue  offensive  et  défensive,  il 
est  également  clair  qu'il  fulloit  des  garanties  de  fidélité 

1  ..De  tricgkdt  wnt  in  Huilant  |çef<*det  dwr  ee.i  opinie  ,  die  mai  hadde, 
il>t  h«  Vraneryck  geen  émit  ™.  c-in  toi  rupture  met  Lct  Ujt  veii  BpgM] 
rndc  Ouslenrvck  te  kumun  ;  en  Bat  »jn  Majest.,  Je  anki;  j«k  ivil  oylmllcn.îr. 

vrrilr  mi-1  lut  Imv,  vhn  Omtiuryrk  le  kumi'D.  O.ier  lue  usa  wck  ecnigbe 
fl.lvi-i^i  [|Li:iii;ni.  il:ir  .ir  1  '■  i,i 1 1 r- !"i  h:iri  Y  r:i  1 1 L  n  l'k  .:;  i  i  i :ii]  i.|ienii]L;lie  hedde  ULtfD 
itucn  ara  dep   Kejstr,  ijl  c.ilr  [.:;n  lu'  v.uj  bvver:k..|iiste  doen  vcrmckin.  Du 

Tmctatt  «seren  piaHiiinill'-i-rt  çr«r«t  .  emle  ktiiui.v  tmdJen  van  aile  'I  Kcenc 
dur  over  pa,seerde.  inviMJni  D>er  d'uj.nclilialieil  >m  Vranciyet;  eode  elle 
de  audit  bel  Tracla't  i;r,^-iiirl  lirU^ii  lr ,  n-rkiaerJeu  .  meer  ^cdien  te 

hebben,  om  Jet  hit  laot  100  teer  met  Vranekrjcli  iu  geëngaprrt ,  ul>  ayl 
ut  uf  lielde  U.1  de  snfce  selfs,  of  uvl  huope,  dat  'cr  icle  goeti  ïuo  Yulgen 
I  A.  ton  <fer  tlijirf/™.  II.  13. 


sa  juste  valeur.  Le  danger  d'être  abandonné  pur  1» 
France  étoit  très-grand,  très-réel.  La  République  pou- 
vait moins  encore  se  passer  de  la  France  que  la  France 
de  la  République.  On  ne  songe  pas  assez  combien 
il  a  fallu  à  Richelieu  et  à  Mazarin  de  persévérance  et 
d'adresse  pour  porter  Louis  XIII  et  la  Régente  à  ne 
pas  se  séparer  des  alliés  et  à  poursuivre  vigoureuse- 
ment la  guerre". 

1  Abul  en  décembre  1648  ni  le  Prine»  d'Orange  ni  Mazarin  D'Asti  dispoie' 


te  Cardinal  est  prêt  :l,mn:  dr-,  .n^-'ir^m^c^  \  cet  èirflrd,  ,,si 
voit  donner  parole  <]oc  Ici  1-[J<i  roulrcri.ii:nt  en  guerre,  pour  i 
que  CLiujoi  nettement"  (L  L).  Etj  àbui  une  noie  autographe  (N°  1 
délite  cite  auurc  „quo.  quoique  l'Espagne  proposât  des  condition!  fort  IV1D- 
Ugcitcs.  lu  France  ne  feroit  point  li  pnil  ,  nffin  que  selon  cela  l'on  j-tll 
prnndre  les  mesures;  n'estent  pss  «ssciirc  de  crin,  i'ui  wroit  oblige.  dccu.irfVIcr 
benucunp  do  chose*  r  pour  empescher  les  brouillcrics." 

'  Uulatit  malan/lis  on  peut  appliquer  «gitan ont  i.  Richelieu  ce  que  M.  L'un- 
flin  observe  A  IVitnrd  de  M:i*nriu:  ,.l.n  j>rinci]ii!r  dillii-ullé  du  premier  ministre 
c'fciil  de  faire  comprendre  à  la  rriii^  .tune,  -.jour  ilu  roi  u'F.spagtue,  et  d'une 
piel*  tout  cipognolc.  qu'il  fallait,   malgré  les   engagement»  qu'elle  avuil  tant 

des  chefs  de  l'e'pijcopat ,  continuer  l'alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne  et 
nvec  la  Hollande,  et  persister  il  ne  vouloir  qu'une  paii  gr'eéislc  où  nos  alliré 
trouveraient  leur  compte  aussi  bicu  rpe  m. os  .  t  r.  rj  il  in  ijli'i.'i  rrj.ctiit  cojiliinu'lli'- 
menl  à  la  reine  qu'on  pi>u*oit  faire  uns  pair,  particulière,  cl  tniter  téjiarB- 
ment  avec  l'Espagne  k  des  conditions  très- convenables  ,  que  par  In  en  ferait  ces- 
i»  le  scandale  d'une  guerre,  impie  entre  le  roi  tri»  cliréiiou  pi  le  roi  dtbdiqi», 
et  qu'on  procurerait  il  la  France  un  soulagement  dont  elle  avait  grand  tiesoin. 
Citait  I*  la  pelitique  de  l'ancien  parti  de  la  reine.  Elle  était  an  niotci  ipe- 
cieuae,  el  comptait  de  norobreuj  partisans  parmi  lu  l>  munies  les  plus  éclairé» 


Examinons  lit  seconde  thèse  de  M.  Fruin,  d'où,  se- 
lon lui,  ressort,  la  gravité  de  la  faute  politique  de 
M.  de  Sommelsdyck. 

En  1648,  selon  lui,  la  République,  à  moins  de  se 
résigner  à  une  guerre  sons  fin,  dut,  malgré  l'engage- 
ment formel  de  1IÏ35,  traiter  séparément;  car  Maza- 
rin  ne  vonloit  sérieusement  de  paix  que  moyennant 
lu  cession  pleine  et  entière  des  Pays-Bas. 

Mazarin  étoit-ii  en  effet  inébranlable  sur  ce  point? 
son  obstination  est-elle  avérée?  est-il  indubitable  que, 
si  en  1648  la  République  avoit  sérieusement  voulu 
la  paix  générale,  le  parti-pris  du  Cardinal  eût  rendu 
inutiles  tous  ses  efforts?  Ceci  mérite  examen;  car, 
si  cette  assertion  manque  de  preuves,  le  raisonnement 
pèche  par  sa  base  ;  la  paix  de  Munster  n'a  pas  d'excuse, 
et  l'accusation  contre  M.  de  Sommelsdyck  pas  de  motif. 

Reconnoissons  d'abord  que  la  réunion  des  Pays-Ras 
h  la  France  étoit  l'idée  favorite  de  Mazarin.  Mais 
gardons  nous  d'ouiilier  qu'il  n'étoit  pas  disposé  à  brus- 
quer les  choses,  qu'il  agissoit  avec  prudence  et  mesure, 
sachant  que  se  détourner  du  but  est  souvent  la  plus  sûre 
et  même  l'unique  voie  d'y  parvenir.  Rappelons  nous 
qu'à  distance,  et  sous  l'impression  de  considérations 
générales,  oubliant  les  circonstances  particulières  qui 
les  ont  modifiées,  on  court  risque  de  se  faire  une 
idée  très-inexacte  de  la  situation  des  affaires  à  un  mo- 
ment déterminé.  De  ce  que  Mazarin  convoitoit  les 
Pays-Bas,  faut-il  en  conclure  que  leur  acquisition  étoit 
pour  lui,  dans  l'année  où  les  négociations  prolongées 


Ll  ]«  plu  aitaeBM  i  l-inlfrit  de  leut  paya.  Malaria,  disciple  et  henlîar  de 
Richelieu,  a.ail  des  pen»éV(  plirt  hiules,  mais  qu'il  n'étiit  pas  aise'  de  faire 
eptrei  dam  l'capril  d'Anna  d'Aulriebe.'1  31—  Jr  Cltimnl,  f.  150. 
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sembloicnt  enfin  s'acheminer  vers  un  dénouement,  une 
condition  indispensable  de  paix? 

Il  est  permis  d'en  douter.  Dans  la  campagne  de 
1647  ses  espérances  avoicnt  été  déçues.  En  Catalogne 
Condé  avoit  dû  lever  le  siège  de  Lérida  '  ;  dans  le 
Luxembourg,  malgré  les  talents  de  Turenoe,  une  sé- 
dition de  troupes  avoit  fait  avorter  la  combinaison  sur 
laquelle  Mazarin  avoit  compté;  en  Flandre  Armen- 
tières  et  Landrecies  avoient  succombé.  Ces  événe- 
ments étaient  de  nature  à  faire  murmurer  la  France 
et  à  encourager  l'Espagne  dans  son  opiniâtre  persé- 
vérance"; car  l'éclat  éphémère  de  la  révolte  des  Deux- 
Siciles  avoit  eu  peu  d'influeuce  à  Munster'.  Les  res- 
sources financières  épuisées,  Mazarin  devoit  avoir  recours 
à  des  mesures  qui  augm enteraient  le  mécontentement 
du  peuple,  écrasé  déjà  sous  le  poids  des  impôts.  Des 
troubles  étoient  à  prévoir.  Seroit-il  étonnant  <|ue,  dans 
de  pareilles  conjonctures ,  appréciant  avec  sa  modéra- 
tion habituelle  ce  qui  était  possible,  il  ait  prudemment 
différé  ses  vastes  projets,  s'estimant  heureux  d'obtenir 
de  grands  avantages,  en  attendant  une  occasion  plus 
favorable  d'atteindre  au  but  final?  Outre  cela,  en  for- 
mant des  conjectures  sur  les  intentions  plus  ou  moins 
pacifiques  de  Mazarin ,  ne  faut-il  pas  surtout  mettre 
en  ligne  de  compte  l'idée  déjà  conçue  alors  par  lui  ' 


1  ,.Au  total  ce  Tut  une  campagne  perdue  et  une  grande  renommée  (celle  de 
Condé)  ébrechée".    Martin,  ffij/.  dt  Fr.  Xti.  u.  2*1. 
>  I.  1.  p.  244. 

1  IFLa  négociation  générale  no  s'était  pai  repentie,  autant  qu'on  l'eût  pu 
croire,  de  celte  crise".  1. 1.  p.  252. 

'  Déjà  le  20  janvier  1G46  il  en  fait  mention  nui  plénipotentiaires  a  Munster; 
„Vinfacle  étant  mariée  a  sa  majeaté,  Doua  pourrions  aspirer  à  la  succession  des 
rojanmci  d'Espagne,  quelque  renonciation  qu'on  lui  en  fit  faire".  Miguel, 
■Vtyuc.  rclatùa  à  la  wvcctltitm  a'Etfignr,  1.  33. 
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d'obtenir  pour  le  jeune  Roi  l'infante  Marie- Thérèse , 
qui  lui  apporteroit  en  dot  les  Pays-Bas  et  l'espoir  de 
la  succession  d'Espagne? 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  Mazarin,  ce  fut  le 
cabinet  de  Madrid  qui ,  encouragé  par  ses  succès  de  Ca- 
talogue et  de  Flandre  et  fondant  ses  espérances  sur  les 
dissentiments  prochains  de  la  France,  provoqua  la  rup- 
turc,  en  ajoutant,  lorsqu'on  seinbloit  d'accord,  un  sur- 
croît d'exigences  jiilx  propositions  acceptées  par  Mazarin. 

Mais,  dit-on,  pour  celui-ci  ce  n'étoit  pas  un  mé- 
compte, cetoit  bien  plutôt  une  bonue  fortune.  11 
vouloît  la  guerre  en  sauvant  les  apparences,  en  ayant 
l'air  de  vouloir  la  paix. 

Cette  opinion  est  assez  généralement  admise.  „La 
conduite  de  Mazarin  dans  les  négociations  avec  l'Es- 
pagne lui  a  été  vivement  reprochée  par  les  contem- 
porains; des  écrivains  d'un  grand  poids  l'ont  accusé 
d'avoir  manqué,  par  intérêt  personnel,  l'occasion  d'une 
pais  générale  aussi  honorable  qu'avantageuse  à  la 
France"'.  Dans  son  estimable  histoire  du  traité  de 
Westphalie,  îe  père  Bugeanf  insinue  que,  si  les  Espa- 
gnols avoient  accepté  les  accommodements  proposés , 
Mazarin  eût  fait,  surgir  quelque  nouvel  obstacle '.  M. 
Henri  Martin  défend  diak'iireus.'inerit  Mazarin  contre 
lu  supposition  peu  honorable  d'avoir  voulu  faire  durer 
la  guerre,  au  jour  le  jour,  sans  autre  but  que  de  se 

i  Mutin,  IIM.  dr  I***c*.  XII,  237. 

1  „L'offre  Je  la  LomhH  n'était  qu'une  uifte  EppuMtn  qui  ne  ]ioiivuit  produire 
que  Js  nouvelle)  conltslalious ...  1]  fnl  nv&é  que.  c't'tuit  l'Esppne  qui  refusait 
h  C'ert  tant  ce  que  lo  Cardinal  Moiirip  désirait.    Fin*  <le  facilite  Ami 

la  Eijiugnul»  l'auroit  eiuWnmc,  leur  résolution  lui  fil  pltblr.  Sun  unique 
ulijet  e'tuit  de  ùeuiamer  sur  la  sciila  Ei|i>nnul»  ce  qoe  la  r.'fm  de  la  et 
la  miitbusliun  J=  In  guerre  svoit  d'odieui".  Uugea.nl,  Bill,  ./»  traité  de 
HttlpWU-,  V.  415. 
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maintenir  au  ministère 1  ;  toutefois  lui  aussi  donne  à 
entendre  qu"il  reiidoit  la  paix  impossible  par  des  pré- 
tentions exagérées'.  Enfin  l'illustre  écrivain,  qui  de 
nos  jours  a  fait  de  cette  époque  un  sujet  spécial  de 
ses  travaux,  M.  Cousin,  va  plus  loin  encore.  An 
congrès  de  Munster,  dit-il ,  M""  de  Longueville ,  avec 
sou  mari  et  d'Avaux,  étoit  déclarée  pour  la  paix,  en 
opposition  à  la  politique  de  Mazarin  '  ;  Mnzarin  tenait 
invinciblement  à  l'agrandissement  de  la  frontière  du 
Nord  et  à  l'acquisition  îles  Pays-Bas  ;  c'est  là  en  quoi 
résidait  toute  la  difficulté,  le  noeud  qu'aucune  habi- 
leté ne  pouvait  résoudre,  et  que  l'épée  seule  pouvait 
trancher  *. 

D'après  de  telles  autorités,  il  faudra  donc  admettre 
que  la  conduite  de  Mazarin,  ne  cherchant  dans  les 
négociations  qu'une  occasion  et  un  prétexte  de  les 
rompre,  a  été  la  justification  ou  l'excuse  du  traité  de 
Munster  et  qu'elle  offre  une  preuve  éclatante  de  sa 
finesse  italienne  et  de  son  astucieuse  habileté. 

Non  sans  doute;  le  contraire  me  parait  résulter  des 
documents  que  je  publie,  savoir  de  la  correspondance 
du  Cardinal  avec  M.  Servien.  Elle  est  extrêmement 
confidentielle;  Servien,  envoyé  à  Munster,  mieux  que 
personne  au  fait  des  desseins  secrets  de  Mttzarin  ',  étoit 
réputé  partisan  de  la  guerre.  La  plupart  des  dépêches 

1  p.  183. 

'  „La  pensée  stérile  do  Mltarin  étoit  d'impusGr  \  l'Empereur  uuo  paix  sriiu- 
Ugemc  à  la  Franco  M  de  continuer  k  guerre  contre  l'Espagne  senle,  jusqu'à 
ce  que  le  ifoi  Culuoliouc  se  reiiga&t  à  une  longue  Irîie  qui  kialll  la  Fnnce 
en  po»r9*iun  de  tout  ce  qu'elle  Sfoil  pria11  Martin,  X1L  £23. 

'  U  Soriélé /rançailt:  nu  17"  niclt,  I.  23. 

•  .1/-.  de  LùnguaàUt,  1»  «lit.  p.  an. 

'  ,.M.  Strrien  clait  mieui  informé  que  ses  collègues  à  Munster  dm  scnlimrnl 
Ju  Crd.n.1  M.i.rin".  Rùl,  d*  TV.  de  WtUfk.  V.  SÏT.  —  ..Ser.ien  raidi 
à  Mnn.ltr  leul  dépositaire  du  In  pensée  de  Mazirin  ".  Cuusb,  M-'di  %  p.  W: 
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sont  écrites  dans  les  premiers  mois  de  1647,  lorsque 
les  résultats  brillants  de  l'année  précédente  dévoient 
rendre  Mazarin  moins  disposé  encore  à  interrompre  le 
cours  de  ses  succès  ',  Le  commerce  épistolaire  des 
deux  principaux  négociateurs  de  la  France  devroit 
donc  trahir  à  chaque  instant  Ja  pensée  intime  qu'on 
leur  suppose,  le  désir  de  prolonger  indéfiniment  la 
lutte.  Loin  de  là;  en  parcourant  les  dépêches,  il 
semble  presque  impossible  de  révoquer  en  doute  leur 
sincérité  pacifique. 

Prenons  celle  où  Servien  rapporte  un  entretien  avec 
la  Princesse  d'Orange.  „Elle  me  dit  qu'il  paroissoit 
bien  clairement  que  nous  ne  voulons  point  de  paix  et 
que  ce  n'cstoit  pas  sans  raison  que  chacun  accusoit 
V.  É.  et  moy  d'cstrc  les  seuls  qui  tiennent  la  chres- 
tienté  en  trouble.  Je  fus  obligé  de  respoudre  qu'il 
n'y  «voit  point  de  gens  de  bien  qui  eussent  cette  opi- 
nion, que  pour  moy  je  n'estois  qu'un  ministre  subal- 
terne, que  pour  V.  E.  elle  ne  méritoit  pas  d'estre  traio 
tée  de  la  sorte,  que  c'estoit  une  mauvaise  récompense 
des  soins  continuels  qu'elle  preuoit  pour  l'avancement 
de  ia  paix,  pour  laquelle  j'estois  asseuré  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  l'Europe  qui  eust  tant  travadlé  que 
V.  É.". 

Peut-être  objectera-t-on  que  ce  sont  là  des  protes- 
tations de  nulle  valeur,  dictées  par  les  convenances 
diplomatiques  et  par  le  désir  de  se  défendre  contre  des 
reproches  qui  n'étoient  que  trop  mérités.    Mais  que 


1  ..Jinuii  la  yriUHS  no  a't'lnil  trouvée  dirni  une  slluilion  mi  li  luire  mlii  bril- 
1«nLe.  L'cnsnnWe  des  événements,  1  11  fiu  Je  l'année  164Û,  semblait  cuncuniir, 
non  pu  seulement  h  foire  triumpbur,  mais  1  dépister  ta  pensée  secrète  de  Ma- 
in ri  m".   Martin,  XII.  223.  ■  p.  ÎU.  sv. 
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dire  alors  des  expressions  échappées,  comme  par  ha- 
sard, soit  à  Servie»,  soit  à  Mazaiïn  lui-même,  dans 
ces  lettres  extrêmement  confidentielles?  Ecrivant  à 
M.  île  lirieune  (c'est-à-dire  indirectement  encore  au 
Cardinal  lui-même)  que  les  adversaires  du  st;idhouder 
se  couvrent  du  beau  prétexte  et  du.  nom  spécieux  de 
la  paix ,  il  ajoute  „qu'ils  supposent  que  nous  ne  voulons 
pas'",  et  à  Mazariu:  „la  mère  et  ceux  de  son  parti 
opinent  à  se  séparer  de  la  France  sur  une  fausse  pré- 
supposition,  que  nous  ne  voulons  point  de  paix"'.  Le 
désir  sincère  de  mettre  fin  à  la  guerre  se  révèle  surtout 
dans  la  crainte  de  s'engager  trop  avant  avec  le  Prince 
Guillaume,  qui  certainement  a  inclination  pour  la  France  ; 
mais  „je  crains",  ajoute  Servien,  ..encore  que  je  luy 
aye  déclaré  que  nous  allons  sincèrement  à  la  paix,  pour- 
voit qu'elle  soit  avantageuse  et  honorable  à  la  France 
et  pour  cet  Estât,  que  le  désir  de  gloire  qui  possède 
le  coeur  de  ce  jeune  Prince,  et  l'envie  d'establir  son 
authorité  par  les  armes,  ne  lui  lussent  préférer  la  con- 
tinuation de  la  guerre"'.  Faisant  allusion  à  ses  désirs 
ambitieux,  Mazariu  écrit:  ..quant  à  ce  qui  regarde  la 
campagne,  vous  aurez  maintenant  un  bon  soliciteur  en 
M.  le  Prince  d'Orange ,  et  peut-eslre  meilleur  qu'il  ne 
seroit  à  désirer;  car  enfin  leurs  Majestés  votddroient  la 
paix  à  de  bonnes  conditions"'.  Effectivement  le  Prince 
avoit  engagé  Servien  à  sommer  la  République  de  con- 
tinuer la  guerre,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de  1635  fut 
exécuté  par  l'entière  expulsion  des  Espagnols  hors  des 
Pays-Bas;  mais  ..craignant" ,  écrit  Servien,  „ que  cette 
partie  de  son  avis  ne  soit  plus  propre  à  contenter  son 


'  p.  20E.         '  p.  220,         '  p.  18J ,  iï.  •  p.  197. 
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humeur  guerrière  qu'à  produire  un  bon  effet  parmi  des 
esprits  amoureux  de  la  paix,  je  serai  obligé  d'y  appor- 
ter quelque  modération"'  et,  peu  de  jours  après,  le 
Roi  lui  fait  savoir:  „il  faut  bien  se  garder  de  suivre  le 
Prince  dans  ce  point;  en  nous  conseillant  de  la  sorte, 
il  a  une  autre  pensée  que  celle  que  nous  avons,  qui 
seroit  de  faire  durer  la  guerre"'.  „Le  Prince",  écrit 
encore  Servien,  „va  ouvertement  à  la  continuation  de 
la  guerre,  ce  qui  faict  un  très-mauvais  effect.  Car  quel- 
ques-uns s'imaginent  que  c'est  de  concert  avec  nous; 
d'aultres,  qui  sçavenl  peut-e&lre  la  vérité,  ont  plus  d'envie 
de  luy  plaire  que  de  nous  satisfaire,  et ,  comme  je  ne 
puis  et  ne  doibs  pas  desguiser  les  véritables  disposi- 
tions que  leurs  Majestez  ont  pour  la  paix,  je  ne  puis 
en  parler  sans  choquer  quelqu'un;  car,  si  je  fais  veoir 
que  nous  la  desirons  en  effect,  et  qu'elle  peut  estre 
conclue  en  fort  peu  de  temps,  sy  cet  Estât  faict  de 
son  costé  ce  qu'il  doit,  ce  n'est  pas  ce  que  M.  le 
Prince  d'Orange  désire;  sy  j'en  parlois  aultrement, 
j'agirois  contre  mes  ordres,  et  contre  la  bienséance"'. 

Peut-être  trouve ra-t-on  dans  ces  dépèches  encore 
d'autres  passages  du  même  genre*;  mais  les  citations 


1  p.  202.         '  p.  20».         "p.  îoa. 

*  Cent  pur  ex.  d'nù  il  résulte  que  ce  n'est  qu'à  regret  et  pur  nécessité  qu'où 
ternit  la  guerre  durer  encore  une  année,  „J.'cspérsnce  que  je  puis  donner  tu 
Prince  secreltement  que  Ici  choses  n'iront  pus  si  «iatc  qu'il  n'aye  encore  niojsn , 
s'il  peut,  de  mettre  l'cspéo  à  le  main,  ne  le  contente  pis  ai  fort  qu'il  n'ijnut 
mieux  un  obstacle  considérable ,  qui  retarderait  cneetiTem  en  t  toute  la  négotietion". 
p.  SOS.  — ■  ..Peut-être  aurons  noua  besoin  encore  de  VefTort  d'une  campagne, 
■i  les  Espagnols  ne  se  mettent  à  la  raison.  J'irai  tout  droit  an  but  qui  m'est 
ordonné  ;ior  V.  É.,  eaus  m'amuser  à  oater  tuotca  les  pierres  que  je  trous-eraj 
en  mon  chemin  i  il  est  pourtant  moins  périlleux  pour  nous  de  continuer  encore 
It  guerre  une  année  que  de  courir  fortune  de  soir  faire  la  psii  de  ces  Provin- 
ces, sans  que  celle  de  la  France  soit  conclue  eu  marne  temps",  p.  182.  — 
Voyei  encore  p.  188,  ai.  „Si  M.  le  Prince  Guillaume  floit  susceptible  de 
raison,  je  pense  lui  en  avoir  dit  use  dcnwnjlioliie ,  pour  le  destourner  dci 
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que  je  viens  de  faire,  renversant  l'opinion  établie,  suffi- 
sent abondamment  à  faire  voir  que  Mazarin  ne  3'étudioit 
pas  à  rendre,  par  des  procédés  machiavéliques,  la  paix 
impossible  et  que,  au  milieu  des  embarras  et  des  périls 
doDt  0  se  voyoit  menacé,  il  ne  songeoit  nullement  à  la 
faire  dépendre  de  la  conquête  préalable  des  Pays-Bas. 

vn. 

Après  avoir  montré  que  Mazarin ,  selon  sa  prudence 
accoutumée,  devoit  désirer  et  qu'il  désiroit  en  effet 
une  paix  à  des  conditions  raisonnables,  il  est  facile  de 
justifier  l'opposition  de  Guillaume  II  contre  le  traité 
de  Munster. 

Ce  traité  eut  pour  la  République  de  grands  avan- 
tages '  ;  mais  quelque  grands  qu'ils  pussent  être ,  il 
n'étoit  pas  licite  de  les  acquérir  en  usant  de  mauvaise 
foi.  La  violation  de  l'engagement  pris  en  1635  étoit 
évidente.  En  s'alliant  avec  la  France,  on  avoit  promis 
de  ne  pas  conclure  de  paix  sans  son  aveu.  La  dé- 
fection de  la  République  fut  consommée  dans  des  cir- 
constances où  elle  n'étoit  nullement  fondée  à  mettre 
l'impossibilité  d'un  accord  sur  le  compte  de  Mazarin  '. 


«mmea  diapoiea  h  favoriser  rioEcnEion  qu'il  a  de  cualiuuer  I*  gucrrci/r  fuy 
ay  pnurlanl  déclaré  fmucinural  qui  Iran  Slajtittz  le*dnl  lincÀ-naml  à  la 
faiz".  p.  228,  ,r.         •  T,  ni.  p.  œtUI.  tri. 

■  „7u.l  U  tort  éta.t  du  câti  da  EipaswU.  la  HulWoî*  cuisent  dfl  re- 
louer de  paiser  outre  jusqu'à  et  que  l'EspngDC  no  fût  mi«  »  la  raitou:  ill  J 
t'Hiiol  ilioiitmnil  obligé  par  la  longue  cummiiBaulc  tt  pur  les  onsnKcmenti  tant 
de  foii  Koounlâ  qui  \tt  unissaient  a  la  >'ranee".  Martin,  Hitl.  df  Ft.  XII. 
SS*.  —  Le  jugement  du  pire  Bugeaut  rat  d'autint  plut  remarquable  pareeque 
VL 
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Oii  a  suppose  qu'il  vouloit  sons  nécessité  et  absolument 
prolonger  la  guerre  ;  il  est  clair  maintenant  que  cette 
supposition  est  fausse,  Fidèle  a  l'adage  „fais  ce  que 
dois,  advienne  que  pourra",  la  République  eût  forcé 
les  Espagnols  à  conclure  également  la  paix  avec  la 
France;  elle  eût  atteint  le  but,  d'une  manière  irrépro- 
chable et  sans  s'attirer  dans  l'avenir  de  graves  dangers. 
Le  choix  n'étoit  pas  entre  la  paix  ou  la  guerre,  mais 
entre  la  pacification  générale  et  un  traité  particulier. 
Une  pacification  générale  eût  évité  la  lutte  acharnée  qui 
donna  aux  armes  françoises  un  nouvel  essor  et  prépara, 
par  la  paix  des  Pyrénées ,  les  conquêtes  dangereuses  de 
Louis  XIV.  En  remplissant  les  obligations  envers  la 
France,  en  ne  l'abandonnant  pas  dans  des  conjonctures 
difficiles,  on  eût  évité,  en  se  réconciliant  avec  l'Espagne, 
d'irriter  la  France,  et  d'amener  ainsi  une  rupture  „qui 
laissa  couver  dans  la  diplomatie  française  de  redoutables 
ressentiments  et  qui  prépara  de  longues  et  funestes 


çonnoit  Mawrtn  île  ne  pu  vuuluir  sérieusement  la  puii.  ,,La  république  n'a- 
fuit  aur  réfui^iicment  Je  la  cour  de  France  pour  la  paix,  que  de*  suupçons  et 
des  conjectures  dunt  une  pjirtio  éluit  évidemment  faut»,  et  l'outre  n'était  ap- 
pâte sur  aucune  preuve  solide.  Les  Plénipotentiaire*  François  a  Munster,  et 
M.  de  h  Tliuillerie  i  la  Haye  ce  cotaient  de  protester  qu'ils  voulaient  sinci- 

pouvuient  le  désavouer.  Il  n'y  an  nvuiE  aucun  qui  ne  fut  d'ailleurs  bien  per- 
auade  qu'un  peu  de  fermetc  de  leur  part  auruit  obligé  les  Ëspaguoli  à  se  dé- 

Ellr  prétendit  sa  justifier  p>r  lo  besoin  pressant  quelle  atuil  de  la  paii.  Les 
François  l'accusèrent  d'ingratitude  Et  d'infidélité.  Il  ne  m'appartient  pat  de 
prouuuccr".  nUI.  du  Traili  di  Walpk.  V.  p.  42(1,  svt.  El  ailleurs.  ..La 
]U.':]i;lti:   rLL.'jn  qu'oi;    il.iv-C    ;...ur  jj-LLici  ]i  K|:|.  .j  .  TlV.  l'L:i..i^ii      ;:i  L 

que  le  Cardinal  Mazarin  atoit  puur  la  puil  ;  mais  j'ni  réfuté  cette  raison,  par' 
cequo  la  République  non  seulement  n'en  senioit  rien,  util  nloit  mJmetout  lùu 
de  croit!  Il  contraire."  1. 1.  p.  133. 
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erreurs  politiques  aux  deux  pays"'.  L'indignation  du 
Prince  étuit  donc  bien  motivée,  et,  pourvu  qu'on  ne 
prenne  pas  l'expression  métaphorique  au  pied  de  ta 
lettre,  on  comprendra  qu'il  ait  pu  écrire:  „je  voudrois 
pouvoir  rompre  le  col  à  tous  les  coquins  qui  ont  fait 
la  paix"*. 

Mais,  eu  admettant  que  le  désir  du  Prince  d'obser- 
ver loyalement  les  engagements  envers  les  alliés  de 
la  République,  mérite  des  éloges,  la  conduite  qu'il 
tint  plus  tard,  est-elle  irréprochable?  Falloit-il,  après 
avoir  inutilement  protesté  contre  la  paix,  se  concerter 
avec  Mazarin  pour  renouveler  la  guerre?  Cétoit  là 
du  moins,  dira-t-on,  une  persévérance  inintelligente  et 
inopportune.  Emporté  par  ses  inclinations  guerrières, 
instrument  et  jouet  d'un  rusé  politique,  il  ne  vit  pas 
que  le  temps  étoit  venu  où  il  fallait  chercher  non  pas 
un  appui,  mais  un  contrepoids  à  la  France,  désormais 
beaucoup  plus  redoutable  que  l'Espagne.  Ambitieux 
et  ne  pouvant  souffrir  aucune  résistance,  il  ne  songeoit 
qu'à  s'emparer  du  pouvoir  absolu,  même,  s'il  le  falloit, 
par  une  intervention  étrangère  et  armée;  en  France 
et  de  même  en  Angleterre,  sympathisant  avec  Charles 
Stuart,  il  eût  désiré  la  ruine  des  amis  de  la  liberté. 

Sans  contredit  rusé  politique,  Mazarin  toutefois  fut 
plus  encore,  il  fut  un  des  premiers  génies  diplomati- 
ques des  temps  modernes'.  M,  Guizot  observe  qu'il 
poursiiivoît,  à  travers  ses  échecs  de  guerre  et  de  cour, 
l'oeuvre  de  Henri  IV  et  de  Richelieu"'.    M.  Mignet 


>  Mirtin,  XII  264.        >  p.  314.        '  Mutin,  OUI.  <U  Vr.  XII.  188. 

4  Bill,  dl  la  Itip.  d-JtgUt.  H  d*  Oommll.  I.  252.  -  l)Q  reslo  M.  Gai- 
«t  ne  Jiiiimule  pM  ki  Jtfiali  „Iwpstiaut  suUnt  que  Courbe  nul  n'étoit  plut 
prsmjil  k  l'incliner  devint  !>  force",  p.  264. 


fait  de  lui  un  éloge  magnifique  '.  M.  Martin  loue  son 
habileté,  sa  fermeté,  sa  persévérance;  ..partout  la  di- 
plomatie française  conservait  l'impulsion  active  qu'elle 
avait  reçue  sous  Richelieu"  '.  M.  Cousin  fait  ressortir 
la  grandeur  des  résultats  de  son  ministère,  déclare 
que,  comme  diplomate,  il  est  sans  rival",  et  ne  craint 
pas  de  joindre  son  nom  à  ceux  de  Richelieu  et  de 
Henri  IV*.  M.  Ranke  déclare  qu'il  étoit  né  diplo- 
mate"'. Sa  diplomatie  avait  un  caractère  de  gran- 
deur', et  la  France  ne  compte  pas  de  plus  glorieuses 


était  étranger  «  afuit  *  gouverner  pendant  ont  régence.  Cependant  il  remplit 
In  vuea  Je  sun  prédécesseur  cl  il  termina  ae*  entrcpriies  ptr  une  deiiérité  tt 
une  persévérance  qui  rendirent  à  la  Sn  ton  poniuir  incontesté  et  qui  élevèrent 
l'Étui  eu  fiîle  île  la  grandeur."  Il  fiot  lire  le  résume'  de  wn  ministère  en 
«lier,    Hépomul.  rttotita  à  la  «ereinun  iTEipapne.  I.  p.  XIV.  HT. 

'  HÛf,  de  Pr.  XII.  185,  .,ScsbrillBnlejqurilit«îrmaliienl]ci!cïDirprrsrrier 
dn  méprit,  et  il  n'avait  point  Ici  lit»  criant»  qui  prcioquent  la  haine",  p.  30B. 

'  ..Inférieur  i  Richelieu  pour  tout  co  qui  regarde  1'adminislmliun  intérieure 
do  royaume,  il  l'a  égalé  dam  la  conduite  de*  affaire*  militaires  et  dea  affaire*, 

Jf-r  de  Iwpterill,  4e  édit.  p.  ïïV  ? 

•  „Tel>  furent  Henri  IV,  Richelieu  et  Maiarin,  car  il  »t  jtutl  de  mettre 
Maiarin  dan*  cette  illustre  compagnie".  I.  I.  p.  333.  —  Remarquez  que  M. 
Coutin,  dans  ln  éditiun!  précédente» ,  nvoit  employé  la  forme  dubitatifs  ;  „i'fl 
al  permîj  de  mettre  M.  dtnj  ecllu  illii-kr'  ci;iji|,;istijiL'".  [j.  355.  nilleun:  ,.Ri- 

la  politique  de  Henri  IV".  Jr*»  de  Oem*ie\:  vu.  „Lc  crime  de  Mut™ 

de  Chevreuc  avait  recouit/  que  Maiarin  était  un  ennemi  tout  aussi  faillite  et 

mencé  pour  M(iiarin.S  Un  reconnaît  Aujourd'hui  que  cet  étranger,  avec  tout 

In  digne  héritier  de  Richelieu",  p.  221. 

1  ..Iiehensltltlif.  gesqhrj.eidig.  ebrgeilzig,  eau  grborner  Diptomat".  Franz.  GescA. 
III.  7  —  Il  n'y  u  que  M.  Michèle!  qni,  aé.irc  à  l'elcès  cuvera  Richelieu, 
prend  plaisir  il  de'iorser  l'injure  sur  Maiarin;  „i  bon  droit  bai  et  méprise"  (#■- 
eheli'u  el  la  Fronde,  p.  2161,  „jtr«nd  Maacarille"  (p.  HO),  ..faquin"  (p.  281), 
„falct"(p.  233),  ..glissante  couleorre"  (p.  265).  En  tenant  compte  de  ce  qu'il 

y  r.  ji.Lll."  ,!;.!:-    UN .'    Li|i:ii,:;:jitii.:i  |i.rnll.:  iil?   i'j i-ti,:.. n-n^s    i'.   [11.  ji. 

IC1T  aie.),  n'onbliona  paa  la  remarque  de  M.  Ranke:  „Nie  iit  du  Groaje  und 
Aochte  mit  dem  Kleiolicbcn ,  ja  telbst  mit  dem  Gemeisen  entrer  terbonden  g*, 
waen  ala  in  Maiarin".  1.  I.  p.  191.  •  Martin.  XII.  183. 
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années  que  les  six  premières  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  et  du  gouvernement  de  Mazarin"  '.  Il  avoit 
raison  contre  ses  adversaires,  qui  vouloient  faire  re- 
vivre une  espèce  de  république  féodale  qui  opprïmoit 
et  la  royauté  et  la  nation;  raison  contre  la  Fronde, 
..mauvaise,  dans  sa  fin  comme  dans  ses  moyens,  à 
la  fois  violente,  menteuse  et  étourdie  dans  ses  chefs 
civils  et  militaires,  à  bien  peu  d'exceptions  près"". 
Au  milieu  de  ces  agitations  déraisonnables  il  n'y  eut, 
dit  M.  Mignet,  qu'une  volonté  stable,  celle  d'Anne 
d'Autriche,  qu'ua  homme  de  bon  sens,  Mazarin On 
conçoit  que,  sous  plus  d'un  rapport,  et  aussi  à  cause 
des  analogies  entre  l'aristocratie  hollandoise  et  les  es- 
prits hardis  et  tracassiers  qui  troubloient  la  France, 
les  sympathies  du  Prince  d'Orange  étaient  pour  Ma- 
zarin*. 

Ce  ne  pouvoit  être,  dira-t-on,  que  par  intérêt  person- 
nel, ou  en  vue  du  triomphe  de  son  parti;  car,  Mazarin 


■  Cornu,  L  t  306.        '  I.  I.  337. 

■  L  I.  p.  ILTOL  —  PlH  que  Hussein  lui-même  b'ohII  l'espérer  pflut-ltrn, 
Anne  d'Autriche  se  munira  digne  des  éloges  que,  deji.  eu  1643,  fermât  1 
Frédéric- Henri ,  le  Cardinal  lui  donne  „l!ieu  nuui  >  donné  ont.  Itûfne  pour- 
seue  de  qualités  li  merveilleuses  et  tellement  née  i  bien  gouverner  que  ce  coup 
(Il  mort  de  Louis  XIII)  sera  un  «nséqueneee  fâcheuses  sous  la  régence  de 

cette  Princesse.    Jamaii  il  n'en  fuit  d' inclina  lion  plat  française  qu'elle  J* 

se  vous  prleray  pas  de  la  constance  de  la  Heyne  dans  la  bon  parlj  et  de  ion 
iononsble  résolution  de  ne  s'en  séparer  jamais  et  de  ne  mettre  jamais  les  armes 
bu  qu'avee  la  satisfaction  de  nos  confédérés  et  par  nn  traité  de  paii  géne'ralla". 
p.  SS. 

'  Apres  l'arrestation  du  Prince  de  Coude-  et  l'évasion  do  duo  de  Bouillon  et 
do  maréchal  de  Turenne,  M.  Brsasel  écrit:  „H.  le  Prince  d'Orange  ne  ma 
lit  point  la  petite  bouche  dnni  l'oipression  de  ses  sentimens ,  pleine  de  louanges 
et  de  contentement  d'un  aueeex  qu'il  juge  si  avantaieni  pour  le  bien  de  la 
(jancn;  ce  qu'il  m'en  dict  sers  trouvé  moins  esloigné  d'affectation  et  de  corn- 
plaisance  que  Je  sçay  qu'en  tontes  occasions  il  en  parle  condemnation  d'un  pro- 
céder si  esloigné  du  devoir  et  de  l'obligation  de,  tujeets  envers  leur  souverain", 
p.  S13.  —  Peut-être  te  succès  apparent  du  coup  hardi  de  Maiariu,  En  janvier 
1650,  innus-t-il  aor  las  résolution*  du  Prince,  sir.  mois  plna  tard. 
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étant  si  habile,  à  plus  forte  raison ,  en  voulant  assurer 
de  uouvenu  à  In  France  la  coopération  de  la  Républi- 
que, on  commettait  un  dangereux  anachronisme. 

Je  me  hasarde  à  l'évoquer  cette  opinion  en  doute. 
L'Espagne ,  il  est  vrai ,  déclin  oit  rapidement,  et  la 
France  au  contraire  et  la  Maison  de  lîourbon  mar- 
choient  ensemble  dans  une  voie  de  progrès  rapide 
et  hardi';  mais  des  événements  divers  développèrent, 
plus  vite  qu'on  ne  pouvoit  le  prévoir,  ces  germes 
de  décadence  et  de  grandeur;  aux  3'eux  des  contem- 
porains ni  ce  déclin  ni  ce  progrès  ce  sembloit  incon- 
testable et  définitif",  et  les  années  qui  suivirent  le  traité 
de  Munster  furent  précisément  marquées  par  un  atibi- 
blifisement  intérieur  de  la  France  qui  encourageoit  la 
résistance  des  ennemis,  en  faisant  revivre  leur  espoir, 
et  en  leur  permettant  même,  par  leurs  intelligences 
avec  les  rebelles,  de  prendre  part  à  la  guerre  civile. 
Dès  lors  Brasset  pouvoit,  en  février  1649,  dans  un 
sentiment  de  véritable  inquiétude  et  non  par  exagéra- 
tion calculée,  écrire  au  comte  Guillaume- Frédéric:  „Je 
ne  laisse  pas  de  souhaiter  que  ce  trouble  soit  bientost 
oppaisé,  tant  pour  le  bien  de  la  France  que  pour  l'in- 
térêt de  cet  Estât;  car  si  l'Espagnol,  qui,  comme  les 
démons,  se  fourre  tousjours  dans  l'orage  pour  mal- 
faire, venoit  à  profiter  de  noz  désordres,  il  pourroit, 
en  peu  de  tems,  se  relever  de  ce  grand  abaissement 
où  le  crojent  quelques  mauvais  politiques,  qui  ont  dit 
par  deçà  hautement  qu'il  11e  le  falioit  pas  craindre, 
estant  si  abbatu  que  de  cent  ans  il  n'auroit  pas  le 


1  Ouiiot,  I.  I.  I,  220. 

•  L'Espagne  cluil  encore  superbe  de  M  grandeur  récente,  donl  l'Europe  clc.it 
encre  elfrojéc."  Guimt,  L  L 
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moyen  de  nuire  à  ces  Provinces-Unies"'.  Longtemps 
encore  on  put,  en'reinarquunt  Se  concert  dangereux  des 
frondeurs  avec  l'ennemi  et  les  sympathies  de  l'Angle- 
terre républicaine  pour  l'Espagne,  par  opposition  contre 
la  France,  appréhender  que  ces  fâcheuses  prévisions 
ne  vinssent  à  se  réaliser'. 

Pour  les  Provinces-Unies  aussi  les  intrigues  de  l'Es- 
pagne étaient  à  redouter.  Exploitant  les  défiances  con- 
tre la  Maison  d'Orange  et  les  jalousies  contre  la  France, 
elle  y  avoit  longtemps  attisé  le  feu  de  la  discorde.  Elle 
avoit  réussi  à  rendre  les  intentions  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  suspectes,  et  à  concilier  au  parti  de  Marie  de 
Médiras,  des  Importants  et  de  la  Fronde,  à  la  faction 
espagnole,  des  amis  nombreux  et  puissants.  Durant 
les  négociations  de  Munster  on  rencontre  souvent  des 
indices  de  l'activité  et  de  l'influence  de  ces  dangereuses 
sympathies',  et  surtout  plus  tard  elles  se  montrèrent 


■  p.  !BS .  tr. 

•  Qu'on  n  npixlk  pr  «.  1»  ntutton  de  Prince  à  It  Un  de  USE.  „COIa 
année  de  dêwulrci  u  termine  pir  In  perle  lira  conquîtes  de  Slniarin  el  d'une 
gnc.de  pirtie  de  celle!  de  Hiehelieu".  Mutin.  //«(.  de  fr.  XII.  *3B.  — 
Même  sept  lui  plui  târd .  ta  1GS0,  un  ilei  cuutidenta  lui  plut  éelnités  de  Cruin- 
■ell,  Thurlue,   etojuît   11  guérie  contre  l'Espagne  encore  nere.eaire  puur  la 

selon  lui.  eceonimudcmenl  ne  Tut  Jilus  à  contretemps ,  puisqu'il  dunneit  i  l'Ei- 
jiWjui-  le  uiujen  (Je  rétablir  u  grande  puisuocf  .  . .  tanilii  qu'avec  li  continuation 
d'un"  guerre  Je  quelques  anneei,  elle  serait  réduite  ï  un  lel  étui  que  sea  toisins 
n'auraient  plus  aujei  Je  prendre  jiloiuio  de  sa  grsiulcur".  Guiiol ,  Hilt.  lia 
Pntoeim*  de  tUciard  (hmmll,  L  7B. 

'  C'est  ainsi  pur  ei.  que  le  cumin  St.  Ibal  te  truuvoit  Bouient  h  b  Bail, 

parti.  Trii- remarquable  esl  le  Mémoire  (publie  par  M.  Cousin,'  J/-«  ■/«  f»r- 
ertMf ,  p.  »3a— »3B)  rfe  es  jui  j'«f  négocié  cl  irciiA  m  voyage  de  Ilvllaade 
de  l'abbé  lie  Jfmy  IwJn  lui,  le  etnate  de  SI.  Ibal  et  Ht—  la  dtchcill  dt 
Omw.  Util!  eette  pièce,  du  27  sept.  10*7.  on  Kti  „S1.  Ihnl  m'a  hit 
cannuilre  poqr  indubitable!  que  les  obligation*  principales  que  nous  evons  pour 
1rs  bonnes  diapuailicns.  qui  sunt  en   llullmdc  puur  uni..  Jisîj  ,  sont  duel  a  11 
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à  découvert  '.  L'Espagne  envoya  comme  ambassadeur 
à  la  Haye  un  de  ses  plus  habiles  négociateurs ,  d'après 
Clarendon,  un  des  premiers  diplomates  de  l'époque,' 
Antoine  Brun.  A  son  arrivée  Brasset  écrit:  „eufin  le 
cheval  de  Troie  est  entré  dans  la  Hollande;  Dieu  veuille 
garantir  cet  État  du  malheur  qui  le  menace  par  une 


Princesse  d'Orange  II  mire,  la  Ministres  d'Estat  P[eu«]  et  K[nuit],  le  bsrun 
d'0[bdsm]...  Tuus  uni.  à  li  min  cl  appuies  des  bous  conseil,  de  St.  n»l 
tiraient  le  Prince  en  «Ut  Je  n'oser  tien  entreprendre  contre  eus.  Et  comme, 
curor  que  les  égrènera  et  dispositions  «nient  grandes  pour  la  plil  aiw  II 
Hollande,  la  ebose  n'est  pourtant  encore  assurée.  St.  lbal  promet  et  maure  de 
tellement  diipoaer  le  tout  par  da  vuia  infaillibla  qu'il  nuu!  fera  eonnointre,  que 
pour  certain  il  emptichera  tuujuurt  que  l'un  entre  en  campagne  l'innée  pro- 
chaine, et  maintiendra  le  Prince  d'Orange  en  tels  aenliments  qu'il  contribue  mit 

ne  grandi  changements  j  arrivant,  il  puiiae  espérer  do  mnnler  1  cheial,  pour 

par  de  grandei  diigraca  et  résolutions  en  franco ,  qui  donnant  jalousie  ani 
Eatati,  il  eu  prenne  occasion  |iour  les  porter  aicc  de  bonnes  raisons  à.  lui  laissée 
Taire  campagne,  en  quoi  5t.  lbal  uuro  toujours  nec  adresse  le  maintenir:  es 
qu'il  peut  faire  miem  que  personne ,  et  lui  Faire  Taire  ce  que  noos  pouvons  aou- 
hiiter,  tant  par  la  haute  edreise  qn'il  a  que  par  l'suctborilé  qu'il  a  sur  son 
esprit  et  celui  de  si  mère."  -  Il  n'est  guéra  douteui  que  St.  liai  n'ait  Ucbé 
do  tooto  manière  s.  acquérir  de  l'influence  sur  le  jeune  Guillaume;  liraasel  écrit 
en  de'c.  16*6:  „ceui  qui  ajrnoot  son  bien,  traveillont  a  le  ramener  peu  à  peu 
des  petits  divertissemeos  qui  seroient  eapabla  do  le  niÉIre  en  nantaise  impres- 
tiun  permy  ces  peuples,  et  surtout  à  usluigner  de  luy  Sl.-lbal,  la  desbauebe 
et  libertinage  duquel  ne  peut  jetler  de  bouues  semences  dans  l'esprit  d'un  jeune 
Prince  i"  (p.  177)  mais  celte  familiarité',  très- regrettable  an  reste,  aveu  un 
compagnon  de  plaisir,  n'amena  pas.  à  ce  qu'il  porolt ,  la  moindre  entente 
politique,  et  nuire  correspondance  Tait  suffisamment  voir  que  les  disposition! 
que,  dani  l'élé  de  1647,  l'on  suppusoit  au  Prince,  rc|iosoientr  même  alun,  sur 
do  Taui  avis  uu  sur  une  appréciation  errnnée  de  son  caractère,  comme  s'il  eût 

ailleurs  |p.  17»  et  250)  que  St.  lbal,  dans  ses  rapports  nul  ministres  d'Espagne 

■  En  net.  1048  Brasset  écrit  a  Msaarin:  „ce  sera  nu  jeune  Prince  de  prévoir 
les  moyens  de  n'acquérir  du  l'authorilé,  anus  que  l'£npagno  profita  des  divisions 
intestine)  de  cet  ElUt.  Car  certainement  c'est  1  quoy  elle  lise,  et  la  plus 
saga  s'en  Ipperçoivcnt  bien",  p.  275. 

s  IndeeJ  a  niie  tnan".  Ihllorg  vf  lit  nteBiim,  T.  SI.  --  ..Hiviog  been 
Trom  bis  cradle  aluaya  bred  in  businesa.  and  being  a  man  oT  grcat  parla  and 
lemper,  be  migbt  be  sery  well  louked  upon  db  cnu  uT  tbe  beat  slatcsmcn  in 
Cbristendom,  and  vho  best  nndentood  tbe  troe  interett  oT  ail  tbe  princta  oT 
Enropa".  L  L  63. 


trop  grande  confiance  en  un  ennemi  réconcilié  '.  Bien- 
tôt en  effet  Brun  s'insinua  dans  la  confiance  du  parti 
anti-stadhoudérien  ' ,  nourrissant  les  soupçons  contre  la 
France  et  contre  le  Prince  qui,  par  son  opposition 
au  licenciement  des  troupes,  prétendoit,  disoit-il,  au 
profit  de  ses  penchants  militaires,  entraîner  le  pays, 
soit  à  une  guerre  pernicieuse ,  soit  à  des  dépenses  com- 
plètement inutiles.  Déjà  en  décembre  1649,  le  Prince 
écrit:  „Brun  est  si  puissant  dans  la  Hollande  qu'il  dé- 
truit tout  ce  que  je  fais  avec  les  autres  provinces,  et 
presse  toujours  pour  la  cassation  des  troupes",'  et, 
après  l'affaire  d'Amsterdam:  „j'espère  maintenir  mon 
autorité,  malgré  les  pratiques  de  Brun"'.  Il  s'opposoit 
à  ses  menées  et,  dans  son  dépit,  prenoit  plaisir  à  lui 
résister  en  face.  DeB  officiers  que  Brun  avoit  secrè- 
tement tâché  d'enrôler,  étant  venus  lui  demander  congé 
et  se  recommander  dans  ses  bonnes  grâces,  il  leur 
déclara  qu'en  se  conduisant  de  la  sorte,  ils  n'avoient 
plus  rien  à  attendre  de  lui'.  Dans  une  conversation  avec 
l'ambassadeur  lui-même,  l'entretien  étant  tombé  sur  la 
cassation  de  troupes  exigée  par  la  Hollande,  le  Prince 
lui  dit  „que  par  là  on  voyoit  un  commencement  de 
division  causé  par  !a  paix,  mais  qu'elle  y  sçavoit  un 


■  p.  811. 

"  Par  toute  espèce  in  moyens.  „TrB3-a»Eurémcnt  Dron  B  roçen  de  l'iTRfpt, 
pour  rendre  la  rhétorique  plus  effective  que  quand  il  n'y  a  eu  que  des  parolles". 
p.  8i8.         •  p.  831.         "  p.  407. 

*  ..Quelques- au  s  des  officiers  que  [Brun]  luche  de  tirer  à  acy,  ayaos  de- 
Blinde  congé  i  il.  le  Prince  d'Orange  de  a'absenter  pour  quelque  teins,  sgni 
spéciulcr  où,  il  le  leur  n  refusé1  nettement,  et  sur  ce  qu'ils  y  ont  adjoustc qu'ils 
ue  h  sunrieroieut  pu  de  courir  le  riique  de  perdre  leurs  charges,  s'ils  estaient 
naturel  de  la  conscrialinn  dm  bonnes  grices  de  S.  A  ,  il  leur  a  déclare"  qu'ili 
ne  doibicnt  opérer  aulcune  part  es  s>  hiensnuillsnce,  après  noir  pria  uu  part? 
qui  est  mauvais  de  soy-mseme,  et  empiré  par  un  enpgement  avec  l'Espagne  >  il 
ue  peut  en  mité  perler  plsa  nettement  que  cela",  p.  360. 
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remède,  qui  seroit  <ie  recommencer  la  guerre"'.  En 
août  1650,  Brun  se  montrant  très-mécontent  de  n'avoir 
reçu  aucune  satisfaction  sur  ses  nombreuses  plaintes, 
et  ajoutant  qinl  étoit  résolu,  sans  se  plus  tourmenter 
ni  le  corps  ni  l'esprit,  de  demeurer  comme  immobile 
dans  sa  maison,  S.  A.,  écrit  Brasset,  „lui  porta  en- 
cores  une  botte  franche,  en  disant  qu'il  n'avoit  que 
faire  de  se  travailler,  y  ayant  assés  de  gens  qui  se 
remuent  pour  luy,  en  vertu  des  moyens  qu'il  sçait  bien 
leur  en  donner"  '. 

Pour  évaluer  le  danger  des  menées  d'un  si  habile 
ambassadeur,  il  faut  se  rappeler  les  relations  qu'avoient 
les  Espagnols,  à  cette  époque,  avec  le  parti  dominant 
en  Angleterre.  L'abaissement  de  l'Espagne  devoit  com- 
pléter et  garantir  les  résultats  du  traité  de  Westphalîe, 
mais  quoi,  si,  gagnant  l'Angleterre  par  Cromwell  et 
maîtresse  des  Proviuccs-Unies,  par  ceux  qu'on  appel- 
bit  arminiens  et  espagnolîsés,  elle  parvenoit  à  former 
une  ligue  contre  la  France  et  à  opérer  ainsi,  dam  les 
rapports  et  dans  !e  droit  public  des  fitats  de  l'Europe, 
un  changement  dont  les  conséquences  seroient  incalcu- 
lables! Au  dessein  de  don  Louis  de  Haro  de  s'unir  avec 
les  Provinces- Unies  et  l'Angleterre  contre  la  France, 
Mazarin  n'avoit  pas  tort  d'opposer  une  alliance  avec 
l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  contre  l'Espagne". 
Il  falloit  vaincre  la  Fronde,  rétablir  Charles  II,  surtout 
consolider  le  pouvoir  de  la  Maison  d'Orange',  et  pro- 


1  p.  :tsa         '  p.  iiî. 

1  „Ec  1850  ces  dtui  qntèBM  d'ii!li»nci>  plui  ou  adat  avDuéc,  furent,  * 
F»ri)  «  à  M«drid,  lu  peinte  cunstaole  de  Mmrra  et  de  don  Louil  de  Heru,  et 
i  Londrra  L'ubji-1  du  trivail  nilidu  de  leuri  agenti".  C«ilut,  liai,  àr  lu  Bip. 
d\'.n„i    I.  308. 

'  Dejl  du  tempi  de  ViHtiK  Henri,  UuuiD,  iudlgoe  de  luppcailiou  que  le 
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fiter  des  bonnes  dispositions  et  de  l'habileté,  admi- 
rable à  son  âge,  du  fils  et  successeur  de  Frédéric- 
Henri.  Dans  des  circonstances  moins  défavorables  en- 
core, en  1647,  Servien  observe  déjà  que  ..peut-être  on 
n'a  jamais  été  eu  une  conjoncture  où  on  ait  eu  plus 
de  besoin  d'attacher  ù  la  France  toute  cette  Maison" '. 
Mazarin  se  réjouit  fort  de  la  bonne  volonté  du  Prince"; 
il  écrit  à  M.  de  la  Thuillerie;  „la  Maison  d'Orange 
a  esté  depuis  longtemps  chère  à  la  France,  mais  elle 
luy  est  pins  considérable  que  jamais,  par  le  mérite  de 
celuy  qui  en  est  maintenant  le  chef  et  par  le  zèle  qu'il 
fait  paroistre  pour  son  bien  ;  vous  ne  luy  sçauriez  don- 
ner de  trop  grandes  osseurances  de  l'affection  qu'on  y 
a  pour  luy,  qu'elles  ne  soient  uu  dessous  de  la  vérité"  '. 

De  même  que  Henri  IV  nvoît  voulu  fortifier  et 
étendre  le  pouvoir  du  Prince  Maurice,  afin  de  mettre 
un  terme  au  gouvernement  désordouné  qui,  depuis  le 
départ  de  Leicester,  nvoit  surgi  des  nécessités  de  la 
guerre,  Mazarin  aussi  songeoit  à  porter  remède  à  un 
état  de  choses  qui  avoit  mis  de  continuelles  entraves  à 
l'exécution  de3  desseins  concertés  avec  le  Prince  d'O- 


rien  espargnc!  Je  ce  qui  dépend™  de  l'autliurile'  du  Uoy  ponr  appujer  et  muiq- 
Itnir  la  sienne  on  Hollande;  que  c'est  la  rêiolulnin  furie  El  invariable  de  In 
Hiyne,  et,  pour  mon  particulier  ,  que  j'emploven;  uni  lèsent  le  crédit  que 
je  puïj  avoir  luprii  de  S.  M,  i>our  le  leriir  ei  soutenir  ie>  iutérejie,  et  n 
came  de  l'inclination  que  j'ay  pour  aa  persoune  et  dans  la  certitude  quej'py  que 
■et  btratlo»  ce  ion!  que  dmit  su  bien  de  II  cause  coinronne  cl  de  ceui-li 
incarne  qui  le  Irmienenl.  Donnei  luy  donc,  l'il  «Mil  plaid,  ia  uienranen 
de  cela,  (^quelle!  il  on  m  jaiuai,  iHHnpe™.  p.  130.         1  p.  183. 

■  ..Je  nie  rendu,  avec  une  aatistacliuu  indicible,  &  ta  que  mm  me  uendel  sut 
le  iujet  Jo  M.  le  Prince  d'Oiau^,  'l  pouvez  crolm  que  je  ne  pouvoia 

gufcrca  recevoir  de  o  du  ■  elle  qui  me  touchlt  plus  KuiUcmnit ,  que  d'aire  incuri? 
qu'il  comme  louajoun  ses  inclinations  et  ses  Directions  n  celle  courunne.  Le 
l'rioce  ert  une  pièce  Lmportanlc  eo  bien  dos  atFeiiei  publique!  et  lui  purlïcu- 
liires.  de  ce  royaume",  p.  243.         '  p.  255. 
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range  et  auquel  surtout  il  fallait  attribuer  le  succès 
fatal  des  Espagnols  à  Munster.  Les  premières  dépê- 
ches du  Cardinal,  après  la  mort  de  Frédéric-Henri, 
tendent  à  faire  insinuer  à  son  fils  que  l'appui  de  la 
France  pourra  le  rendre  maître  de  ses  antagonistes 
et  lui  procurer  une  augmentation  considérable  de  son 
autorité'.  On  se  croyoit  sûr  du  Prince  *i  II  étoit  plus 
facile,  avoit  observé  Mazarin,  de  gouverner  un  homme 
qu'une  multitude".  En  ce  pays,  écrit  Servien,  „il  est 
impossible  de  traiter  sur  un  fondement  certain  à  cause 
des  fréquens  changemens  qui  y  arrivent,  et  qu'il  n'y 
a  personne  à  qui  les  autres  veulent  déférer;  il  est  sans 
comparaison  plus  facile  en  ce  pays  d'arrêter  les  affaires 
que  de  les  faire  résoudre"*. 

Aussi  M.  Brasset  s'efforçoit-il  de  faire  sentir,  même  à 
ceux  qui  n'étaient  guère  portés  pour  le  Prince,  com- 
bien, dans  leur  propre  intérêt,  un  pouvoir  central  et  fort 
étoit  indispensable  '.  Si  on  veut  restreindre  encore  l'au- 


i  .,11  sera  bon  de  fuira  représenter  souvent  avec  adresse  1  M.  le  Prince  d'O- 
range, qu'il  n'a  rien  A  craindre  nj  »  espérer  que  Je  la  France,  parcrquea.ee 

sera  de  tout  dans  les  l'ruïirices-uoies.  sans  y  rencoutrer  eulcun  obstacle.  Veut 
pourres  marne,  ri  roua  le  jugés  à  propos,  luy  couler  quelque  mot  qui  tuj  fasgc 
comprendre  que  il  peut  arriver  des  corijoncturci  où,  ayant  bien  asseoie  la  pro- 
tection et  la  bonne  volonté  de  lenra  Msjntri,  il  pourra  parvenir  à  nue  gran- 
deur toute  oultre  que  celle  de  ses  prédécesseurs",  p.  203, 

■  „H.  le  Prince  Guillaume,  comme  gouverneur  de  toutes  lea  Provinces,  dans 
]e>  grsedes  délibérations  aura  touijoors  fiilnoriti  de  In  faire  panehee  ail  il 
•cadra,  et  noua  pourrons  nous  asienrer  par  ce  moyeu  qu'il  les  empeschera  de 
faire  jamais  une  pli»  estroide  union  avec  l'Espagne  oprûa  11  psii,  qui  est  tout 

■V  11S,         •  p.  327,  230.  P 

■  ,.Ie  ne  trouve  point  de  considération  qui  porto  plu)  de  poids  en  sa  faveur 
parmj  ces  gens  inj,  et  qoi  leur  donne  moins  d'umbregea,  que  de  leur  faire 
comprendre  la  nécessité  absolue  qu'ils  ont  d'avoir  pariuy  eu*  une  puissance  ao- 
thurisce,  punr  donner  le  contrepoids  et  mettre  le  bolà  ducs  la  fréquence  de  leurs 
différent  domestiques  ;  car,  il  bien  esplucher  toutes  les  personnes  qui  ont  part 
au  régime,  il  u'j  eu  a  pas  une  seule  qui  ait  capacité'  ni  créance",  p.  1 75. 
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torité  du  Stadhouder,  déjà  si  limitée,  ce  sera  la  mine 
de  la  République  '.  Ayant  appris  que  îes  États  de  Hol- 
lande se  refusoient  à  lui  conférer  les  mûmes  pouvoirs 
qu'avoient  eu  son  père,  Mazarin  déclare:  ,,1'inégalité 
et  la  variation  seront  désormais  les  qualitez  insépara- 
bles de  messieurs  les  Estats ,  où  chacun  est  maistre  et 
où  un  méchant  et  faux  avis  est  capable  de  faire  pren- 
dre une  résolution  tout  à  fait  contraire  à  leur  bien , 
contre  ce  qui  auroit  esté  déterminé  le  jour  précédent , 
n'y  ayant  plus  d'homme  d'authorité  qui  les  dirige, 
comme  ont  fait  jusqu'icy  les  Princes  de  la  Maison  de 
Nassau'".  Il  fait  exhorter  le  Prince  „de  songer  aussi 
aux  moyens  de  relever  son  autorité,  que  les  ennemis 
et  envieux  de  sa  Maison  voudroient  être  entièrement 
abaissée"'.  —  „Vous  savez,"  écrit-il  à  Brasset,  „com- 
bien  de  fois  je  vous  ay  escrit  de  luy  représenter  le 
grand  intérest  qu'il  avoit  d'y  apporter  les  remèdes  de 
bonne  heure  et  que,  s'il  ne  s'oppoaoit  aux  commence- 
ments, ce  seroit  après  en  vain  qu'il  le  voudroit  faire. 
J'ay  touché  si  souvent  ceste  corde  avec  vous,  que  vous 
aurez  pu  juger  à  que!  poinct  l'affaire  m'est  à  coeur"  '. 

Mais ,  si  Mazarin  ctoit  toujours  disposé  à  le  soutenir 
contre  le  parti  aristocratique,  même  peut-être  de  vive 
force*,  rien  ne  prouve  qu'il  étoit  question  de  boule- 


i  „U  République  ne  «çiaroit  mbutcr,  ai  elle  ne  luy  duone  autant  d'aulne 
rité"  qu'on  oui  eu  ion  code  Et  ina  père,  et  U  conjtitnliun  de  leur  BMtl  M 

première  place,  qu'avec  Inj  un  délibère  des  choîcs  importantes-  nulreme'nl  !'u- 

ruine  de  l'Eataf.  Vde  Brisnno,  p.  ISO. 
•  p.  £36.         •  p.  28B.         •  ].  1. 

'  ,,.1'ay  este  eilrëmemcnt  tanche  de  ce  que  voua  me  marqua  des  deaicim  que 
Il  province  de  Hollande  n  cuotre  l'authorité  de  M.  le  Prince  d'Orange,  ri  de 
ce  qu'elle  fait  pou  la  diminuer  Luuyouri  de  plu  ta  plai,  croyant  en  aieii 


verser  l'État  et  d'établir  uti  pouvoir  arbitraire  sur  les 
ruines  de  l'autorité  légitime.  Mazarin  encourageoit  le 
Prince  à  s'opposer,  comme  avoït  fait  en  1618  son 
oncle  Maurice ,  aux  prétentions  insolentes  il'un  parti 
qui  seiabloit  de  plus  en  plus  tendre  à  l'asservissement 
de  la  République  et  a  l'abolition  du  stadboudérat  '. 
La  possibilité  d'une  intervention  armée  de  la  France 
n'étoit  admise  que  daus  le  cas  de  péril  évident,  et 
par  voie  de  représailles  „la  Hollande  venant  à  passer 
aux  extrémités."  Cette  crainte  n'étoit  pas  chimérique. 
On  pouvoit  s'attendre  à  voir  le  parti  aristocratique 
profiter  de  la  révolution  d'Angleterre  et  des  troubles 
de  la  France,  même  en  s'alliant  avec  le  Parlement  et  en 
se  concertant  avec  l'Espagne,  pour  violemment  donner 
la  loi  aux  autres  provinces  et  désarçonner  le  Prince  '. 


lrunvÉ  II  rnivou  il  cause  de  li  révolution  d'Angleterre  cl  ilt.  brouilleriea  do 
Fmict.    Je  >od<  conjure  de  lu)  offrir  de  nou-can  .  M  dt  !»  twonc  »rte.  tout 

aérobie  qua.   si  M.  le'prince  d'Orangi!  s'aplique  forlcineut  ù  louileuir  son  BU- 

province)  et  1rs  aaiJa  qu'il  a  dan  idle  de  Hollande,  lk;wi  facile d'obliger 

'  ,.Hm  l'autorité"  du  Prince  .•t>Ublira,Pplui  de  be'nêaee  en  ressentiront  ee> 

démesurée,  qu'ils  Jtui iituc  liMdirjii.nl  ihiii  un  rji=i>ijj].:n,i.|il  luut  à  fait  déraison- 
nable, que  LïnUiUltkn  d'un  gouverneur  en  «  Ps]r.  Bna  >  procédé  de  l'esluigoe- 
meut  du  Koj  d'EipeiSoc,  mai*  que,  là  où  l'Bilal  est  présent,  il  peut  agir  et 
dùposcr  de  ioy  metnie,  uni  qu'il  ait  besoin  de  ijouvcrncur.  Celle  pensée  creuse 
tombe  dans  des  curie]] as  aul-bila  de  la  Hollande  ,  où  l'esprit  d'une  absolue 

les  plus  sagei  craigncnl  un  dernier  emportement,  qui  jette  l'Eataten  confaaiiin , 
ou  qui  rends  celle  province  si  prcJuiiunitili'  qu'elle  tienne  Jiu  puiul  quelle  pa- 
roill  avoir  dana  l'esprit,  de  danner  la  loy  aoi  autres  et  nommément  ace  Prince, 
qu'elle  pense  avoir  trouvé  la  saison  de  désarçonner,  le  datitunnt  <k  fore*  au 
dedans  et  d'appny  au  debun,  par  la  révolution  d'Angleterre  et  par  In  brouil- 


Dl  .1  liIO"!  D:  Cl 


En  tenant  compte  à  Guillaume  II  de  ce  qui  expli- 
que et  excuse,  si  non  justifie,  ses  rapports,  même  les 
plus  secrets,  avec  la  Cour  de  France,  soyons  égale- 
ment attentif,  en  ce  qui  concerne  la  Grande-Bre- 
tagne, à  ne  pas  lui  attribuer  légèrement  de  coupables 
desseins.  Sans  aucun  doute,  même  s'il  n'eût  pas  été 
uni  au  Roi  d'Angleterre  par  des  liens  de  famille,  les 
sourdes  menées  des  républicains  anglois,  leur  défiance 
et  leur  haine ,  surtout  aussi  un  sentiment  généreux 
et  chevaleresque  lui  eussent  fait  désirer  de  rétablir  la 
dynastie  exilée  et  de  venger  son  malheureux  beau-père 
de  ceux  qui,  dans  leur  fanatisme  religieux  ou  politi- 
que, avoient  inauguré  la  démocratie  en  versant  le  sang 
de  leur  souverain.  Mais  on  ne  sauroit  lui  imputer 
d'avoir  favorisé  les  tentatives  des  royalistes  qui  eussent 
aime  une  restauration  aux  dépens  des  libertés  religieuses 
et  populaires.  Au  contraire,  il  semble  avoir  désiré  que 
la  restauration  eût  lieu,  de  concert  avec  les  presby- 
tériens ',  au  profit  <!e  la  religion  protestante  et.  du  sen- 


lerie»  de  Franen. . .  Oui  du  nouveau  raidit  eu  Angleterre  choient  tant  qu'ils 

icv  pu  1(1»  Jonliniiellir.nbmiHi'on.".  Bnuet  i  Mu.Rn  .  7  déc.  164B.  p.  31B. 
1  En  IMS  Cbarira  II  se  trouvant  1  In  Hnje,  il  fut  jugé  necesiaire  Je  publier 

of  tbi  Scottiib  lords,  who  were  much  IWoured  bf  him,  hc  wished,  tint,  in 
regard  of  the  great  différences  wbich  «cre  in  Engoloud  abuut  luttai  of  reli^oa, 
the  liing  wuuld  ofler  in  tliis  déclaration  lo  icfer  .11  mille™  in  contrôler»?  con- 
rarning  religion  lo  .  notions!  ijnod;  in  the  ubicli  there  slionlJ  bo  admitted 
some  foreigu  divin»  froui  the  protestant  churches  i  whicb,  ht  thougbt,  wuuld 
be  a  popular  clause,  and  mia;bt  be  acceptable  nbro.d  as  weli  aa  .t  bumo". 
Clarendcn,  irulory  af  the  rebiUiott,  V,  il.  Il  novnit  «lira  V«  »™in  qnc 
cette  idée  lai  fut  luggéree,  parfaitement  conforme  i  ce  qui  .voit  en  lieu  dam  lu 
Prnsiuras-  Unira  en  1018.  —  Clarcndon  fuit  remarquer  l'esprit  do  prudence  et  de 
modération  qui  le  Prince  montra  en  cette  occaiion ,  f.ii.nt  que'rir  iord  Colliug- 
lon  et  le  priant  qu'on  ('abstint  d '«pressions  vives  ot  ûprej;  „hc  dciircd  Mm  tu 
entreat  the  cbaneellur  uot  to  be  loo  sharp  in  tbia  déclaration,  the  end  where- 
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timent  national.  Il  se  peut  que,  l'impuissance  du  parti 
des  Cavaliers  étant  notoire,  l'intérêt  politique  ait  été  un 
de  ses  mobiles,  mais  on  ne  sauroit  douter  que  lui 
aussi  n'ait  vivement  senti  la  nécessité  de  donner  des 
garanties  ù  la  nation;  i!  n'est  pas  démontré  que,  dans 
les  négociations  avec  l'Ecosse ,  ses  conseils  ayent  con- 
tribué à  faire  agir  Charles  II,  en  apposant  sa  signature 
au  covenant,  d'une  manière  peu  sincère  et  inexcu- 
sable', et  surtout  rien  n'autorise  à  lui  attribuer  l'ar- 
rière-pensée  et  le  désir  de  ramener  l'Angleterre  à  un 
régime  arbitraire  et  oppressif. 


première  déclaration,  ne  pas  user  d'es.  pression  Irta-vivcs  contre  Ici  meurtriers 
de  aou  père?  le  Prince  repartit  qu'il  rte  s'jicj*soit  pas  de  cela:  ..llio  pria»  Mill- 
red  him .  il  ni!  tiot  Uist  kind  of  sharpneM  »r.ich  he  ivishpd  ihoald  be  declined , 
■Dd  tbough  he  seeined  liât  willine.  farthes  to  clplsin  binuell,  il  vras  etideut 
tbit  he  "ijticd  thaï  Ibère  mirilil  not  bo  tny  aharpncsi  agaixtt  lie  prMÈj'Ie- 
riau,  for  wbich  there  nos  il  Ihat  time  lia  occaiion".  p.  45. 

1  M.  GniiOt  semble  l'affirmer.    ..Charles  recevait  n  Bre'd.  les  comtnissairea 


croient  cl  ]p  violer  c 
îianie  dont  cens  devriop 
Kcrtitndi  nr  l'issue  de 


conseil  dea  seigneurs  ccussots  alors  i  la  Hare.  „Vqt  ]ii-  m;ii"ly'-  ..iLiiiin^  tlir 
covenaot,  he  should  tell  Ihe  cimmisslunera,  Ihat  be  would  defer  it  tilt  he 
came  thitber,  Ihat  he  mijhl  Ibink  betlcr  of  i!  ;  aud  Ihat  ïf  Ihen  Ihe  kirk  ibould 
press  il  upun  him,  *vi.u1:l  Un-ru  -.nLi.raction.  And  Ihey  ftere  confident, 
Ihat  sfler  be  should  be  lliere,  he  should  he  no  more  importuned  on  il,  bul 
Ihat  CTcn  Ihe  charchoien  Ibenjselvea  wuuld  coulent  tu  Enftfce  Uiclnielifca  gracions 
to  him.  Tbia  ktnd  of  argumentation  wronght  moch  with  tir  Prince  of  OraiyS'. 
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Après  avoir  tâché  de  rendre  justice  au  Prince  d'O- 
range, gardons  nous  de  niéconnoître  ce  qu'il  y  avoit 
de  vrai  dans  le  point  de  vue  de  ses  antagonistes  et  de 
devenir  trop  sévère  envers  le  parti  anti-stadhoudérieu. 

Rappelons  ici  encore  que,  depuis  l'origine  et  la- for- 
mation de  la  République,  le  cours  des  événements 
avoit  donné  un  grand  ascendant  à  la  province  de  Hol- 
lande, si  étendue,  si  riche,  si  puissante,  si  distinguée 
entre  toutes  les  autres  provinces,  comme  théâtre  et 
point  d'appui  de  la  résistance  contre  l'Espagne.  Cet 
ascendant  s'étoit  concentré  dans  l'autorité  des  communes 
et  surtout  dans  la  réunion  des  États.  De  plus  en  plus 
cette  assemblée  provinciale  avoit  empiété  sur  le  pou- 
voir central,  que  dévoient  exercer  les  États-Généraux, 
le  Conseil  d'État,  et  le  Stadhouder,  et,  singulièrement 
favorisée  par  le  concours  de  circonstances  diverses, 
n'avoit  rencontré  que  de  foibles  obstacles,  se  fortifiant 
ainsi  par  une  longue  suite  de  succès.  Même  lorsque, 
dans  les  commencements  de  la  République,  elle  avoit 
un  moment  semblé  vouloir  se  donner  un  chef  qui  pût 
se  faire  obéir,  elle  avoit  su  habilement  se  réserver  le 
véritable  pouvoir,  et,  s'uppuyant  sur  les  articles  où  l'on 
déférait  en  1583  au  Comte  le  pouvoir  souverain,  les 
États  de  Hollande  eussent  aisément  réussi  à  faire  ce 
que  Marnix  roprochoit  à  la  ville  d'Amsterdam,  à  gou- 
verner leur  gouverneur  '.  Le  Comte  de  Ijeicester  avoit 
fait  l'expérience  pénible  de  leur  talent  dans  pareille  lutte. 


1  Archiva,  1*  Strie,  VII.  p.  3M.  ht. 
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En  1619,  maître  de  la  situation,  le  Prince  Maurice  ne 
crut  pas  devoir  se  permettre,  ou  plutôt,  dans  son  in- 
souciance, ne  se  mit  guères  en  peine  de  couper  le 
mal  dans  sa  racine.  Frédéric-Henri ,  craintif  en  poli- 
tique, loin  de  combattre  les  exigences  de  l'aristocratie, 
s'imaginoit,  souvent  du  moins,  devoir  lui  témoigner 
de  l'indulgence  et  de  la  faveur1.  Victorieux  ou  vaincu, 
ce  parti  avait  de  nombreux  antécédents  à  faire  valoir. 
Aux  maximes  fondamentales  de  la  République  il  op- 
posoit  le  fait  et  la  pratique.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  des  empiétements  successifs  et  de  si 
longue  durée  avoient  pris,  pour  ceux  qui  en  profitoient, 
l'apparence  de  droits  acquis. 

D'ailleurs  cette  prépotence  de  lu  Hollande,  dans  ses 
relations  avec  l'ensemble  des  Provinces-Unies,  sem- 
bloit  à  plusieurs  parfaitement  légitime.  Et  en  effet, 
formant,  sous  le  rapport  financier  et  politique,  plus 
de  la  moitié  de  l'État,  il  étoit  dur  d'avoir,  dans  les 
conseils  généraux  de  la  République,  un  vote  égal -à 
celui  des  autres  provinces,  qui  toutes  lui  étoient  de 
beaucoup  inférieures,  et  dont  quelques-unes  ne  pou- 
voient  sérieusement  entrer  en  ligne  de  comparaison.  Ce 
n'etoit  pas  un  motif  pour  tomber  dans  un  excès  con- 
traire et  pour  soumettre  l'État  entier  au  bon  plaisir 
d'une  province,  quelque  considérable  qu'elle  pût  être; 
mais ,  aussi  longtemps  qu'on  n'a  voit  pas  trouvé  de  so- 
lution au  problême,  en  tenant  compte  de  ce  double 
point  de  vue,  l'antagonisme  perpétuel  étoit  inévitable, 
et  l'on  ne  sauroit  être  surpris  de  la  ténacité  et  de 


'  „Psi!i  fiToriié  pir  lai,  «Ion  la  niiun  politique  qu'oc  peol  croire  qu'nlon 
il  en  «voit,  ivre  lin  peu  trop  d'indulgence,  dont  te  préjudice  se  remorque  & 
présent."    Bru**,  i  ln  Bu  de  1650.  p.  13t. 
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l'ardeur  de  l'aristocratie  holiandoise  à  faire  valoir  ce 
qu'elle  appeioit  ses  droits,  c'est-à-dire,  à  faire  prévaloir 
son  credo  politique. 

Elle  avoit  aussi  de  graves  motifs  pour  désirer  la 
paix  avec  l'Espagne.  En  se  rappelant  que  l'alliance 
françoise  a  eu  pour  les  Provinces- Unies  d'heureux  ré- 
sultats, qu'une  paix  prématurée,  assurant  un  repos 
trompeur,  eût  enlevé,  ou  du  moins  mis  en  péril,  les 
fruits  d'une  longue  lutte,  que  l'agrandissement  de  la 
France  dépassa,  eu  rapidité  et  en  étendue,  tout  ce 
que;  dans  l'horizon  politique  de  1035  et  même  de 
1643,  les  chances  les  plus  favorables  permettaient  de 
prévoir,  et  enfin  que  la  manière  dont  la  République 
abandonna  ses  alliés  à  Munster  étoit  inexcusable,  on 
peut  et  on  doit  néanmoins  convenir  que  cette  alli- 
ance, utile  et  nécessaire,  avoit  seB  inconvénients  et 
même  ses  dangers.  Il  s'agit  ici  encore  de  distinguer 
les  époques.  En  1634,  M.  de  Sommelsdyck  écrit:  „il 
ne  s'est  guères  veu  que  d'Arminiens  qui  se  soient  op- 
posés aux  propositions  de  la  France,  laquelle  ils  ta- 
schoient  de  nous  figurer  plus  dangereuse  à  cet  Estât 
que  l'Espagne  mesme,  tant-ont-ilz  dégénéré  de  nostre 
ancienne  probité'".  En  1647,  Servien  se  plaint  de 
la  brutale  appréhension  que,  dit-il,  „ceux  de  Hol- 
lande ont  toujours  eu  de  devenir  nos  voisins"',  et 
Mazarin,  dans  une  lettre  confidentielle  à  Brasset,  dé- 
sire „faire  cesser  tous  ces  sujets  de  jalousie,  que  quel- 
ques-uns ont  conçue  mal-à-propos  et  qui  nous  ont  déjà 
fait  tant  de  mal"'.  Ces  hommes  d'État  n'avoient  pas 
tort.    Alors  en  effet  cette  jalousie,  si  ce  n'est  dans 


i  t.  ni.  p.  M. 
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ses  prévisions,  du  moins  dans  ses  exigences,  étoit  dé- 
placée et  inopportune.  On  ne  peut  faire  face  en  même 
temps  aux  dangers  présenta  et  futurs.  Plus  d'uue 
fois,  en  voulant  se  mettre  en  garde,  par  une  paix  im- 
médiate, contre  les  maux  que  l'inimitié  de  la  France 
pouvoit  causer  un  jour,  on  eût,  en  songeant  trop  à 
l'avenir,  compromis,  dans  le  moment  même,  jusqu'à 
l'existence  de  la  République.  Mieux  que  personne  ap- 
paremment, Aeresens,  en  1684,  entrevoyoit  déjà  les 
inconvénients  du  traité  de  partage;  mais  il  ne  s'agis- 
soit  alors  que  de  parvenir  à  une  ligue,  décisive  pour 
la  lutte  dans  laquelle  la  République,  sans  une  attitude 
vigoureuse  de  la  France,  couroit  risque  de  succomber. 
Personne  ne  s'attendoit  à  ce  que,  dans  les  premières 
années,  il  put  Être  en  effet  question  de  se  partager 
les  dépouilles;  „il  y  a  bien  loin  d'icy  à  la  prise  de 
l'ours  et  il  arrivera  cent  incidens  entre  deux,  qui  don- 
neront matière  et  occasion  à  de  nouveaux  appointe- 
ments et  capitulations"1.  Toutefois,  en  donnant  raison 
à  la  politique  guerrière,  et  en  étant  persuadé  que  les 
partisans  de  la  paix  quand-même  eommettoient  une 
méprise  et  un  anachronisme,  il  faut  aussi  reconnoître 
que  l'appréhension  du  voisinage  de  la  France  n'étoit  pas 
si  déraisonnable  que  Servirai  von  loi  t  le  faire  croire, 
et  qu'en  désirant  une  barrière  contre  une  puissance  qui 
pouvoit  aisément  devenir  pour  l'Etat  plus  dangereuse 
que  l'Espagne  même ,  on  faisoit  preuve  de  clairvoyance 
politique.  Guillaume  II,  qui  ne  pouvoit  ignorer  que 
Mazarin  souhaitait  par  dessus  tout  l'acquisition  totale 
des  Pays-Bas;  à  ce  qu'il  paroît,  ne  s'en  inquiétoit  giières, 


'  Ton.  III.  p.  73. 
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et,  en  voulant  sérieusement  lui-même  l'exécution  du 
traité  de  partage,  ne  tenoit  pas  assez  compte  du  grand 
et  inévitable  péril  qui  seroit  la  conséquence  natu- 
relle de  cette  combinaison.  Il  est  remarquable  que 
Richelieu  n'avoit  pas  souhaité  le  contact  immédiat 
avec  les  Provinces-Unies  et  que,  selon  lui,  il  valoit 
infiniment  mieux,  délivrant  les  Pays-Bas  de  la  sujé- 
tion espagnole,  leur  donner  moyen  de  former  une 
république  catholique  indépendante  qui,  par  l'expul- 
sion des  Espagnols,  assurât  aux  Français  et  aux  Hol- 
landois  Je  même  avantage  et  ne  les  exposât  point  à 
devenir  ennemis  en  se  trouvant  tout-à-fait  voisins'. 

De  môme,  en  blâmant  une  opposition  hardie  et 
violente  qui,  dans  la  pensée  des  chefs  de  ce  mouve- 
ment, tendoit  à  conquérir,  par  l'abaissement  complet 
ou  l'abolition  définitive  du  Stadhoudérat,  une  domina- 
tion absolue  sur  les  autres  provinces',  n'oublions  pas 
que,  de  part  et  d'autre,  il  y  avoit  matière  à  la  dé- 
fiance et  que  non  seulement  les  travers,  mais,  au  point 
de  vue  de  l'aristocratie ,  surtout  peut-être  les  brillantes 
qualités  de  Guillaume  II  étaient  de  nature  à  causer  de 
vives  alarmes.  Il  est  évident  qu'il  ne  s'était  pas  acquis, 
par  une  sévérité  de  moeurs  et  par  une  vie  exemplaires, 


1  „Lc  partage  dea  roys-Bas  avait  é'to'  la  pensée  Je  la  Hollande;  [car  «n- 

tStf  I.  177.  Riehelieu,  en  1631,  objectait  in  partage  jiropoir!  ..Quand  miras 

tombées  en  partage  en  udo  dé|>endaucc  volontaire  de  aa  domination,  il  porterait 
arriver  bientfit  uprêa  que,  n'j  ajnnt  plus  de  barre  entra  noua  et  le!  Hollandais, 
noua  entrerions  en  la  inëina  guerre  eu  laquelle  fui  et  tea  EapagnoEa  août  main- 
tenant, au  lied  que  présentement  noua  sommée  en  bonne  intelligence,  tant  k 
ranae  de  la  séparation  qui  rat  entre  nos  états  qu'à  cauec  que  nom  avons  nn 

iutéreaaca  i  aira  obaiasemeut".  1.  1.  p.  17*.  '  T.  IV.  p.  27t>. 
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cette  influence  qui  domine,  par  la  considération  per- 
sonnelle, les  divergences  politiques  '.  Il  avoit  beau  dis- 
simuler son  humeur  martiale,  on  voyoit  assez  qu'il 
avoit  hérité  de  ce  trait  caractéristique.  La  gloire  mi- 
litaire ébat,  depuis  des  siècles,  l'apanage  de  sa  Maison. 
A  vingt-trois  ans,  Guillaume  I  commandoit  en  chef 
contre  la  France  l'armée  de  Charles-quint  ;  à  dix-sept, 
Maurice  préludoit  à  la  série  de  ses  étonnants  succès; 
à  seize,  Frédéric-Henri  obtenoit,  les  mains  jointes, 
de  participer  aux  périls  de  la  mémorable  journée  de 
Nieuwpoort;  et  ces  essais  de  jeunesse  n'avoient  été, 
pour  chacun  d'eux,  que  le  commencement  d'une  car- 
rière qui  avoit  rendu  leur  nom  immortel.  En  outre  le 
Prince  étoit  entouré  d'exemples  contemporains.  Jeune 
encore,  Condé,  après  avoir  sauvé  la  France  à  Eocroi, 
remplissoit  l'Europe  du  bruit  de  ses  victoires  ;  de  tels 
lauriers  ne  lui  permettaient  pas  de  dormir  ;  lui  qui  au 
contraire,  après  avoir  fait  preuve  d'habileté  et  de  cou- 
rage dans  un  combat  de  médiocre  importance,  s' étoit 


1  „Sou  |j rinciphl  défaut  est  boutade  et  «le  HV^Iiigner  k  toute  autre  chose  qu'ans 

In  délices  ny  la  bonne  chï-ro  que  pour  «  lerïir  de  l'un  et  Je  l'entre  avec 
beaucoup  do  modération  ;  quoyqu?  cette  humeur  se  puisse  corriger,  elle  loy  est 

„I1  est  ai  peu  auiflte  et  enrorea  moins  attache  nui  affaires ,  qur.  ai  je  oc 
m'acommodoîs  assez  souvent  k  set  heures  et  Q'cssayoia  de  l'attraper  au  jeu  de 
paulme,  k  la  comédie,  oo  k  la  chasse,  ce  aérait  fuy  douncr  ]o  qncslinn  trop 
rude  que  Je  désirer  de  l«J  dea  BudianMs  k  tous  mDmeoti  et  comme  l'un  lea 
prend  autre  paît".  De  la  Tcuillerie,  12  mai  1M8,  p.  268.  —  „Jt  le  trouve 
tellement  plongé  dans  lea  plaisirs  et  dam  la  débauche  qu'il  n'a  nulle  ambition, 

temps  de  lea  «couler,  et  qu'il  demenre  11  pluspart  dea  journées  à  la  chaste  ou 
lu  jeu  de  paume;  cependant  11  promet  de  Hullindc  empiète  loua  Ici  jours  sur 
•on  autorité,  mu  qu'il  songe  k  y  remédier".  U'Kstrada  à  Ma.irio,  18  mai 
18*8,  p.  260.  —  Ici  cependant,  lu  moins  dans  le  témoignage  „il  n'a  nulle 
ambition",  l'eisgéritiou  eit  manifeste. 
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vû  arrêté  dans  son  élan,  d'abord  par  l'humeur  jalouse 
et  les  dispositions  de  plus  en  plus  pacifiques  de  son 
père,  ensuite  par  la  paix  de  Munster,  selou  lui,  perni- 
cieuse et  coupable,  et,  qui,  pour  surcroît  de  douleur,  le 
forçoit  à  remettre,  pour  toujours  peut-être,  Pépée  dans 
le  fourreau.  Malgré  ses  efforts  pour  le  cacher,  son 
désappointement  et  son  dépit  ne  pouvoient  être  dou- 
teux; les  auteurs  de  la  paix  et  ceux  qui,  sans  y  avoir 
contribué,  ne  vouloient  pas  rentrer  en  guerre,  avoient 
raison  de  redouter  la  vivacité  de  ces  sentiments,  et 
de  craindre  qu'il  ne  saisît  et  même  ne  recherchât 
les  occasions  de  relancer  la  République  dons  les  dan- 
gers de  la  lutte.  Donnant  un  libre  cours  à  sou  in- 
dignation de  leur  abandon  déloyal  de  la  France,  il 
pouvait  aisément  se  faire  illusion  sur  la  nature  deB 
motifs  qui  le  ponssoient  à  des  desseins,  selon  eux, 
contraires  aux  véritables  intérêts  de  l'État.  D'ailleurs 
les  politiques  an ti-stadhou dériens  sentoient  parfaitement 
qu'ils  avoient  affaire  à  forte  partie;  qu'il  ne  s'agÏBsoit 
pas  de  se  mettre  en  garde  contre  Icb  étourderieB  d'un 
jeune  homme  ardent  et  inexpérimenté,  mais  de  déjouer 
les  calculs  d'un  personnage,  très-habile,  très-fin,  très- 
dissimulé',  et  qui  s'étudieroit  à  les  conduire  et  à  les  en- 
traîner artîficieusement  là  où  ils  ne  vouloient  point  aller. 

Ses  bons  rapports  avec  Mazarin  netoient  pas  un 
mystère.    Son  opposition  vigoureuse  et  constante  con- 


i  Ci-dessus,  p.  XXHT.  —  Le  pisiige  lUiïanl  fiit  loir  qnc  la  défonce  îk  iod 
égard  rj'éloil  pot  bon  de  saison.  Il  faisoit  dire  par  M.  Je  SorQiuelwfyolt  & 
HlMMt  „qo'il  npprouie  eitrimeuieol  la  ïojo  que  j'nj  tenue,  de  loy  fsirn  pirler 
el   porter  celte   piroUt  par  One  perKooe  tierce,  qu'il  ujort  Je  11  intima  mft 

se  deteoairir,  il  pdlM  jurer  que  jamais  je  ne  luy  cn  "ï  F«lé".  Braisct  k  Mi- 
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tre  la  paix  séparée  lui  assurait  la  reconnoissance  et , 
le  cas  échéant,  l'appui  empressé  et  efficace  de  la  France. 
Si  jamais,  triomphant  de  la  Fronde,  le  Cardinal  avoit 
les  mains  libres,  le  Prince  n'auroit  pas  de  peine  à  lui 
persuader  que  le  parti  qui  vouloit  faire  triompher  dans 
les  l'rovinces-Unies  le  bon  plaisir  des  États  particuliers, 
n'étoit  qu'une  faction ,  une  cabale ,  ennemie  de  la  France 
et  des  pouvoirs  légitimes,  et  aux  menées  coupables  de 
laquelle  il  convenoit,  dans  l'intérêt  commun,  de  met- 
tre fin. 

L'alliance  du  Prince  avec  les  Stnsrt  le  rendoit  dou- 
blement suspect  Même  parmi  les  États  de  Hollande 
l'exécution  régicide  n'eût  guère  trouve  d'apologistes; 
mais  en  général  on  avoit  surtout  à  coeur  la  sûreté  de 
la  République  et  les  intérêts  du  commerce1;  d'autant 
moins  disposé  à  prendre  fait  et  cause  pour  l'autorité 
royale  que  les  excès  déplorables  des  républicains  n'a- 
voient  pas  encore  fait  perdre  la  mémoire  des  change- 
ments funestes  qui  avoient  succédé  au  règne  glorieux 
d'Elisabeth.  Dans  les  Provinces-Unies,  où  tant  d'Au- 
glois  opprimés  avoient  trouvé  un  asyle,  on  se  rap- 
peloit,  avec  une  vive  indignation,  la  ridicule  et  témé- 
raire conduite  de  deux  monarques  qui  l'un,  par  des  rai- 
sonnements absurdes,  l'autre  par  des  persécutions  in- 
dignes, s'étoient  joués  des  libertés  civiles  et  religieuses 


1  ..Do  le  pcriuader  qne  rei  bon*  mr^l'iir-.  iri-  v,,i,'n[  pour  avoir  de  généralité' 
el  de  gratitude,  en  neogDOUMDce  du  bien  qu'un  leur  faict,  nous  avons  trop 
ospruuvé  le  défunt  qui  est  en  eui ,  tint  de  lac  que  l'autre,  pour  se  rien  pro- 
mettre de  be!  dans  l'avenir,  non  pins  que  dan*  le  pane;  en  un  mot,  le  génie 
|j  rédora  in  ml  de  leur  Estât  est  marchand,  et  lia  alTeirra  sont  réduites  avec 
eui ,  dans  le  cabinet  comme  dans  le  magasin  ,  avec  un  tant  prix  tant  pavé". 
Brassct  i  Maiarin,  avril  1660,  p.  S5S,  av.  —  „Lc  Prince  eipere  tonjonra  do 
ramener  à  la  raiion  cea  geoa,  qui  le  coniidèrent  moins  qne  leurs  boutiques". 
Le  même,  au  inirno,  avril  I6S0,  p.  3S7. 
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de  la  nation.  Les  sympathies  pour  les  presbytériens, 
victimes  d'un  système  oppressif  de  la  liberté  de  con- 
science, étoient  naturelles  chez  le  peuple  réformé.  Le 
caractère  personnel  de  Charles  I,  son  manque  de  sin- 
cérité et  sa  mauvaise  foi  apparente,  l'esprit  intrigant 
et  audacieux  de  Henriette-Marie,  la  conduite  légère  et 
la  réputation  peu  honorable  de  Charles  II,  tout  enfin 
faisoit  naître  une  aversion  très-prononcée  contre  cette 
malheureuse  famille  et  redouter,  dans  ses  rapports  in- 
times avec  le  jeune  stadhouder,  naturellement  enclin 
à  des  résolutions  violentes,  l'influence  pernicieuse  de 
ses  conseils. 

Une  autre  alliance  étoit  pour  l'aristocratie  hollan- 
daise, quoiqu'  à  un  moindre  degré  peut-être,  un  motif 
de  graves  soucis.  L'Electeur  de  Brandebourg,  Frédéric- 
Guillaume,  véritable  fondateur  de  la  prépondérance  de 
la  Prusse,  avoit  épousé  en  1646  Louise-Henriette,  fille 
aînée  de  Frédéric-Henri,  distinguée  par  les  avantages 
de  la  beauté  et  de  l'esprit,  qui,  dans  des  circonstances 
très-difficiles  ',  rendit  service  à  l'Electeur  par  la  sagesse 
de  ses  avis ,  et  lui  fut  en  exemple  par  la  piété  sincère  ', 
empreinte  dans  son  touchant  cantique:  „oui,  ce  n'est 
qu'en  toi  seul,  ô  Jcbus!  que  j'espère"',  en  usage  encore 
de  nos  jours,  en  Allemagne,  dans  le  culte  évangélique. 


1  ..AU  eice  Frau  tdc  hobem  Vrrsliiide  goll  lie  aucti  im  Kstbc  viel  bei  ibrem 
Opina  h  le. . .  Sic  halle  aelbst  lui  SfaulMDfcslfgfoneilen  cinen  niebt  f(ringtn  Ein- 
flon. . .  OU  pflcgto  lier  Kurfnnt  die  Siliaajea  du  gebanjen  Batb)  m  verlasum , 
um  lich  mit  ihr  ûber  die  Torliegeadea  Anpylcpeûbeilcn  za  besprcebea,  unri  er 
folglo  ihr  nicisleat  und,  nie  er  ipSlcr  geslund  ,  nie  In  teiociil  NirMhcile". 
Sltniel,  Onthichlc  du  prniailcÀcn  Staatl,  II.  MB. 

'  ..Dicéo  treffliche  Funlin  war  tifrin  refoimirt,  iadi  aoeh  wahrbun  fromm".  Ll. 

1  ..Jcsus.  nicfuc  Zasenicht  UDd  taein  Ikilind.  ist  im  I«ben  :  Oitm  utils 
ich.  icllt  ich  nicht  darom  mich  mfrieden  gebea,  wa>  die  luge  TodamoM  rnir 


Cent  un  île  mes  plus  vifs  regret*  de  n'avoir  pu,  malgré 
mes  recherches,  enrichir  mon  recueil  de  quelques  let- 
tres de  cette  Princesse,  si  digne  de  figurer  dans  le* 
souvenirs  chrétiens,  à  côté  de  Charlotte  de  Bourbon, 
femme,  et  de  Julienne,  mère  de  Guillaume  I.  Son 
illustre  époux,  avant  reçu  une  grande  partie  de  son 
éducation  en  Hollande,  où  il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Leide,  formé  à  la  guerre  par  les  leçons 
pratiques  de  Frédéric-Henri  ',  attaché  par  parenté  et 
reconnoissance  à  la  Maison  d'Orange,  avoir,,  depuis 
son  avènement  en  1640,  suffisamment  montré  la  vi- 
gueur de  son  caractère'  pour  inspirer  au  parti  aristo- 
cratique de  la  crainte  et  faire  pressentir  que  Guillaume 
II  ne  recevroit  pas  de  lui  des  directions  pusillanimes. 

Avouons  enfin  que  l'entreprise  contre  Amsterdam 
dut  profondément  irriter  le  parti  vaincu;  d'autant  plus 
que,  malgré  leurs  efforts  pour  persuader  à  d'autres 
que  le  Prince  avoit  échoué  dans  Bes  desseins,  les  me- 
neurs avoient  un  sentiment  très-vif  de  la  réalité  et  de 
l'importance  de  leur  défaite.  La  Hollande  ayant  si  habi- 
tuellement joui  et  si  librement  abusé  de  sa  prépondé- 
rance, plusieurs,  peut-être  avec  sincérité,  rangeoient 
cette  anomalie  entre  les  maximes  fondamentales  du 
droit  public,  et  vojoient  dès  lors,  dans  l'investissement 
de  la  ville  capitale  du  pays ,  point  central  de  sa  puissance 


'  „Er  J.g  in  Ltydtn  dsn  Wincutchsllni  oa,  in  Arnbdm  icc  rittcilichîa 
Uebiingcn,  »°hnte  tutu  dtm  taplcra  und  wrism  Friedrich  Hcinriri  du  B» 

twonders  d»  berùhmten  JuÎLl  Moiifcvcn  Numii-Sicgcn  . . .  Stin  fat  .itr- 
jâhrigtr  AutEnlhalt  in  Holland  w*r  fur  scino  geummta  EctwjrkeluDg  aU  Ftint 
und  MdOKh  ™  hwniiwithtig.n  Fdgcn".  1.  I.  p.  12  «  M. 

1  „Hrrr  in  ttinem  Lande  lu  werjon  Wir  lein  erste!  Ziel,  dann  une  eigenc 
Httrssmacbl  10  griiodeo,  um  lich  ihrei  frei  bediencn  lu  koanen".  I.  ].  p.  1S. 
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commerciale  et  politique,  un  attentat  perfide  et  impar- 
donnable, et  présageant  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de 
celui  qui  n'avoit  pas  reculé  devant  un  pareil  début. 
Pour  tout  dire  enfin,  aujourd'hui  encore,  sans  repro- 
cher au  Prince  une  action  qu'il  a  pu  considérer  comme 
un  devoir  dont  l'accomplissement  étoit  indispensable 
pour  le  salut  du  pays',  et  dont  les  conséquences  ne 


i  M.  Klnit,  dont  l'autorité,  déjà  ai  grande  en  elle-même,  l'est  particu- 
lièrement 'c'i  parceqn'en  général  il  prend  la  défense  du  parti  aladhoudérien , 
déaipproura  la  conduite  de  Gui]  lui  rat  11.  liulurir  der  RaUvukcke  Slaall- 
rtgerixg,  IIL  p.  245  itt.  —  Néanmoin,  aee  raiaonnementa  oie  parurent 
nicin,  concluant,  i|ne  d'ordinaire,  et  j'incline  bien  plutôt  il  croire,  avec  M- 

het  oog  der  Nitîe  hehben  weten  if  le  leiden  en  le  verblioden,  loodat  men  up 
de  eigroljjke  pnnten  iu  recht  en  f*it,  frairop  het  hier  nnnkkvam,  nict  uieer 
lettede;  en  ik  ion  dnr?en  teggen,  dit  de  noodzaaV  tour  Willem  11  ,  em  donc 
te  taiten  ta  de  wiardigheid  en  bet  recht  der  SUten-CeneruI  ta  het  bwtann 
der  Unie  te  handbuen,    nog  nierker  en  dringender  geweest  ii,  dm  die  loor 

de  Uria  ™  fato  geschonden.  KaTTe  l'rina  JrH  gednan,  maar  het  door 
Holland  gedane  laleu  geworden.  en  brUijveq,  dan  was  de  laak  ook  rcor  het 
•endg  healiit,  maar  dm  w«  ha  ook  met  Stalen-Generaal  en  Unie  jrn/nnn 
geweat  en  Holland  eu  bepaaldeljjk  Amttcdim  lied  de  Hepubliek  overheeneM". 
Bilderdljk.  GutMtJimt  de,  UnWi,  IX.  SU,  —  Un  de  nu,  liummea 
d'État,  jaitement  célèbre,  S.  v.  Slingelandt,  trouve  Ica  moyen»  employé,  par 


jonlé.  „Gkd  van  de  Jeden  van  Hollant  ayn  te  diaponeereu  yen 
inhlDiuie  te  Bteepteren,  dit  ay  uochthan,  gehonden  svn  le  doen , 
un  de  Unie,  ofte  on  batr  te  toegen  met  baer  geconfedereerde. 
tejden  le  irillen  doen,  irjst  aen  gedeteraineerde  iril  en  loomeny 
dnodere  BontgeuouKn  met  opioiastretejt  en  notboriteyt  te  -illen  d. 
•il  dat  tf,  mli  niet  doeade,  in  onloateo,  diucniieu  en  tclieuringe  d 
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devinrent  réellement  fâcheuses  que  par  sa  mort,  et 
même  en  tenant  compte  des  documents  qui  indiquent 
un  vif  désir  de  rentrer  dans  des  voies  de  conciliation 
et  de  douceur,  il  seroit  téméraire  d'affirmer  qu'il  ne 
nourrissoit  pas  des  arrière-pensées  incompatibles  iivec 
un  gouvernement  républicain. 

IX. 


La  mort  inattendue  de  Guillaume  II,  emporté  à 
vingt-quatre  ans,  fut,  pour  la  République  et  pour 
l'Europe,  un  événement  considérable. 


Ce  changement  survint  au  moment  où  lui  seul  sem- 
bloit  pouvoir  rétablir  le  repos  intérieur  et  où,  en 
rapports  secrets  avec  la  France,  il  méditait,  soit  une 
alliance  offensive  contre  l'Espagne  et  l'Angleterre  ré- 
publicaine, soit  la  pacification  de  l'Europe  continen- 
tale, pour  frayer  la  route  à  une  restauration  monar- 
chique dans  la  Grande-Bretagne. 


hier  te  brengen  .  dst  Ly  r-u ri t i i ■  ,  i  nilcr  scliru  van  Huilant,  peu  cene-  stfld 
vemllea  sonde".  L  1.  p.  —  Il  suffit  de  se  rappeler  le  danger  extrême 
d'une  situation  pareille,  surtout  à  nue  époque  où  les  troubles  et  les  boulever- 
sements étaient  en  Europe  à  Tordre  un  jonr,  pour  convenir  qu'il  «t  plus 
facile  de  condamner  Guillaume  I]  qne  d'indiquer  ce  qu'il  euroit  dû  mire.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  superflu  d'eramiuer  de  nouveau  ta  question  i  l'aide  de  UM 
document».  Si  lot  rapports  secrets  du  Prince  avec  Massriu  y  apparaissent,  on 
y  voit  aussi  que  ses  adversaires  ne  se  faisoient  aucun  scrupule  de  prêter  Tortille 
aui  républicains  Ànglois  et  eui  ngenta  de  TEipagne,  et  Tou  peut  se  convaincre, 
par  les  lettre»  aurtonl  de  lirasset,  que,  loin  d'envenimer  la  querelle,  pour  j 
tromper  une  occasion  et  un  pre"teite  de  frapper  un  grand  coup,  il  s'occupait 
sincèrement,  et  arec  une  nrdeur  infatigable ,  des  niojeni  de  parvenir  1  un  accord. 
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Le  Cour  de  Madrid,  dit  Clarendon,  ne  put  cacher 
sa  joie,  ni  dissimuler  que  l'ennemi  qui  venoit  de  dis- 
paroître,  étoit  celui  dont  l'influence  étoit  le  plus  à 
craindre.  La  France  au  contraire  montra  une  grande 
douleur  de  la  perte  d'un  personnage  qu'elle  croyoit 
lui  porter  un  attachement  pins  qu'ordinaire  et  qui, 
de  concert  avec  les  amis  de  la  France  en  Hollande, 
se  fût  trouvé  bientôt  supérieur  au  parti  qui  favori- 
soit  les  intérêts  espagnols.  Mais  personne,  ajoute- t-il , 
ne  reçut  de  ce  coup  fatal  autant  de  préjudice  et  de 
dommage  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  auquel 
cet  excellent  Prince  avoit  donné  les  assurances  et 
les  preuves  de  la  plus  parfaite  et  inébranlable  affec- 
tion et  amitié  qui  ait  jamais  été  manifestée  envers  une 
victime  de  grandes  infortunes.  Outre  des  sacrificea 
pécuniaires  en  diverses  occasions,  plus  considérables 
que  ne  sembloient  le  permettre  ses  moyens,  sa  réso- 
lution déclarée  de  ne  vouloir  rien  épargner  dans  cette 
querelle,  contribuoit  à  rendre  plusieurs  mieux  disposés 
envers  le  Roi.  Bien  qu'il  ne  put  prévaloir  sur  la  fac- 
tion en  Hollande  qui,  surtout  aussi  par  opposition 
contre  lui  et  son  pouvoir ,  étoit  favorable  à  Crotn- 
well,  il  détournoit  cependant  les  Etats-Généraux  d'une 
ulliauce  avec  la  nouvelle  République,  et  sans  doute  le 
respect  qu'on  portoit  en  France  et  en  Espagne  à  sa 
personne  et  à  son  intervention,  détermina  ces  deux 
couronnes  à  ue  pas  embrasser  une  politique  aussi  dé- 
boutée que  plus  tard,  lorsqu'on  ne  tint  plus  aucun 
compte  du  Roi  et  que  toute  idée  de  restauration 
fut  abandonnée'.    La  mort  de  Guillaume,  observe 


■  Ouata,  I.  L  V.  p.  H*. 


M.  Guizot,  livroit  à  l'influence  de  l'Angleterre  celui 
tles  États  européens  auquel  l'unissoicnt  les  liens  les 
plus  naturels  de  situation  et  d'intérêt.  Tant  que  le 
Prince  d'Orange  vécut,  il  fit  prévaloir,  dans  les  con- 
seils des  Provinces-Unies,  une  politique  hostile  à  la 
République  britannique:  non  pas  sans  effort  ni  complè- 
tement; car  il  eût  voulu,  môme  au  prix  de  la  guerre, 
engager  la  confédération  dans  la  cause  de  Charles  II. 
Mais  la  province  de  Hollande  et  ses  magistrats  ne 
purent  empêcher  que,  dans  la  conduite  générale  des 
affaires,  le  Prince  d'Orange,  secondé  par  les  jalousies 
des  autres  provinces  et  par  le  sentiment  populaire,  ne 
fit  prévaloir  la  politique  royaliste.  A  la  mort  du  prince, 
cet  état  de  choses  changea  complètement  '. 

Pareillement  en  France  il  y  eut,  dans  l'attitude  de 
Mazarin ,  un  revirement  complet.  L'affaire  qui  devoit 
rompre  toutes  les  mesures  de  ses  ennemis  et  dont  pour 
les  intérêts  de  la  France  il  se  promettait  de  si  beaux 
résultats,  ne  réussit  pas;  le  prince  d'Orange  mourut, 
et,  vers  lu  fin  de  1650,  Mazarin  se  trouva  seid,  en  face 
de  l'Espagne  toujours  ennemie,  de  la  République  bri- 
tannique officiellement  reconnue  par  l'Espagne,  et  des 
Provinces-Unies  détachées,  par  la  mort  de  leur  stad- 
houder,  de  la  cause  monarchique*.  Par  caractère  au- 
tant que  par  politique,  il  ne  pouvait,  dit  M.  Guizot, 
rester  dans  cette  situation.  Aussi  ne  tarda-t-il  guère 
à  faire  des  ouvertures  au  Parlement  et  à  se  rappro- 
cher, en  Hollande,  du  parti  atiti-stadhoudérien.  En 
favorisant  le  Chef  de  l'Union,  on  s'étoit  toujours 
étudié  à  conserver  une  modération  apparente,  à  ne 


'  mu.  de  ta  Kcpabl.  iÂxgl.  I.  UB,  vit.         '  I.  I.  tlg. 
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pas  se  compromettre,  en  laissant  entrevoir  une  partia- 
lité choquante,  et  à  se  ménager,  dans  le  cas  où  le  Prince 
vint  à  succomber,  des  intelligences,  ou  tout  au  moins 
de  bons  rapports,  avec  ses  antagonistes'.  Rien  de 
plus  naturel  que  de  profiter  de  ces  sages  calculs;  rien 
de  plus  urgent;  car  on  n'avoit  que  trop  lieu  de  craindre 
que  les  Provinces-Unies,  entraînées  par  la  Hollande, 
n'en  vinssent  à  épouser  décidément  contre  la  France  les 
intérêts  de  l'Espagne  et  de  Cromwelt'. 

Très-avantageuse  pour  l'Espagne  dans  sa  guerre  con- 
tre la  France,  très-nuisible  à  Mazarin,  dans  sa  lutte 
contre  la  Fronde,  cette  mort  inattendue  fut  décisive 
pour  les  affaires  d'Angleterre,  où  elle  consolida  pour 
longtemps  le  gouvernement  républicain.  Au  lieu  de 
s'unir  pour  le  détruire,  la  France  et  tes  Provinces- 
Unies,  de  même  que  l'Espagne,  briguèrent  à  l'envi 
son  alliance  et  son  amitié- 

Pour  les  Provinces-Unies,  cet  accident  fut  nue  véri- 
table révolution.  „Les  affaires",  écrit  peu  de  jours  après 
M.  Brasset,  „sont  ici  dans  un  assez  étrange  et  hasar- 
deux balancement,  mais  leur  pente  pourra  mieux  se 
reconnaître  dans  quelque  temps."    Les  conséquences 


1  Dit»  un  Mémoire,  idigô  apparemment  pir  8ra«et,  >ur  le  mort  du  Prince,^ 
tn  Mr  le  Pria»  d'Orange  et  désirer  que  m  minorité  rut  bien  ratiblie.  Il 

en  m  qu'elle  «i>l  cité  née!™!™",  p.  433.  '  ' 

contente  elle  rj'iîl  point  ocrajiuu  de  cunceioir  du  dcguiut,  qui  lu  porte,  par 
minière  de  dire,  A  irorpi  perdu,  mit  VCD  l'Elplipic,  soit  eerj  l'Angleterre, 
qui  tonlra  deui  lui  tendent  Ira  bru,  et,  M.  le  Prince  d'Orncuc  qui  résiliait  à 
l'on  et  à  l'autre  n'estent  pli»,  il  J  sort  tousjdun  Éujct  d'ipréhendcr  quelque 
brusque  empoitcineot,  selon  l'biimrur  et  l'avarice  des  marchanda",  p.  W5. 
IV  vin 
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ne  se  firent  pas  attendre.  La  Hollande,  n'ayant  plus 
de  contrepoids,  fit  immédiatement  pencher  ]a  balance  ; 
elle  ne  tint  aucun  compte  des  services  et  des  droits 
de  la  Maison  d' Orange-Nassau ,  ne  voulut  plus  de 
stadhouder,  n'eut  aucun  souci  de  la  Généralité,  et  son 
pouvoir  provincial  et  aristocratique,  sans  frein  et  sans 
limites,  devint  irrésistible  dans  la  direction  des  affaires 
intérieures  et  extérieures  de  l'Etat. 

On  comprend  la  joie  des  partisans  de  l'aristocratie  à 
la  nouvelle  d'un  trépas  qui,  à  leur  point  de  vue,  re- 
levant tout  à  coup  leur  pouvoir  abattu,  sembloit  un 
événement  providentiel.  On  conçoit  encore  que,  dans 
sa  défense  du  peuple  anglois,  peu  de  temps  après,  un 
écrivain,  incomparable  par  son  génie,  mats  qui,  em- 
porté par  son  ardeur,  pouvoit  servir  et  servit  en  efl'et 
la  tyrannie ,  tantôt  d'une  assemblée ,  tantôt  d'un  seul 
homme,  croyant  toujours  défendre  et  servir  la  liberté', 
Milton,  se  soit  complu  à  adresser  aux  Etats- Généraux 
des  félicitations  emphatiques  de  ce  que,  par  la  mort 
éminemment  opportune  de  ce  jeune  homme  téméraire, 
ils  fussent  échappés  à  la  servitude'.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant enfin  que  les  jugements  passionnes  des  contem- 
porains ayent  longtemps  prévalu  à  i'égard  d'un  Prince 
auquel  on  a  eu  raison  d'appliquer  la  sentence  de  Montes- 
quieu :  ..malheur  à  la  réputation  de  tout  Prince  qui  est 
opprimé  par  un  parti  qui  devient  dominant,  ou  qui  a 


'  Guimt,  1.  1.  I.  30. 

■  „  Rtpulalc  jam  yobiimm  ,  Ultntrinïui  Fotdtntorum  Ordïua  «  cura 
nuimia  vealria  couitalc,  quia  nuper  apiid  roi  régie  ac  gercre  iDCFpcrit,  qnïc 
conaiiia.,  qui  conatua,  qoae  turbae  denique  per  Hullaniliacn  aeculae  ainl;  qaar 
mine  «sent,  qusm  ïubii  pirata  aeriitua  novuaque  llumiutij  erat  ;  tique  il  la  ««ira 
tdt  an  nu  ru  m  nrmia  nique  labnriima  ïimlicatn  Libcrtaa  qnam  prnpe  eittotfa  apuJ 


tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit"  '.  Mais 
il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  pas  considérer 
ces  jugements  comme  irrévocables ,  de  rouvrir  les 
débats,  et  de  réfuter  des  erreurs  qui,  de  nos  jours 
encore,  tendroient  à  consolider,  à  aggraver  même  la 
défaveur  qui  s'attache  à  la  mémoire  de  Guillaume  II 

Dans  son  Histoire  des  luttes  et  rivalités  politiques 
entre  les  puissances  maritimes  et  la  France,  un  écrivain 
qui,  par  la  confiance  de  S.  M.  Guillaume  I,  a  eu  un 
libre  accès  aux  Archives  de  sa  Maison,  M.  Sirtema  de 
Grovestins'  suppose  que,  si  la  mort  du  Prince  ne  fût 
survenue,  il  eût,  aidé  de  Mazarin,  renversé  le  gou- 
vernement des  Provinces-Unies ,  et  par  sa  coopération 
plus  ambitieuse  que  politique  avec  la  France,  rendu 
impossible  en  Europe  l'établissement  de  l'équilibre  po- 
litique \ 

A  mon  avis,  il  se  trompe  dans  l'une  et  l'autre  sup- 
position. 

Se  fondant  sur  le  projet  de  traité  du  20  oct.  1650, 


■  H.  WtoUoi  I.  L 

»ec  M.  le  biron  dTeoj  de  MyJrccht,  prcpcJ\  lt  sentillince  des  Archiies 

de  Guillaume  II,  il  en  Ht  une  que  je  n'ai  pas  trouie'e,  écrite  00  juin  16+9 
par  Maiorin  l  M.  Bnis*t.  Voici  le  pss«ge  qui  s'y  rapporte.  ..Celui-ci  r-çut 
l'ordre  de  représenter  au  Prince  d'Oronge  que  la  liaison  royale  d'Angleterre. 
A  11  quelle  il  c'tlil  étroitement  lié,  tombant  en  ruines,  la  perle  de  son  autorité' 
était  inévitable,  i'il  ne  se  faisait  un  mire  ippol  pour  ■  soutenir;  que  le  Roi 
de  Fnncc  «ait  le  itid  qu'il  pût  choisir:  mais  qu'afin  de  seconder  se  bonne 
disposition ,  il  éliit  oblige'  d'engager  Leurs  Hautes  PanMWCI  à  lui  prclcr  que!- 

fit  ce  moyen  josuo'aui  semences  de  division  dans  le  royiume,  cl  on  finit 
penr  aua  Espagnols,  qni  méritent  d'autant  plus  qu'un  fane  celte  uYmirche . 
qu'ils  refosent  la  pail  aiec  une  fermeté  qu'on  ne  peut  Taïncro".  —  1.  1.  I.  87. 

■  ParU.  1851. 
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où  il  est  question  d'attaquer  simultanément  les  Pavs- 
Bas  espagnols  le  1  mai  1651,  'il  en  conclut  que  le 
Prince  était  résolu  de  s'emparer,  avant  ce  terme,  du 
pouvoir  souverain.  „Tout  le  système  politique  de  Guil- 
laume II  semble  se  résumer  dans  un  des  derniers  actes 
de  sa  vie.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  consentit 
à  un  traité  avec  la  Cour  de  France.  Tons  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cette  convention,  n'en  ont  parlé  que 
comme  d'un  projet,  mais  il  est  plus  que  probable  que 
le  projet  en  question  eût  été  converti  en  instrument 
authentique.  C'était  le  droit  de  guerre  et  de  paix  pas- 
sant des  Etats-Généraux  au  prince  d'Orange;  c'était, 
eu  un  mot,  l'i-mUis^'iiu'iit  nvonnu  de  la  souveraineté 
de  fait  du  prince  d'Orange  dans  les  Provinces-Unies , 
au  moyen  et  à  l'aide  de  la  coopération  de  la  Cour  de 
France  et  du  Roi  d'Angleterre  que  l'on  s'engageait  à 
ramener  triomphant  dans  ses  États  après  avoir  dompté 
la  rébellion"'. 

Il  s'agit  ici  d'une  accusation  fort  grave.  Dans  les 
luttes  antérieures  entre  la  Maison  d'Orange  et  l'aris- 
tocratie, en  1618  comme  en  1650,  il  avoit  été  question 
de  faire  prévaloir,  conformément  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  République,  le  pouvoir  central,  c'est-à-dire 
l'autorité  combinée  des  États-Généraux  et  du  stadhou- 
der,  sur  le  bon  plaisir  des  provinces  particulières.  Les 
desseins  de  Guillaume  II  eussent  eu  une  tout  autre 


1  Ci-dessus,  p.  un. 

'  I,  p.  7S.  av.  —  H.  de  G  rires  lins  ajoute:  ..C'était  le  coup  d'épaule  de 
la  rujsulc,  (ciiikut  lu  rcnvcrjcmcnl  du  gomernEwcnt  républicain  Rien  de 
plus  simule;  c'est  ainsi  que  ]o  plupart  des  dynasties  se  snut  intronisera;  Ici 
(iFtitcs  usurpations  trouvent  toujours  Je  grandi  soutiens,  ,ufloul  quand  il  s'agit 
de  faire  pre'valuir  le  principe  monarchique  sur  celui  de  la  République,  Celait  , . . 
le  pouvoir  d'un  seul  frusamt  invasion  dans  lu  République  sous  les  auspices  de 
la  Cour  de  France  cl  avec  l'usant iroent  du  Itoi  détrôné". 


portée.  Justifiant  les  reproches,  auxquels  si  souvent, 
mais  à  tort ,  Maurice  et  Frédéric-Henri  avoient  été  en 
butte ,  il  n'eut  visé  à  rien  moÎDs  qu'à  maîtriser  les 
États-Généraux  eux-mêmes,  à  se  débarrasser  de  leur 
concours,  à  renverser  la  République,  à  introniser  sa 
dynastie,  à  s'emparer  d'un  pouvoir  souverain  et  ab- 
solu; tellement  assuré  de  la  réussite  de  ce  coup-d'État, 
de  ce  tour  de  force,  que,  déjà  par  anticipation,  il 
s'eugageoit  à  une  déclaration  de  guerre  à  bref  délai. 

Mais  où  est  la  preuve  que  le  Prince  s'étoit  engagé 
à  attenter  ainsi  à  la  constitution  de  sou  pays?  peut-on 
la  déduire  du  document  dont  il  est  question,  et  ren- 
fermc-t-il  la  promesse  d'une  tentative  aussi  coupable? 
Assurément,  si  M.  de  Grovestins  a  raison,  quand  il 
affirme  que  Guillaume  II  a  consenti  à  un  traité,  quand 
il  nomme  le  projet  de  traité  une  convention,  quand  il 
en  parle  comme  d'un  acte  du  Prince.  Mais  voilà  une 
supposition  gratuite,  car  la  pièce  n'a  pas  de  signature; 
rien  donc  ne  prouve  l'existence  d'un  engagement  réci- 
proque, d'une  convention  préalable,  d'un  acte  accompli. 
Vraisemblablement  tout  se  réduit  à  une  note  du  comte 
d'Estrades,  soumettant  au  Prince  ses  idées  quant  aux 
bases  d'une  alliance,  sur  lesquelles,  moyennant  l'au- 
torisation des  Etats-Généraux,  le  Roi  de  France  et  lui 
pouvoient  tomber  d'accord.  Et  si  l'on  admet,  toutefois 
sans  aucune  preuve,  que  le  travail  étoit  déjà  plus 
avancé,  si  l'on  prétend  que  les  articles  étoie nt  arrêtés, 
toujours  faudra-t-il,  à  moins  d'attribuer  aux  négocia- 
teurs une  témérité  inconcevable,  interpréter  cet  accord 
d'après  le  droit  public,  et  se  rappeler  que  le  Prince 
ne  pouvoit  s'engager  que  dans  la  mesure  de  ses  attri- 
butions et  de  son  autorité  légitimes. 


—  cxxu  — 


Cet  établissement  de  la  souveraineté,  que  M.  de  Gro- 
vestins,  à  l'aide  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  paroît 
trouver  assez  facile,  dans  la  situation  des  Provinces- 
Unies  et  de  l'Europe,  étoit  tout-à-fait  chimérique.  Je 
n'examine  pas  les  arrières-pensées  et  les  désirs  du 
Prince;  je  sais  qu'il  ne  manquoit  ni  d'ambition  ni 
d'audace,  mais  il  avoit  aussi  une  grande  mesure  de 
bon  sens,  et  ni  lui  ni  Mazarin  n'avoit  coutume  de  se 
lancer  dans  des  entreprises  hasardeuses. 

Dire  que  la  souveraineté  devoit  s'établir,  à  l'aide 
de  la  coopération  du  Roi  d'Angleterre,  c'est  une  mé- 
prise évidente;  Charles  il  ne  pouvant  y  coopérer,  par 
la  raison  bien  simple  qu'il  étoit  entièrement  dénué  de 
ressources  et  que  précisément  le  succès  du  Prince  devoit 
précéder  et  préparer  la  restauration  du  Roi.  Le  secours 
de  la  France  étoit  fort  problématique.  Mazarin  savoit, 
mieux  que  personne,  et  Guillaume  II  n'ignoroit  pas  que, 
pour  le  moment,  la  France  étoit  paralysée;  que  le  main- 
tien du  pouvoir  royal  étoit  une  tâche  assez  difficile, 
sans  y  joindre  la  tentative  de  renverser  le  gouverne- 
ment chez  les  voisins.  L'histoire  des  dernières  années 
en  France  et  en  Angleterre  n'étoit  pas  encourageante 
pour  les  entreprises  monarchiques  ;  et,  si  le  Prince  eût 
nourri  des  desseins  de  ce  genre,  Mazarin,  loin  de  con- 
clure un  traité,  basé  sur  une  pareille  hypothèse,  eût  été 
le  premier  à  l'en  détourner.  La  situation  intérieure  de 
la  République  ne  se  prêtoit  nullement  au  triomphe  de 
velléités  absolutistes.  Plus  que  jamais  la  prudence  et 
la  modération  étoient  à  l'ordre  du  jour.  Le  Prince,  à 
ce  qu'il  semble,  penchoit  vers  la  douceur.  Brasset 
résume  en  peu  de  mots  ses  dispositions,  depuis  l'expé- 
dition d'Amsterdam.  La  paix  avec  l'Espagne  lui  étant 


à  charge,  il  travaillent,  dit-il,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  vigueur,  pour  la  rompre,  si  faire  se  pou- 
voit,  ou  du  moins  pour  en  écarter  les  préjudices, 
„mais  il  est  bien  constant  que,  considérant  le  défaut 
arrivé  en  i'eutiôre  et  totale  exécution  de  son  dessein, 
ayant  esmeu,  sans  les  résoudre,  quantité  de  mauvaises 
humeurs,  il  usoit  d'adresse  pour  les  modérer,  remet- 
tant à  une  autre  saison  que,  divers  incidens  pou  voient 
rendre  plus  propre,  pour  achever  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé "  '. 

Selon  M.  de  Grovestins,  la  mort  de  Guillaume  II, 
faisant  échouer  le  dessein  d'une  ligue  renouvellée  de 
la  République  avec  le  France,  amena  la  consolidation 
de  l'équilibre  politique". 

Si  le  Prince  eût  vécu,  dit-il,  nul  doute  que  la  paix 
ne  se  fut  rompue  au  printemps  de  l'année  suivante. 
Nul  doute?  Cette  affirmation  me  semble  trop  positive. 


i  p.  433.  —  Ajoute!  un  p»i»je  tria- remarquable,  écrit  par  Brassct  en  1C6J. 
„Le  Prince  rrsstulil  bienlfit  les  danficreuiei  mile:  de  la  pnn  de  Maint»  que 
lei  plus  mjks  de  l'Étui    regardoient  comme   honteuse  cl  préjudiciable  k  leur 


T.  V.  p.  j!]].  -  Si  le  projet  de  traite'  a.o 
attribue,  M.  WMha  aurait  mise:  icjei  . 


,j  «près  la  mon  Je  Guillaume  II ,  brique  kd  fil»  arriva  à  la  t&e 
lin  la  Republique.  Sani  la  mort  prématurée  de  ion  pire,  il  ett 
GuiUao-rno  JI1  eût  eu  n  remplir  la  oubli  miuiou  d'être  le  défen- 
lilibre  politique  du  continent.-  la  mort  du  père  deiait  ouirir  la  noie 
il  le  llli  1  la  gluin".  L  I.  p.  SI. 
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Le  Prince  eût-il  surmonté,  p;ir  boii  adresse,  l'opposi- 
tion habile  et  violente  d'un  parti  puissant?  étoit-il  ir- 
révocablement décide  de  pousser  à  la  guerre,  et  ne 
résulte-t-'il  pas,  au  contraire,  des  pièces  que  je  publie, 
que,  réfléchissant  à  la  gravite  des  circonstances,  il  ctoit 
en  proie  à  de  continuelles  hésitations?  Manarin  d'ail- 
leurs ,  en  butte  à  toute  sorte  de  machinations  et  d'at- 
taques, devint-il  le  maître  de  la  situation  à  cette  épo- 
que? les  agitations  de  la  Fronde  avoient-elles  cessé'? 
enfin,  en  admettant,  par  impossible,  la  réussite  de 
cette  conspiration  diplomatique  et  l'accomplissement 
du  double  projet,  forcer  l'Espagne  à  faire  la  paix  et 
rétablir  la  monarchie  en  Angleterre,  est-il  certain  que, 
par  de  tels  succès,  la  ligue  de  la  République  avec  la 
France  eût  nui  à  l'équilibre?  la  décadence  de  l'Es- 
pagne eût-elle,  même  alors,  été  aussi  rapide  et  com- 
plète qu'elle  le  devint  par  les  efforts  de  la  France, 
lorsque,  redoublant  de  vigueur  après  les  discordes 
fatales  de  la  Fronde ,  ils  aboutirent  à  la  glorieuse  paix 
des  Pyrénées? 

Je  ne  suis  nullement  disposé  à  former  des  conjec- 
tures sur  ce  qui  auroit  pu  arriver,  si  tel  ou  tel  événe- 


d*  1  s-»  ,  dwndiel  *n       de  ctïf  de  \  -m-  cod- 

Turrnue.  li.i.J.  <| . *  I  Es;jp'  mu  tbjot  de  U 
niltuu,  reprend  hunkerque,  cl  que  l'Angleterre  mel 
cotre  flotte  du  l'Océan  et  tente  de  soulever  tes  pru- 
;t  luire  t  liur«  jeni  lu  chimJro  de  11  République". 
U  Frottât,  il.  p.  If. 
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ment  n'avoit  pas  eu  lieu;  mais,  puisque  d'autres  ne 
s'en  font  aucun  scrupule  et  semblent,  en  se  livrant  à 
cette  fantaisie,  considérer  la  mort  de  Guillaume  II 
presque  comme  un  événement  heureux,  et  pour  l'Eu- 
rope, et  pour  la  République,  il  n'est  pas  superflu 
peut-être  de  rappeler  quelles  en  furent  les  conséquences, 
tant  pour  le  gouvernement  intérieur  de  l'État  que  pour 
ses  rapports  avec  l'Angleterre  et  la  France. 

Profitant  d'une  occasion  favorable  et  inespérée,  l'aris- 
tocratie en  Hollande  devint  maîtresse  de  l'État.  On 
conuoit  la  nature  et  les  résultats  de  sa  domination. 
Durant  son  règne  de  glorieuses  pages  furent  ajoutées 
à  notre  histoire ,  mais  le  gouvernement  sans  stadhon- 
der  ne  fut  favorable  ni  aux  libertés  du  peuple,  ni 
à  la  sécurité  du  pays. 

Dans  les  rapports  avec  l'Angleterre,  tout  annonçoit 
qu'une  politique  pacifique,  et  même  bienveillante  allait 
remplacer  désonnais  la  politique  royaliste  et  hostile  du 
Prince  d'Orange  '.  En  effet  l'amitié  du  Parlement  sem- 
blent acquise  aux  Provinces-Unies ,  mais  on  eut  bientôt 
lieu  de  s'appercevoir  que  cette  bienveillance,  à  laquelle 
le  Priuce  a  voit  formé  obstacle,  étoit  périlleuse.  La  ten- 
dresse des  régicides  angloiB  se  manifesta  par  le  désir 
impérieux  d'anéantir  notre  existence  nationale,  en  for- 
mant des  deux  Républiques  un  seul  État;  leur  dépit 
de  ne  pas  voir  accepter  cet  arrêt  de  mort  amena  l'acte 
de  navigation  et  la  terrible  guerre  maritime  ;  plus  tard 
l'ingratitude  contre  la  Maison  d'Orange,  qui  avoit  dé- 
sarmé Cromwcll,  devint  la  cause  ou  le  prétexte  des 
hostilités  de  Charles  II.    Quant  à  la  Cour  de  France , 


i  Giiijot,  1,  542. 


elle  ne  put  oublier  que  le  parti  à  la  tête  des  affaires 
étoit  le  même  qui  avuit  signé  la  paix  de  Munster.  Ce 
fut  aux  yeux  des  diplomates  françois,  du  Roi  surtout, 
une  faute  impardonnable,  et  tout  le  génie  et  le  savoir- 
faire  de  Jean  de  Witt  ne  purent  empêcher  que,  dis- 
sipant des  illusions  funestes,  le  jour  de  la  rétribution 
passionnée  ne  vint  livrer  le  pays  sans  défense  au  plus 
effroyable  danger. 

La  mort  du  Prince  ne  porta  bonheur  ni  à  l'An- 
gleterre ni  à  la  France.  Elle  fit  disparaître  tout  à 
coup  les  chances  d'une  restauration  des  Stuart,  conso- 
lidant ainsi  un  pouvoir  usurpateur  et  tyrannique  et 
rendant  par  là  même  inévitable  la  réaction  de  1661), 
qui,  après  tant  de  calamités,  livra  de  nouveau  pour 
de  longues  années  [a  Grande-Bretagne  an  pouvoir  arbi- 
traire d'une  dynastie  destinée  à  faire  le  malheur  de 
son  pays.  Et  si  la  Cour  de  France  ne  se  fût  pas 
trouvée  en  face  de  l'aristocratie  hollandoise,  qui  si  long- 
temps avoit  formé  opposition  aux  desseins  de  Richelieu 
et  do  Mazarin ,  il  est  à  présumer  que  Louis  XIV  ne  se  fût 
pas  laissé  entraîner  à  l'expédition  vengeresse  de  1G72, 
et  à  provoquer  ainsi  une  résistance  dont  Guillaume  III 
fut  le  chef  et  qui  devoit  amener,  pour  lui-même  et  la 
France,  une  série  d'humiliations  et  de  revers. 

On  peut  dire,  avec  vérité,  que  la  disparition  subite 
de  Guillaume  II  de  la  scène  politique  a  ouvert  la 
voie  qui  conduisit  son  fils  à  la  gloire ,  pourvû  qu'on 
se  rappelle  que  ce  fut,  non  parcequ'clle  consolida, 
ruais  parce  qu'elle  bouleversa  l'équilibre,  non  pareeque 
l'État  fut  préservé,  mais  parcequ'il  fut  privé  de  son 
habile  et  vigoureuse  direction. 
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Sans  doute  il  convient  de  s'abstenir  de  panégyriques 
et  d'avouer  franchement  les  foiblesses  et  les  fautes  des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
notre  histoire;  mais,  d'autre  part,  ils  ont  droit  à  une 
impartialilé  complète,  à  uue  justice  scrupuleuse.  Depuis 
que  de  tous  côtés  des  documents  nouveaux  viennent 
ébranler  les  opinions  établies,  on  doit,  plus  que  jamais, 
avoir  u»  vif  sentiment  de  Sa  responsabilité  qui  pèse 
sur  ceux  qui  contribuent  à  perpétuer  des  préventions 
injustes  contre  les  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie.  Avant  d'émettre  une  opinion  plus  ou  moins 
positive  sur  des  problèmes  évidemment  très-difficiles ,  il 
faut  les  approfondir.  C'est  pourquoi,  ici  encore,  j'ai 
tâché  de  m'exprimer  avec  la  plus  extrême  réserve. 
Je  me  permettrai,  eu  terminant,  d'engager  quiconque 
seroit  prompt  à  déprécier  les  qualités  et  les  mérites 
de  Guillaume  II,  à  méditer  ce  qu'attendoient  de  lui 
des  personnages  dont  le  jugement  a  du  poids.  Je  nie 
borne  à  citer  deux  témoignages  empruntés  à  notre 
Recueil.  D'abord  je  rappelle  celui  dont  fait  mention 
le  comte  de  Brienne;  on  nous  le  représente,  dit-il, 
connue  capable  de  concevoir  les  choses  et  d'en  entre- 
prendre de  grandes  ;  l'âge  et  le  temps  le  rendront  un 
grand  Prince;  chez  lui  des  qualités  qui  semblent  s'ex- 
clure, s'entr'aident  et  se  modèrent;  il  a  du  feu  et  du 
flegme  '.  En  lisant  ces  lignes,  en  songeant  surtout  à  ce 
dernier  trait  de  caractère,  une  énergie  dont  le  calme 
double  la  force,  dans  le  portrait  du  père  on  reconnoit 
déjà  le  fiis,  un  des  plus  grands  politiques  des  temps 
modernes,  Guillaume  III.    Ensuite  j'attache  un  prix 


tout  particulier  au  jugement  de  Grasset,  dont  les  nom- 
breuses dépêches  révèlent  l'intelligence  et  ie  tact  di- 
plomatiques, qui,  mieux  que  personne,  eut  occasion 
d'observer  le  Prince  longtemps  et  de  près;  d'aufant 
plus  que  celui-ci,  dans  les  moments  les  plus  critiques 
et  pour  les  négociations  les  plus  secrètes,  lui  accor- 
doit  une  grande  mesure  de  confiance  '.  Onze  ans  après 
sa  mort,  rédigeant  un  exposé  secret  de  la  situation  des 
partis  dans  la  Republique,  et  se  ressouvenant  des  mé- 
rites de  Guillaume  I,  de  Maurice,  et  de  Frédéric -Henri, 
il  s'exprime  ainsi  à  son  égard:  „L'on  ne  peut  pas 
douter  que,  de  la  façon  qu'il  s'y  prenoit,  il  n'eût  fait 
perdre  aux  Hollandois  le  souvenir  des  ciioses  passées, 
par  due  recomioissance  de  ses  bons  offices ,  si  la  mort 
ne  l'eût  prévenu  dans  la  primeflenr  de  son  âge,  qui 
promettait  des  actions  encore  plus  relevées  que  celles, 
quoique  très-hautes,  de  ses  prédécesseurs"  '. 

La  HiïB,  novembre  I8ÔK. 


1  Col  niait  qu'en  nov.  IWB,  bnqn.1l  e'tnit  question  de  ripporls  mec  Mc- 

Ib  minière  h  pins  posiliic  qoe,  borsuiit  -M.  HruieL,  ,.aui  que  ce  «lit  qu'on 
vocllll  emplojer  en  «Ile  BlToirc,  il  oc  l'en  ouiriroïl  jamais  iïk  lui",  p.  282. 
■  Tonte  V.  p.  213. 
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LETTRE  DCCXLV1II. 

if.  de  Héerwlid  <ut  Prince  d'Orange-    Troubla  d'Angleterre. 

Monseigneur.  Ayant  escrit  pur  !e  dernier  ordinaire  et 
depuis  encor  par  un  aultre  qui  pnrtist  dimanche,  et  depuis 
oncor  par  un  aultre  que  mercredy  M'  Joachimi  a  envoyé, 
et  n'ayant  receu  aucunes  lettres  de  vos  Altesses,  je  diray 
que  leurs  Majestés  ayants  estes  un  jour  et  deux  tillicts  a 
Hampt on  court,  sont  passés  jusques  à  Winsor;  ou  l'am- 
bassadeur de  France  les  alla  venir  hier,  et  ayant  le  mesme 
soir  parlé  avec  Mr  le  comte  d'Hollande  et  cette  matin 
avec  messieurs  le  marquis  d'tîamilton,  le  comte  d'Esses, 
et  ledit  comte  d'Hollande,  yl  est  retourné  à  Winsor.  Je 
no  sçay  ce  que  de  leurs  Majestés  y!  pourra  obtenir,  mais 
bien,  comme  j'ay  escrit  h  V.  A.,  qu'yl  n'est  nullement 
bien  en  cour,  de  quoy  mesmes  yl  m'a  faiet  des  grandes 
plaintes  lnndy  dernier",  me  faisant  l'bunneur  de  me  visiter, 
lia  crient  au  Parlement  fort  contre  milord  Digby,  fils  du 
comte  de  Bristol;  il  est  grandement  en  crédit,  et  a  depuis 
trois  jonrs  discrédité  {comme  on  dit,  car  je  n'ay  esté  à  la 
cour)  l'aultre  pour  lequel  j'avois  escrit  et  prié  V.  A.  de 
faire  escriro  a  luy;  si  j'en  reçois  une  lettre  ou  quelqu' 
ordre  je  la  garderoy ,  jusques  à  ce  que  j'en  seray  esclaircy, 
mesme  par  le  Roy  ou  la  Royne,  sitost  que  j'auray  l'hon- 
neur de  parler  il  leurs  Majestés.  Le  Hoy  a  commandé 
au  lieutenant  de  la  Tour  d'aller  trouver  le  Parlement, 
ce  qu'yl  a  faict  hier,  et  les  contenter.  Aus  sliérift's  dans 
tous  les  provinces  est  donné  commandement,  sur  le  sub- 
ject  que  le  Roy  avoit  quelques  cavaliers  armés  à  Kingston, 
[V.  1 
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de  tenir  prisonniers  tons  ceux  qu'yls  trouveront  !i  pied  ou 
à  cheval  avec  des  armes,  et  yls  ont  envoyé  à  Ho]  pour 
s'asseurer  du  magasin  du  Eoy  dans  ladite  place.  Hier  le 
bruict  courait  que  le  Roy  iroit  à-  Fernhain,  ce  qui  osf* 
sur  le  chemin  de  Port*tn<iulh ,  m;ils  l'ambassadeur  de 
France  les  a  asscuré  que  non ,  et  que  S.  M.  1  avoit  com- 
mandé do  revenir  aujourdhuy.  Hier  au  Parlement  on  par- 
loït  de  trouver  quelqu'  iiccommoilatiun  ;  anjiiurdhuy  et  prin- 
cipalement cest  après-disné  yls  ont  quitté  le  premier  et 
veulent  astheur  il  tout  force  sçavoir  les  autheurs  qui  ont 
donné  conseil  au  Roy  de  venir  lîi  l'autre  jour  ncc.oiiipin.'m'' 
de  tant  des  gens.  Je  ne  manqueray  d'adviser  a  V.  A. 
de  jour  à  aultre  ce  qui  se  passe,  ny  d'estre,  Monseigneur, 
de  V.  A.  très-humble,  très- obéissant  et 
tres-fidellc  s 


Londres,  21  janvier  16*2. 

LETTRE  DGGXLIX. 

Le  même  au  mime.    Même  sujet. 

Monseigneur.  Ma  dernière  a  esté  du  24  de  ce  mois; 
depuis  m'est  venu  trouver  samedy  M'  Morray,  pour  me 
demander)  au  nom  de  leurs  Maj estez ,  si  j'oserois  me 
mesler  de  leurs  affaires;  je  luy  dis,  sans  ordre  que  non. 
„Et  bien,"  me  dit-yl:  „cn  attendant  une  commission, 
n'oseriez  vous  commencer?  car  un  jour  pour  le  Roy  est. 

n'osorois  de  moy-mesme,  et  comme  particulier,  sonder 
messieurs  le  comte  d'Hollande  et  Vane,  pour  trouver 
quelqu'  accommodement.  Je  luy  dis,  do  moy-mesma 
qu'ouy.  „Et  bien,"  me  dit-yl,  „vous  obligerez  grande- 
ment leurs  Majestés  de  la  faire  promptement  et  sans  tes- 
moïgner  que  cela  vient  d'eux,"  et  qu'yl  demeureroit  icy 
pour  sçavoir  ce  qu'yls  m'auroyent  responduz.  J'envoyé 
sur  le  deux  heures  vers  M'  Vane,  et  iuy  parlé  de  leurs 


misères  et  troubles,  et  que  plusieurs  crièrent  contre  V.  A.  et 
aussi  messeigneurs  les  Estats  de  ce  qu'y  ne  se  ineslassent, 
que  je  luy  priois,  comme  mon  grand  amy  et  très-affectionné 
au  service  de  voz  A.  A.,  de  me  dire  un  pou  là-dessus, 
et  m'assis  ter  de  son  conseil,  pour  sçavoïr  eu  que  je  deb- 
vois  escrire  à  V.  A.  Il  me  deniandoit  si  je  n'avois  parlé 
h  leurs  Mnjcstei.  Je  luy  (lis  que  j'avais  garde  ma  maison 
depuis  qu'yls  estèrent  jHirtiz.  „Et  bien,"  me  dït-yl,  „je 
vous  conseillerais  les  aller  trouver,  et  entendre  ce  qu'eux 
vous  diront;  car,  s'yls  tesmoignent  le  désirer,  vous  ne 
debvés  négliger  le  mander  au  plustost,  et  ce  seroit  un 
bon  affaire  ut  allors  S.  A.  se  doïbt  laisser  employer,  et 
principalement  puis  que  pas  seulement  leurs  Majestei  ont 
rejettes  l'entremise  de  l'ambassadeur  de  France,  mais  aussi 
lo  Parlement;"  qu'yl  ne  voyoit  personne  au  monde  que 
V.  A.  joincte  avec  messeigneurs  les  Estats  capables  ny 
agréables  pour  s'en  mesler,  ouy  qu'yl  ne  voyoit  jour  que 
par  cette  voye,  et  que  je  le  debvoîs  escrire  par  un  exprès. 
Je  luy  demandois  si  je  ferais  bien  d'en  parler  avec  le 
conte  d'Hollande;  yl  me  dit  qu'ouy  et  qu'yl  me  le  cou- 
seilloït;  j'envoyé,  et  yl  mo  faisoit  dire  que  le  lendemain 
au  matin  yl  viendroit  chez  moy;  devant  qu'yl  fust  levé 
j'allois  chez  luy,  luy  faisant  des  excuses  que  pas  plustost 
je  ne  luy  avoîs  rendu  mes  dcbvoirs;  suniuoy  yl  me  faisoit 
des  grands  complimenta,  qu'yl  m'a  voit  cerché  chez  moy, 
et  qu'yl   honoroit  V.  A.,  et  a  la  fin,   en  quelle  extré- 
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trouver  une  paix. 

Il  me 

dit  qu'ouy,  mais  quo  le  Roy  et 

la  Royno  avoyent  des  très-mauvais  conseillers;  je  luy  dis 
que  ceia  se  poulvoit  changer,  et  faire  il  la  fin  recognoïstre 
à  leurs  Majestez  leur  bons  serviteurs;  surquoy  yl  me 
faisoit  une  protestation  de  son  zelo  envers  leurs  Majestés. 
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Je  lu;-  dis  estre  ayse  d'ouyr  de  sa  bouche  ce  qu'yl  me 
disoit,  et  que  je  me  promettais  que,  si  luy  et  quelques 
seigneurs  de  sa  qualité  s'en  voulussent  mesler  à  trouver  un 
accommodement,  que  Dieu  bénirait;  „car,"  luy  dis-je, 
„jc  trouve  que  dans  le  dernier  escrit  du  Roy  S.  M. 
se  déclare  no  vouloir  aucune  altération  ny  dans  la  reli- 
gion, ny  vos  privilèges,  et  dans  vous  aultres  de  no  vouloir 
ostor  au  Roy  ses  prérogatives,  et  que  pour  cela  l'accort 
esloit  aysé  h.  trouver,  si  seulement  les  meffiances  de  costé 
et  d'aultre  estoyent  ostés."  Il  me  <lisoit  que  j'avois  raison 
et,  puisque  je  parlois  si  librement  à  luy,  parleroit  aussi  li- 
brement à  moy,  et  là-dessus,  que  ceux  du  Parlement  sça- 
voyent  que  les  gens  de  la  Royne-mère,  et  aussi  messieurs 
de  Vendosme  et  de  la  Vienville,  se  mesloyent  pour  traitter 
icy  quelque  trefvc  entre  nostre  Estât  et  l'Espagne  et  que 
j'en  avois  de  cela  bonne  cognoissanec.  Je  luy  nrotestois  en 
liomtno  do  bien  que  non,  et  qu'on  faisoit  tort  à  ces  seig- 
neurs, pour  le  moins  que  jamais  yls  ne  m'avoyent  dit 
un  mot;  que  de  vray  ceux  de  la  Royne-mère  en  Hol- 
lande en  avoycut  dit  quelque  chose  il  madame  la  Prin- 
cesse, et  que  mosme  le  Roy  s'en  voulut  nieller,  mais  que 
madame  ne  leur  avoït  rien  respondu,  et  V.  A.  pas  seu- 
lement voulu  que  je  leur  en  donnois  une  responce,  sur 
une  lettre  qu'encor  depuis  yls  m'en  avoyent  escrit,  et 
que  l'aultre  jour,  en  parlant  avec  leurs  Majestés,  le  Roy 
m'avoit  dit  que  jamais  yls  ne  luy  avoyent  parle  ny  S.  M. 
ouy  parler,  et  que  le  mesine  la  Royne  m'avoit  confirmé. 
Il  me  dit:  nj'en  sui-s  tri-^-ayse  d'ouyr  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  vous  crois  et  ne  manquera}-  d'en  détromper  ceux 
parmy  nous  qui  ont  cette  opinion."  Je  luy  dis:  „îl  no  fault 
avoir  qu'une  bonne  de  nous ,  car  la  grandeur  du  Roy  et 
prospérité  de  son  royaulme  nous  touche,  et  depuis  l'al- 
liance de  mariage  plus  que  jamais."  Et  là-dessus  je  luy 
dis  que  plusieurs  estoyent  estonnés,  et  mesme  du  corps 
du  Parlement,  que  V.  A.  estant  si  estroittement  allié  à 
S.  M.,  par  le  mariage  de  la  Princesse  aisnée  avec  son 
fils  unique,  ne  se  mesloit  de  trouver  quelqu'  uccommode- 
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ment.  Il  mo  disoit  confesser  que  personne  n'estoit  capable 
de  s'entremettre  srïtis  umbrage  que  V.  A.  joinct  aus  les 
Estais.  Que  si  ce  que  le  Parlement  astheur  avoit  délibéré 
d'offrir  et  les  commissaires  rt'KsRiisse  li  proposer,  ne  vouloit 
accommoder  les  affaires,  qu'yl  ne  voyoit  aultre  voye  pour 
prévenir  tout  malheur  que  l'entremise  de  V.  A.  et  Estais. 
Je  luy  demandois  si  j'oscrois  lescrire  a  V.  A.  ce  qu'yl 
me  disoit,  et  s'yl  croyoit  que  ce  seroit  avec  fruit  si  V.  A. 
s'en  mesloit;  yl  me  dit  qu'ouy  et  qae  je  ferois  fort  bien 
le  mander  à  V.  A.  au  plustost,  et  aussi  que  je  ferois 
bien  d'aller  trouver  le  Roy  et  luy  dire  un  peu  mes  sen- 
timents et  disposer  la  Roync  à  quelqn'  accommodement, 
et  qu'  à  mon  retour  yl  mo  verroit,  et  seroit  ayse  d'en- 
tendre ce  que  leurs  Majestés  m'auroyent  respondus.  De 
Ifi  suis  allé  trouver  M'  Morray,  qui  on  estoit  satisfitict, 
adjoustant  aussi  qu'yl  no  voyoït  jour  si  V.  A.  ne  mit  la 
main,  et  qu'yl  retournoit  en  poste  pour  faire  rapport  a 
leurs  Majestés  et  qu'yl  leur  dii'nit  que  le  lendemain  je  sui- 
vrons. Il  m'avoit  dit  qu'on  avoit  faist  un  mauvais  rapport 
au  Roy  de  monsieur  Joachimi,  comme  s'yl  nuroit  escrit 
i  messeigneurs  les  Estats,  à  la  prière  de  ceux  du  Par- 
lement, pour  empescher  la  sortie  de  quelques  i'régattes  qui 
doibvent  aller  de  Duynkerke  en  Irlande,  sans  en  donner 
cognoissance  au  Roy.  Je  lu  redisais  ;iudit  sieur,  su rquoy 
yl  résolut  d'aller  aussi  trouver  le  Roy  pour  l'esclaîrcîr 
et  contenter,  et  stinsy  punismt's  di-vanthiur  en  un  inesme 
carosse  vers  Winsor.  Le  mesme  soir,  qui  estoit  lundy, 
j'allois  trouver  monsieur  Morray,  qui  me  disoit  que  leurs 
Maj estez  estoyent  tros-ayses  de  mon  procédé  et  dire,  que 
la  Iîoyne  avoit  gardé  le  lict ,  mais  un  peu  mieux  et  soupé 
avec  le  Roy,  que  leurs  Majcstez  luy  avoyent  commandé 
si  je  venois ,  que  je  les  viendroit  trouver  lo  lendemain  à 
neuf  heures.  Je  ne  tnanquois,  le  Roy  me  parlé  et  jo  luy 
répétois  ce  que  les  seigneurs  d'Hollande  et  Vane  m'avoyent 
dit.  Il  me  remercioit,  et  qu'yl  seroit  aise,  si  j'en  avois 
ordre,  de  poulvoir  parler;  „car",  dit  lo  Roy,  „je  déférerois 
beaucoup  ii  l'entremise  de  S.  A.  et  EsUits,  et  les  prefére- 


DigitizGd  by  Google 


16(2.  Jinvitr.] 


rois  devant  tons  auitres,  et  me  fie  en  vous,  et  ne  sçay 
si  [me]  doihs  plus  arroster  icy.  Et  un  peu  après:  „  man- 
dez à  S.  A.  que,  s'y!  luy  plaist,  quo  ma  grandeur  sera 
la  sienne  et  des  Estats,  et  la  leure  la  mienne."  Luy 
ayant  parle"  de  l'Électeur,  il   me  dit:   „jo  n'ay  jamais 

ouy,  je  vous  diray  d'avantage,"  dit  le  Roy,  „je  croy  que 
l'Électeur  ne  doit  songer  qu'à  se  marier  avec  une  parente 
do  l'Empereur,  pour  par  là  trouver  son  accommodement, 
sans  laquelle  voye  je  ne  vois  jour  pour  luy."  Et  comme 
j'avois  esté  plus  d'un  heure  et  detny  avec  S.  M.  me  faisant 
l'honneur  de  me  diro  plusieurs  choses  particulières  do  quel- 
ques-un au  parlement,  et  comme  pour  diminuer  son  au- 
thorité  y!s  voulurent  oster  les  évesques,  et  semblables  du 
conte  d'Hollande,  et  comment  yl  l'avoit  bien  servy  encor 
depuis  que  S.  M.  avoit  este-  en  Eseosse  à  son  dernier 
voyage,  et  pensé  en  récompense  luy  honorer  d'une  ba- 
ronie  de  dix  mille  [livres]  par  au.  Je  suppliois  le  Roy  do 
no  changer  encor  cest  bonne  volonté,  et  que  j'esperois  qu'yl 
le  serviroit  à  contentement,  et  qu'à  cela  je  voulois  travail- 
ler et  aUSBy  en  regard  de  monsieur  Vane,  lequel  jo  ne 
trouvois  changé  en  zèle  et  affection  envers  leurs  Msjestez, 
et  à  la  fin  jo  demandois  ce  que  je  réponderois  à  ces  mes- 
sieurs; le  Roy  me  dit:  „il  fault  les'  dire  que  vous  me  trou- 
vez difficile,  et  allers  yls  vous  presseront,  et  pas  autre- 
ment, et  que  je  vous  ay  dict  ne  doubtor  ou  qu'yls  vien- 
dront à  raison  et  semblable  discours,  jusques  à  ce  qu'un 
ordre  vous  vient  de  S.  A.,"  et  cela  dit,  me  mesnoit  dans 
la  chambre  de  la  Royne,  laqucllo  n'estoit  pas  tout  à  faict 
encor  habillé,  le  Roy  me  laissoït  là  et  alloit  au  presche  et 

La  Royne  me  remercioït  aussi  et  me  disoit  pour  beau- 
coup souhaitter  que  j'avois  apporté  un  poulvoir,  et  qu'elle 
espérait  que  jo  l'aurois  bu;n;ost,  cl  rjiùjlle  attendoit  cela 
de  V.  A.  „Car,"  dit-elle,  „tant  que  vous  estes  particulier, 
vous  nous  no  pouvez  servir  et  nous  nous  fions  en  vous, 
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et  sçavons  que  vous  ferez  pour  le  Roy  aultant  qu'yl  aéra 
possible."  Jo  l'asseurois  que  monsieur  Joacliimi  ne  Feroit 
p..  moin.:  „on.y,"  dit  1,  Eo,n.,  „Ioua  deux',  [mai.]  »« 
sommes  pas  si  libre  .avec  luy,"  et  après  cela  S.  M.  ne  me 
faisoit  pas  moindres  plaintes  du  conto  d'Hollande ,  de 
madame  Carlile  et  d'aultrea.  Et  à  la  fin  que  ceux  du 
Parlement  l'nvoyent  bien  déclaré  innocente  en  tout,  mais 
adjousté  comme  si  elle  gouvernoit  le  Roy  et  luy  donnoit 
des  mauvais  conseils,  ce  que  n'estoit  que  pour  la  rendra 
odieux  au  peuple;  qu'à  S.  M.  elle  n'avoit  songé  à  donner 
aucun  mauvais  conseil,  ou  de  favoriser  la  rébellion  en 
Irlande,  au  contraire  détesté,  et  que,  si  le  Roy  pou  1  volt 
librement  jouyr  de  ses  domaines  et  des  charges  de  sa 
maison,  et  qui  luy  appartiennent,  et  qu'yl  n'y  aurait  pas 
un  perpétuel  Parlement,  mais  seulement  tous  les  Irais  ans, 
que  S.  M.  se  contenterait,  mais  astheur  que  le  Roy  estoit 
pire  qu'un  duc  '  de  Venise  ;  que  l'ainbassadiiur  de  Franco 
les  avoit  joué  des  pièces,  mais  qu'yl  en  estoit  bien  récom- 
pensé, puisque  le  Parlement  avoyent  refusé  6on  intercession; 
que  lo  Roy  demeurerait  encor  deux  jours  à  Winsor,  pour 
veoïr  si  le  Parlement  no  luy  donnerait  plus  de  contentement, 
et  si  non  (comm'à  mon  regret  on  dit  icy)  qu'yl  iroit  à  Ports- 
mouth,  qu'yl  attenderoit  là  quelques  jours,  pour  veoir  si 
un  accommodement  se  pourrait  trouver,  et  si  non,  qu'vl 
laisseroit  la  Royne  avec  la  Princesse  là,  et  que  le  Roy  iroit 
avec  le  Prince  de  Galles  son  fils  au  paya  de  Jorck.  Et 
quand  je  demandois  îi  S.  M.  si  le  Roy  ne  hasarderait 
pas  trop,  elle  me  dit  que  non,  que  le  nom  du  Roy  es- 
toit grandement  révéré ,  et  le  Roy  bien  voulu  par  tout 
son  royaume,  liorsuiis  À  Londre*;  qu'en  Escossc  yl  estoit 
assez  bien  et  a  Jorck  et  tout  ce  pays  extrêmement;  que 
le  conte  de  Neufeastel  avoit  un  régiment  à  Hul  pour 
prévenir  que  le  Parlement  ne  se  saisist  de  la  ditte  place, 
et  que  luy  la  garderait  pour  le  Roy,  que  tout  la  maga- 
sin estoit  là  et  bien  plus  qu'iey  dans  la  Tour.  Que 
S'  Jean  lïiron  avoit  un  warand  '  du  Roy  do  plus- 
1  mais  irmUt  mil.         *  doge.         '  warrant. 
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test  foire  suulter  la  Tour  Ji'  Londres  qui:  de  la  rendre; 
qui'  S,  M.  publierait  un  ewrït  de  ses  sincères  iatentioae 
pour  la  paix,  et  qu'y]  comm  end  croit  au  traine-bands  de 
n'obfir  qu'a  ses  co  m  roc  n  déments,  et  que  le  Parlement  n"«- 
voit  rien  fi  dire  sur  icelles,  et  si  eux  ne  [corn  in  eu  dirent) 
au  Itov,  que  par  druict  tout  leur  bien  tmtoit  confisqué  et  au 
Roy.  lit  quand  je  mettoîs  la  Boy  ne  sur  le  transport  de  S.  A. 
Royale,  la  Roy  ne  nie  dit:  „vous  l'aurez,  soit  que  nos  af- 
faires allient'  bien  ou  mal;  si  bien,  selon  sa  dignité;  si 
mal,  le  mieux  que  nous  pourrons."  Et  que  je  la  parlois 
du  Prince  Électeur;  „  non ,"  dit  la  Boyne ,  „  do  vray 
nous  n'avons  jamais  songé  à  cela,  et  vous  le  sçiivez, 
et  sommes  encor  dans  la  mesme  volonté  pour  l'affaire 
que  scavez,  et  parlerons,  si  une  fois  nous  sommes  hors 
cette  brouillerie  ;  c'est  pourquoi-  yl  ne  fault  point  que 
monsieur  le  Prince  laisse  périr  lo  Boy."  Et  comme 
yl  estoit  heure  de  disner,  le  Boy  [entroitj  et  prenant  congé 
la  Royno  me  dit:  „si  nous  allons  h  Portsmouth,  comme 
je  crois,  j'espère  que  vous  y  viendrez  bientost  avec  bon- 
nes nouvelles."  Et  ainsy  ayant  pris  congé,  j'allais  trouver 
S.  A.  Royale  madame  la  Princesse,  laquelle  me  com- 
mondoit  de  faire  ses  baise-mains  à  voz  A.  A.  et  qu'elle 

Adjousteray  que  lo  bruict  qu'on  a  faict  courir  de  mon- 
sieur Morray  n'est  point;  le  Boy  et  la  Boyne  me  l'ont 
oux-mesnies  dict,  et  aussi  qu'on  avoït  semé  un  bruict  de 
luy  qu'on  a  trouvé  faux,  et  que  je  continuerais  »  parler 
avec  luy  à  l'accoustumé.  Je  prie  Dieu  de  garder  voz 
A.  A.  et  je  demeure,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéissant,  et 
très-fidèle  serviteur, 

HRENÏUET. 

Lnnclon,  SS  janvier  1G42. 
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'■)■  LETTRE  DCCL. 

Le  Prince  d Orange  <t  M.  Joaehimi  11  tel  dispoiê  à  t'en-  1  f^n" 
(remettre  pour  réconcilier  le  Roi  et  le  Parlement. 

Monsieur.  Vos  lettres  du  17,  20,  21  et  27  de  janvier 
m'ont  esté  bien  rendues;  la  dernière  hier  au  soir  par 
vostre  exprès,  qui  a  voit  passé  on  une  nuict;  dans  les  unes 
et  autres  il  m'a  fort  dépieu  d'apprendre  l'accroissement 
plustost  que  la  diminution  des  mésintelligences  arrivées 
entre  leurs  Majestez  et  le  Parlement.  Ce  qui  ayant  donné 
snbject  à  messieurs  les  Estata-Généraulx  de  songer  à  s'en- 
tremettre en  cest  affaire,  pour  tasciier  d'y  proposer  et 
faire  gmister  de  part  et  d'autre  quelques  moyens  d'accom-  , 
modcment,  vous  verrez  en  la  dépeseho  qu'ils  vous  font 
par  ce  mesme  porteur,  les  ordres  qu'ils  ont  trouvé  à. 
propos  de  vous  donner  la-dessua.  En  suitte  de  cela  je 
vue-  prie  et  recommande  sérieusement  île  vouloir  vous 
employer  de  tout  vostre  pouvoir  en  une  si  bonne  oeuvre 
et  qui  ne  touche  pas  seulement  le  repos  du  royaume 
d'Angleterre,  mais  aussi  le  bien  et  la  réputation  de  cest 
Estât.  «Tay  donné  chargo  à  M.  de  Heenvliet,  qui  est  là 
et  assez  bien  veu  auprès  de  leurs  Mujcstez,  que,  si  en 
ce  que  dessus  vous  désirez  son  assisteiice,  il  s'y  employé 
scion  les  occasions,  et  ce  soit  en  mon  nom  ou  autrement, 
comme  ensemble  vous  trouverez  le  pins  à  propos.  Pour 
ce  qui  regarde-  les  instances  que  le  Parlement  vous  a 
envoyé  faire  touchant  quatre  frégattes  qui  serment  sorties 
de  Duynkerke,  pour  mener  des  vivres  et  munitions  de 
guorre  en  Yrlandc,  je  pense  que  messieurs  les  Estats 
vous  rescrivent  Ki-dessus  aussi  ce  qui  est  de  leurs  inten- 
tions, auxquelles  je  me  rapporte.  Vous  m'obligerez  de 
continuer  à  me  tenir  adverti  de  ce  qui  se  passera  de  temps 
b,  autre,  et  nommément  du  succès  do  vostro  dite  nego- 
tiation,  en  me  croyant  tousjours,  etc. 
■  mimMlt  dé  la  nui*  dt  Jf.  di  atteint. 
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'  t  LETTBE  DCGLI. 

11  Le  même  à  if.  de  Heenvlia.    Même  sujet 

Monsieur.  ,Tay  esté  très-marry  d'apprendre  [lar  vostre 
lettre  du  21  de  ce  mois  que  les  mésintelligences  d'entre 
le  Roy  et  le  Parlement  sont  tellement  accrues  qu'il  est 
à  craindre  qu'elles  ne  viennent  aux  extrémités.  C'est  ce 
que  j'iïy  remonstré  à  messieurs  les  lisUits  avecq  les  in- 
eonvénions  qui  en  pourroyent  résulter,  tant  à  la  ruine 
d'Angleterre  qu'au  grand  détriment  de  cest  Estât,  s'yl  n'y 
estait  en  bref  remédié,  et  comme  il  n'y  avoït  personne 
plus  intéressé  que  ccilit  Estât,  que  partant  il  debvoit  par 
tous  moyens  s'entremettre  à  raeommoder  ces  différens  qui 
sout  entre  leurs  Majestez  et  le  Parlement.  Ce  que  ces 
messieurs  ont  entièrement  approuvé  et  commandé  de  faire 
une  dépêche  à  M'  Joachimi  sur  ce  subject,  à  ce  qu'il  art 
en  toute  façon  a  s'entremettre  en  cest  affaire,  et  la  pren- 
dre tellement  à  coeur  qu'il  tasche  par  tous  moyens  pos- 
sibles a  la  conduire  à  une  bonne  fin,  le  plus  promptement 
que  faire  se  pourra.  Cependant  vostre  lettre  du  29  de 
janvier  m'a  esté  rendue  le  31  au  soir,  par  où  je  rocognois 
que  ces  difficultés  ne  cessent  pas,  mais  avancent  de  plus  en 
plus  et  que  le  lîoy  a  esté  obligé,  de  se  retirer  de  Londres 
et  aller  à  Windsor.  Vous  me  dites  aussy  que  leurs  Ma- 
jesté/, et  le  Parlement  lùiuniyeni  pas  dr>»gréable  l'inter- 
vention de  cest  Estât.  C'est  pourquoy  la  dépesche  sur 
ce  subject  an  S'  Joachimi  partira  demain  par  une  pinque  * 
de  Sclieveling,  s'il  est  aucunement  possible.  Jo  veux  es- 
pérer que,  si  l'on  s'y  prend  de  bonne  façon,  Dieu  bénira 
l'affaire  et  qu'on  en  viendra  à  une  bonne  fin,  au  grand 
honneur  et  réputation  do  cest  Estât. 

Or  fault-il  que  jo  voua  die  que;  quoyquo  l'on  ayt 
proposé  à  messieurs  d'Hollande  à  ce  que  vous  pussiez  estre 
adjoinct  au  S'  Joachimi,  il  n'y  a  jamais  ou  moyen  de  les 

1  minuit  <tt  la  mai*  de  X.  de  ZuylicAna  ;  r*  léle  il  a  ierit  copte  de  11 
Dlin  Je  S.  A.  Pnilallencnl  celle  piiu,  à  came  dt  leu  importance, 
aura  été  rédigée  par  le  Friaee  lui-même.         '  bMnra  pîcheur. 
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y  porter,  mais  se  sont  tenuz  là-dessus  que  ce  seroît  le 
S'  Joachimi  seul  qui  s'entromottroit  do  cest  affaire  de 
leur  part.  Nonobstant  mon  intention  est  que,  si  le  Roy 
désire  que  vous  interveniez  en  cesto  négociation,  vous 
la  fassiez  librement  en  mon  nom,  soit  en  assistant  le 
S'  Joachimi  (auquel  jo  mande  vous  en  avoir  donné  ordre, 
eti  cas  qu'il  le  désire)  soit  ?n  y  agissant  en  mon  privé  nom. 

Le  plus  difficile,  il  mon  advis,  sera  d'oster  les  mes- 
fiances  qui  sont  entre  le  Roy  et  le  Parlement,  lesquelles 
toutefois,  à  mon  opinion,  se  peuvent  surmonter.  Car  puis- 
que le  Roy  de  son  costé  déclare  de  vouloir  maintenir 
la  religion  en  son  entier  et  en  sa  pureté,  et  maintenir 
les  droicts  et  privilèges  du  pays  et  du  Parlement,  i! 
semble  que  ceux  du  dit  Parlement  auroyent  subject  de 
se  contenter  de  ces  choses;  maïs  la  mosfianec  leur  reste, 
et  partant  il  faudrait  advisor  quelle  asscurance  le  Roy 
leur  pourroit  donner  là-dessus;  de  l'autre  costé  ceux  du 
Parlement  déclarent  de  vouloir  reconnoistre  le  lîoy  en  son 
authorité,  en  son  respect,  et  en  tous  les  droicts  et  pré- 
rogatives qui  luy  appartienent;  c'est  tout  ce  que  le  Roy 
pourroit  demander.  La  difficulté  est  aussi  quelle  assu- 
rance ils  luy  en  pourront  donner.  À  mon  opinion  ce  sont 
les  principales  difficultés  qui  se  rencontrent  en  ceste  né- 
gociation, et  lesquelles  il  faudra  trouver  moyen  de  sur- 
monter par  toutes  sortes  de  bonnes  raisons,  et  faudra 

Or  comme  j'entens  Ivcc  grand  desplaisir  que  la  plus- 
part  de  ces  seigneurs  sont  tellement  aliénez  du  Roy, 
que  pour  une  grande  partie  ils  l'ont  abandonné,  je  vous 
laisse  considérer  si  le  Roy  ne  pourroit  pas  par  présents, 
bienfaicts,  récompenses,  charges  et  qualités,  se  réconcilier 
les  humeurs  de  ces  messieurs  qui  sont  dans  le  Parlement. 
Ce  qui  estant  effectué  je  ne  double  pas  que,  par  leur 
authorit4  et  crédit,  ils  ne  puissent  persuader  la  commune 
et  la  maison-basse  à  embrasser  une  bonne  réconciliation. 

Et  partant  il  me  semble  que  le  Roy  ne  doibt  rien  es- 
pargner  pour  les  regagner  à  son  service.    Sur  tout  je 


1M2.  Ftvritr.] 


vous  prie  de  conseiller  leurs  Majestés  <lc  nu  venir  pas, 
s'il  est  possible,  aux  extrémité/.  Car,  quand  on  y  est  une 
fois  entre,  il  est  très-difficile  d'en  sortir,  et  quand  l'on 
vient  aux  armes,  tontes  choses  dépendent  de  la  victoire, 
laquelle  est  très-incertaine.    Par  quoy  le  meilleur  seroit 

telle  qu'elle  ne  soit  tous  jours  au  profit  et  à  l'avantage  du 
Roy.  Assourez  S.  M.,  je  vous  prie,  que  tout  ce  que  je 
dis  sur  ce  subject  est,  à  mon  advîs,  pour  son  plus  grand 
service,  et  que  je  n'y  suis  porté  que  du  ïÈle  et  de  l'af- 
fection que  j'ay  à  sa  grandeur,  dignité  et  réputation.  Je 
prie  Dieu  qu'il  donne  bientost  une  bonne  issue  à  ses  affaires 
et  que  l'on  voye  leurs  Majestez  avecq  toute  l'Angleterre  en 
la  paix  et  tranquillité  que  j,'  souhaitts.  Je  vous  prie  de  me 
mander  de  temps  en  temps  ce  qui  réuscira  '  de  ceste  négo- 
tiation,  et  de  vous  asaourer  que  je  suis  avecq  affection,  etc. 

LETTRE  DCCMI. 

M.  ds  BettnKâl  au  Prince  d'Orange.  Nouvelles. 

Monseigneur.  Ils  se  trouvent  tant  des  changement  de 
jour  à  aultre  qu'yl  est  impossible  île  donner  sur  les  affaires 
(iu  Roy  et  du  Parlement  a  V.  A.  un  ndvis  solide  ot  ferme  ; 
ce  que  l'un  jour  est  arresté.  I';iultie  se  défaiet,  et  cela  me 
mest  en  peine;  car  j'en  seroi  plus  que  marv  d'engager 
V.  A.  ou  messeigneura  les  Estais,  ne  voyant  du  jour  ; 
ouy,  ayant  commission,  ne  serois  et' ad  vis  de  m'ouvrir,  sans 
préablabtement  en  estre  bien  asseuré  qu'elle  seroit  d'un 
costé  et  d'aultre  agréable  et  d'efficace,  et  combien  cela 
est  difficile,  là  où  yl  y  a  tant  des  testes,  je  Inisso  à  V.  A. 
juger;  c'est  peurquoy  je  continuera}-  à  dire  seulement  ce 
cjue  de  jour  k  aultre  on  me  dït- 

Saraedy  dernier  le  8  de  ce  mois  à  grand  matin,  M' 
Morray  me  vint  trouver  et  demander,  de  la  part  de  leurs 
Majestez,  si  je  ne  trou  vois  à  propos  que  M*  Joachimi 
et  moj  viendrions  en  cour ,  pour  demander  et  faire 
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une  instance  publicque  pour  le  transport.  Je  luy  dis, 
qu'ouy,  et  que  je  ne  doubtois  ou  M'  l'ambassadeur  le 
feroit  de  la  port  des  Estat3,  toutes  et  quantes  S.  M.  le 
trouverait  à  propos  (comm'  aussi  depuis  yl  m'a  confirmé 
et  en  estre  prest),  et  que  moy  ou  devant  ou  après  ferois 
le  mesme.  Apres  cela  yl  me  disoit  que  S.  M.  avoit  trois 
navires  prestes  h  Portsinouth  pour  le  transport  do  S.  A. 
Royale,  et  puis  que  le  Parlement  crioit  tant  contre  la 
Royne  que  S.  M.  la  accompagneroit  et  par  mesme  occa- 
sion iroit  boire  les  eaux  de  Spa,  de  quoy  cognoissance  serait 
donné  à  messieurs  du  Parlement  et  le  voyage  mis  en  exé- 
cution, soit  avec  ou  contre  leur  approbation,  et  que  cela 
estoit  la  cause  que  le  Roy  demandoit  deux  ou  trois  na- 
vires hollandoises ,  pour  n'estre  frustre  de  son  dessein,  ou 
mocqué  de  ses  ennemis,  en  cas  que  le  Parlement  firent 
défonce  au  capîtumi'H  iiiijjlnisi's.  Je  lui  dis  n'avoir  sceu 
ses  particularités,  mais  toutefois  escrit,  à  la  réquisition  du 
Roy,  a  V.  A.,  ainsy  qu'yl  avoit  veu,  le  30  du  mois  passé 
pour  deux  ou  trois  navires.  Il  me  demandoit  si  je  n'ose- 
rois  escrire  à  l'admirai  de  les  envoyer  par  provision.  Je 
luv  dis  que  non.  Si  donques  Mr  Joachimi,  en  estant 
requis,  n'oseroit?  Je  luv  promis  luy  en  parler  et  le  fis, 
et  trouvions  à  propos  que  le  dit  sieur  ambassadeur  escri- 
rott  a  nostre  admirai,  pour  seulement  sçavoir  où  yl  seroit 
dans  liuict  ou  dix  jour,  pour  luy  envoyer  une  lettre  d'im- 
portance, ce  qu'yl  a  i'aict  et  laquelle  luy  avons  envoyé 
par  un  exprès. 

A  mon  retour  au  logis,  j'y  trouvé  M'  Mayernc,  qui 
entre  aultres  me  demandoit  mon  opinion  du  transport, 
duquel  je  luy  disoïs  bien  espérer,  et  luy  que  je  sçavois 
quo  l'année  passée  la  Royne  avoit  eu  intention  d'aller 
chez  nous,  et  par  cette  occasion  y  mesner  madame  sa  fillo, 
qu'yl  me  conseillui!  de  persuader  la  Royne  de  reprendre 
cette  résolution,  et  que  je  In'  ferois  un  grand  service,  et 
aussi  à  V.  A.  „Car,"  me  dit  yl,  „la  conservation  de  sa 
santé  en  cette  conjuncture  de  temps  le  requiert  et  plus  que 


îm.  Krriir.] 


jamais;  ouy,"  en  adjoustoit-yl ,  „il  est  impossible  qu'elle 
puisse  plus  supporter  ces  fâcheries  et  troubles;"  et  qu'yl 
se  tenoit  asseuré  que  le  Parlement  et  tout  le  monde  l'ap- 
prouvoroit,  de  quoy  j'en  donnois  cognoissance  h.  M'  Morray 
et  de  la  responee  de  l'ambassadeur.  — ■  Dimanche,  après 

aultres  que  ceux  de  la  maison  commune  avoyent  demandé 
au  Roy  asseurance  des  cincq  et  aultres  ports  et  de  la 
milice  dans  tout  le  royaume,  et  un  aultre  lieutenant  dans 
la  Tour;  que  la  maison  haulte  s'en  estoit  excusé  en  cette 
pétition  se  joindre  avec  eux,  que  le  Roy  leur  l'avoit  refusé, 
maïs  que  le  jour  après  yls  demanderoyent  encor  à  la 
maison  haulte  de  se  joindre,  ou  qu'yis  le  feroyent  un 
aultru  fois  sans  eux;  qu'un  Schippont  ',  qui  aultrefois  a  esté 
capitaine  dans  le  régiment  de  M' Morgan,  commandoit  la 
bourgeoisie  et  trainesbands  d'icy  et  u  l'entour,  et  que  dans 
tous  les  provinces  yls  esliroyent  dos  personnes  semblables, 
pour  y  commander;  que  c'estoyent  des  tros-mauvais  in- 
struments qui  ne  conseillèrent  an  Roy  d'accorder  en  cette 
conjuncture  de  temps  tout  au  Parlement,  car  que  S.  M. 
aeroit  à  la  fin  contraint  d'y  venir  là,  et  qu'en  ceste  sep- 

de  quitter  ainsy  toutes  ses  prérogatives,  abandonner  tout 
ceux  do  son  conseil,  ouy  domestiques.  Il  me  disoit  le 
confesser,  maïs  cela  poulvoit  revenir  et,  pour  avoir  osté 
ses  meilleurs  conseillers,  estoit  la  cause  de  tout  ce  mal- 
heur,  et  que  pour  le  présent,  yl  ne  voyoit  remède  

Et  quand  nous  parlions  du  transport,  que  je  laisserais 
passer  cette  sepmaine  et  qu'allors  je  verrois  plus  clair,  et 
que  le  Parlement  désiroit  une  ligue  défensive;  surquoy  je 
luy  dis  que  cela  n'avoit  rien  de  commun  avec  le  transport, 
et  que  le  transport  accordé  no  tarderait  *  une  alliance, 

buer  tout  ce  qui  serait  de  son  poulvoir  Mardi  soir 

je  suis  allé  trouver  MT  Yanc,  qui  incontinent  de  soy- 
mesme  me  disoit,  pour  un  grand  secret,  ce  que  M'  Morray 
i  Philip  Skippun.         1  reUrdcroit. 
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luy  avoit  proposé  et  ce  que  Mr  Mayerne  a  la  Royne  avoit 
conseille:,  et  qn'yl  voulut  travailler  de  le  faire  trouver  bon 
au  Parlement,  et  après  que  ce  mesine  jour  ceux  de  la 
maison  commune  a  voyant  aultre  fois  demanda  à  la  maison 
haulte  si  elle  se  voulut  joindre  avec  eux  ou  non,  pour 
les  forts,  milice,  lieutenant  de  la  Tower,  et  que,  par  plu- 
ralité dea  voix,  vis  s'estoyent  joinct  et  qu'astheur  yls  iroyent 
à  Winsor  buultfineiil  II1  ik'Ut;uider  et  que  de  l'uccort  ou 
refus  tout  dépendoit;  que  le  conte  de  Bristol  avoit  esté  fort 
troublé,  et  que  rncsino  yl  ostoit  sorty,  voyant  ne  le  pouvoir 
empescher.  Ils  sont  fort  contre  ledit  eonte,  et  veulent  à 
toute  forte  qu'y!  aye  conseillé  la  Eoyue  d'animer  les  Ir- 
landois  à  la  rébellion,  ce  que  S.  M.  m'a  protesté  estre  faux 
et  le  veux  espérer,  car  se  scroit  un  très-mauvais  affaire  ; 
je  demandons  à  Mr  Vano  s'yl  n'estoit  pas  dangereux  pour 
eux  d'avoir  incité  tant  de  inonde,  et  dans  tous  les  pro- 
vinces, à  venir  présenter  dos  requestes;  qu'on  trou  voit  à 
présent  tant  de  commun  peuple  dans  la  ville,  tant  des 
pétitions  de  toutes  sortes  des  gens,  ouy  des  femmes,  qui 
vont  aussi,  comme  les  aultres,  en  corps  uu  comme  en 
procession  vers  le  Parlement  présenter  '  la  misère  de  leur 
famille,  que  leurs  marys  no  trouvent  à  travailler,  que  leurs 
enfans  meurent  de  faim  ot  qu'ils  désirent  sçBYoir  les  mau- 
vais seigneurs  qui  empescheut  les  butines  résolutions.  Il 
mo  disott  que  non,  et  que  je  les  vurrois  bientost  retourner 
avec  contentement.  Dieu  le  vcult",  et  quo  lo  contraire 
n'arrive.  Us  sont  pour  mettre  ciucq  navires  en  mer  et 
espèrent  encor  mettre  dix  dans  peu  dus  jours,  et  faire 
M'  Conyers  lieutenant  de  la  Tour  et  un  aultre  seigneur 
des  cincq  ports;  car  yl  est  apparent  que  lo  duc  de  Lonox 
sera  osté  et  aussi  du  conseil  du  Roy,  a  quoy  la  maison 
commune  faict  des  grandes  instances  .  . . 

De  V.  A.  le  trts-huinble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  servileur, 

UEENVLIET. 

London,  18  févr.  1643. 
■  reprcicDter.         *  veuille. 
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LETTRE  Ht  Cl, III. 

Le  mêmt  au  même.    Réparas  à  la  kltre  751. 

Monseigneur.  J'arrivois  icy  sur  les  trois  heures  et  trou- 
vois  le  conte  de  [Ncwport]  envoyé  de  la  part  du  Parle- 
ment avec  le  Koy.  Ainsy  qu'y!  sortuit  je  m'adresse  nu 
Roy,  luy  présenté  la  lettre  de  V.  A.  et  luy  dis  le  contenu 
de  ina  commission,  dont  il  disoit  ostre  très-ayse;  et  ad- 
joustois  toutes  les  persuasions  à  moy  possibles  et  les  rai- 
sons que  V.  A.  m'a  pieu  suppéditer  et  commandé  de  dire. 
Je  confesse  que  S.  M.  m'eseoutoit  très- longtemps  et  avec 
une  très-grande  patience,  et  quand  je  luy  représentais  de 
ne  venir  aux  extré mitez,  il  me  demandoit  si  je  luy  l'o- 
serois  conseiller;  je  dis  qu'ouy,  qu'estant  entré  en  guerre 
yl  estoit  très- difficile  d'en  sortir,  et  pour  cela  une  récon- 
ciliation, telle  qu'elle  poulvoit  ostre,  seroit  le  mieus,  et 
que  tousjours  elle  retournercjit  ii  l'avantage  de  S.  M.  Le 
Roy  me  dit:  „yl  est  dur,  mais  je  verray,  et  nous  par- 
lerons encor  de  cela  à  ce  soir."  J'ay  le  mesine  si  bien 
oncor  représenté  ii  la  Eoyne  qu'elle  ni'en  prestoit  l'oreille 
et  que  j'en  aye  quelque  espérance,  mais  avec  ma  pre- 
mière je  pourray  plus  dire  il  V.  A.  Il  est  six  heures,  et 
yl  me  fault  retourner  à  la  Cour,  et  la  lettre  donner  il 
neuf  h  Londres.  C'est  pourquoy  j'adjouîteray  seulement 
que  S.  M.  dit  rondement  et  à  tout  le  monde  de  vouloir 
accompagner  la  Princesse  et,  comm'  elle  dit  espérer,  avec 
gré  du  Parlement  et  par  mesnie  occasion  aller  il  Spa,  et 
en  douze  ou  quinze  jours.  Ce  sont  ses  paroles  à  moy 
de  cest  après-disné,  et  qu'elle  ne  sera  les  Estats  nulle- 
ment à  charge.  Cecy  pcult  changer,  toutefois  n'ay  voulu 
obmettre  le  mander,  comme,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

1IEESVLIET. 

Winsor,  ïi  febr.  1642. 
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LETTRE  DCCLIV. 

Le  même  au  mime.    Entretiens  avec  le  Roi  et  la  Reine. 

Monseigneur...  La  lieyne  me  dit:  „ma  fille  ira  et  je 
l'accompagneray,  et  combion  qu'elle  a  un  fort  bon  naturel, 
toutefois  le  feray  cugiuiistn.1  ;i  madame  la  Princesse,  afin 
qu'elle  la  respecte,  ainsy  que  je  désire,"  ut  cela  tout  hault 
devant  tout  le  monde.  Tour  M'  Morray,  yl  est  aultant 
en  crédit  quo  jamais,  et  yl  ne  donne  pas  seulement  des 
bous  conseils  au  Koy  pour  patienter,  mais  me  prie  à  tout 
heure  le  seconder  

Les  Estais  ont  donné  ordre  à  M'  Joachimi;  j'eusse 
bien  désiré  qu'il  n'enst  pas  dit  de  l'avoir,  sans  en  estre 
bien  assenré  que  son  entremise  serait  agréable;  il  s'est 
ouvert  au  contes  de  Bath,  de  Warwick  et  Nieupoort,  et 
aussi  au  conte  d'Hollande,  qui,  à  mon  retour  samody  de 
"Winsor  me  le  vint  dire  et  en  eatoit  estonné;  le  dit  sieur 
me  prélisoit  le  soir  devant  mon  parlement  la  lettre  de 
V.  A.  escrite  à  !uy;  je  luy  dis  qu'à  mou  retour  do  Winsor 
je  luy  parlerais.  Estant  de  retour,  il  me  dit  d'abord  que 
ce  roesme  jour  yl  avoit  receu  une  estrange  lettre  des 
Estats  d'Hollande,  par  laquelle  yls  luy  mandèrent  que 
leurs  députez  n'avoyent  eu  le  poulvoir  do  donner  à  luy 
commissiou  do  m'assumer,  s'y]  le  trouvoit  bon,  et  qu'yls 
n'entendissent  point  que  je  m'en  meslerois,  n'estant  de 
leur  corps.  Je  luy  dis  de  croire  en  leur  nom,  et  que 
cela  je  n'avois  jamais  prétendu,  mais  contraire  escrit,  et 
à  luy  tousjours  dit  quo,  sauf  mon  honneur,  je  no  poulvois 
estre  son  adjoïnct;  il  me  respondït  que  cecy  avoit  esté 
urgé  '  par  quelques  uns,  qui  y  voulurent  venir  eux-mosmes; 
je  luy  dis  n'avoir  rien  à  redire,  mais  estre  estonné  que 
cela  estoît  oscrït  dans  tant  des  lettres  icy;  je  ne  crois  pas 
les  avoir  déservy,  et  pour  tout  cela  no  laisseray  avoir  ia 
mesme  zèle  pour  leur  service,  lorsqu'yl  le  désireront.  Il 
est  vray  que  le  dit  sieur  Joachimi  tire  une  aultre  corde 
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(et  h  quoy  je  persuadois  le  Roy  et  Royne)  de  première- 
ment gaigner  quelques  uns  par  présents,  bienfaits  et  char- 
gea, dans  la  maison-haulte,  et  cela  secrètement  et  sans 
jamais  les  nommer,  comme  desjà  je  leur  avois  promis; 
afin  qu'aîlors  eus,  par  leur  mitlurriti!  et  crédit,  poulvoyent 
persuader  ceux  de  la  maison-basse  d'embrasser  une  bonne 
réconciliation  et,  l'affaire  estant  meure,  encor  par  eux  faire 
proposer  de  recereher  nostre  umbjissndeur,  afin  que  tout 
réussoit 1  à  l'honneur  et  grande  gloire  et  réputation  de 
nostre  Estât,  et  de  incarne  advis  estoyent  ceux  cy-devant 
à  V.  A.  nommés,  qui  astheur  sont  mal  satisfaicts  qu'on 
a  publié  avoir  ponlvoir. 

Le  comte  d'Hollande  et  M'  Vane  m'avoyent  prié  de 
persuader  le  Roy  de  donner  contentement  sur  ta  pé- 
tition des  deux  maisons,  pour  les  forts,  milice  et  Tour; 
je  le  faisois  et  leurs  Majesté/  promirent  le  faire.  Estant 
de  retour  je  leur  le  dit,  et  eux  qne  ce  jourdhuy  la  maison- 
haulte  avoit  encor  confirmé  la  '  vote  do  la  commune,  contre 
les  évesques  et  papistes  et,  par  3tî  voix  contre  23,  qu'yls 
n'auroyent  plus  des  voix  au  Parlement,  et  qu'on  ostera 
aus  derniers  les  armes,  et  déclarera  rebelles,  s'yls  ne  les 
donnent  ou  en  gardent  aucunes. . . . 

Vendredy  le  14mr,  ainsy  que  j'ay  allors  mandé  à  V.  A. 
en  haste,  j'estois  allé  à  Winsor,  où  longtemps  je  parfois 
au  Roy  et  à  la  Roync,  qui  me  donnèrent  presque  parole, 

tenter  sur  la  pétition  des  deux  maisons.  Et  après,  que 
la  Royne  accompagn croit  la  Princesse  en  Hollande,  que 
je  dirois  à  M'  Joachimi  de  venir  demander  le  transport, 
et  qu'yls  le  notifieroyent  à  ceux  clu  Parlement,  et  que 
j'estois  pour  obtenir  le  transport  venu  icy  ;  que  leurs 
Majesté/:  me  l'avoyent,  passé  un  mois,  accordé,  et  faict 
escrire  a  leurs  A.  A.,  qui  leur  en  avoyent  par  lettres 
remercié.  „Car,"  me  dit  ta  Royne,  „le  Roy  fera  un  accort 
ou  ne  le  fera  point;  s'yl  le  faict,  je  retournerai  bientost, 
i  rfcsft.         ■  le. 


OigiiizMBy  Google 


[1042.  Fmiir. 


s'y]  ne  le  faict  point,  j'aymo  plustost  estre  eu  Hollande 
qu'ioy;"  jo  la'  disoïs  lîi-dcssus  tout  ce  que  je  poulvoia,  et 
le*  supplioia  de  ne  venir,  si  aucunement  y  estoit  possible, 
aux  extrémitez,  qu'une  fois  estant  entré  en  guerre  on  ne 
poulvoit  si  aysément  sortir,  et  venant  aus  armes  que  la 
victoire  estoit  incertaine,  et  ainsy  le  meilleur  estoit  de 
songer  à  une  réconciliation,  laquelle  ne  seroit  jamais  telle 
ou  '  à  l'avantage  de  leurs  Majesté/,,  avec  protestation  que 
tout  ce  que  je  disois  nu  nom  de  V.  A.  estoit  pour  leur 
service,  et  par  une  zèle  et  affection  que  V.  A.  avoit  à 
leur  grandeur  et  réputation.  La  Royne  prist  la  parole 
et  me  disoït  n'avoir  contre  une  bonne  paix  ou  accomo- 
Jement,  si  aucunement  pour  le  Eoy  yl  poulvoit  esfre  ho- 
norable, mais  qu'elle  estoit  résolu  de  changer  d'air  et  de 
mettre  sa  fille  entre  les  mains  de  voz  A.  A.,  pour  trouver 
a  son  retour  le  peuple  envers  elle  appaisé,  parmy  lequel 
on  l'avoït  tant  dénigré,  et  depuis  peu  lien  plus,  pour  les1 
avoir  mis  en  teste  que  la  Royne  fomentoit  la  rébellion 
en  Irlande;  ce  que  S.  M.  prutestoit  estre  très-faux,  et 
lîe  n'avoir  jamais  rien  moins  songé  ou  pensé;  et  qu'elle 
auroit,  comm'  on  disait,  escrit  il  eux,  que  de  su  vie  elle 
n'avoit  escrit  que  six  lettres  en  ces  quartiers,  trois  au  feu 
député',  deux  a  madame  Buckiugam,  et  une  à  un  duquel 
j'ay  oublié  le  nom,  et  quo  dans  icelles  on  ne  trouverait 
que  des  compliment,  que  ces  turent  ilrn  inventions  diabo- 
liques de  ses  ennemis,  les  quelles  elle  ne  poulvoit  plus 
supporter.  Le  grand  affront  qu'on  l'a  voit  faict,  lorsque 
le  Roy  estoit  en  Escosso  et  S.  M.  a  Hampton-court,  ne 
poulvoit-elle  encor  oublier,  pour  luy  estre  venu  oster  îe 
Prince  son  fils,  et  cela,  comme  S.  M.  me  disoit  que  le 
comte  d'Hollando  avoit  dit,  pour  trois  raisons;  qu'yl 
perdoit  prest 1  d'elle  son  temps,  qu'on  craignoit  qu'on  le 
renderoit  papiste,  et  qu'yl  y  avoit  tant  des  mauvaises 
gens  à  l'entour  de  S.  M.  que  quelque  malheur  estott  à 
craindre;  à  quoy  S.  M.  avoit  rcs pondu  de  n'avoir  attendu 
cela  dudit  conte  ot  ainsy  laissé  aller  son  fils;  que  S.  A.  R. 
1  loi.      ■  Brlgicitmt  oooït  mo  of.      1  leur.     *  StraSurd.     >  prH. 
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madame  sa  fille  luy  avoit  dit:  ..monsieur  d'Hollande, 
vous  n'avez  rien  à  dire  sur  '  moy,  puis  que  je  suis  marié." 
Qu'au  pays  de  Yorck,  tout  le  monde  estoit  pour  le 
Roy  et  aussi  les  Escossoïs;  qu'au  pis  aller  S.  M.  iroit 
là,  mais  tenteroit  premièrement  par  toutes  voyes  pour 
se  remettre  et  réconcilier;  si  cela  ne  pouroit,  qu'allors 
elle  l'empeschorait  du  dit  voyage  et  dessein,  pour  ne 
vouloir  estre  hissé  ïey  entra  leurs  mains.  Que  je  ferois 
bien  do  dire  à  tout  le  monde  que  leurs  Majostez  m'avoyent 
accordé  le  transport,  et  comm'  yl  est  vray  desjà  long- 
temps; que  lundy  vis  diroyent  le  mesme  il  Mr  Joachimi, 
pour  le  mander  k  [nosseigneurs  les  listais,  et  leur  dire 
que  S.  A.  royale  viendrait  bientost  et  que  le  Roy  ne  l'ac- 
compagnerait, et  que  le  mesme  jour  leurs  Majestcz  don- 
neraient la  cognoissance  au  Parlement;  que  l'ambassiideur 
de  France  anïmoït  ceux  du  Parlement,  et  que  mesme  yl 
ne  leur  voulut  rien  dire  de  ce  qu'yls  firent  directement 
contre  les  articles  de  son  mariage. 

S.  M.  désiroit  encor  les  deux  navires  pour  loger  le 
monde  et  pour  les  raisons  cy  devant  allégez  ;  que  S.  M. 
espérait  que  je  no  la  refuserais  d'aller  avec,  ny  aussi  ma 
femme.  Je  dis  estre  envoyé  pour  ne  pas  seulement  sol- 
liciter le  transport  du  la  Princesse,  mais  la  servir  en 
tout  et  on  son  voyage,  n'estant  pour  aultre  subject  venu, 
et  combien  que  je  n'avois  encor  commencé  mon  affaire 
particulière,  quo  je  préférerais  le  service  de  S.  A.  R. 
devant  mes  particuliers  intérest.  La  Royne  dit;  „vous 
ne  dîtes  rien  de  moy,  j'iray  pourtant;"  je  la'  faisois  une 
grande  révérence,  car  suis  en  peine  pour  le  conseiller 
ou  déconseiller,  et  yl  y  a  des  grandes  difficultés  des  deux 
costés  pour  respondre.  S.  M.  me  dit;  „je  sçay  et  suis 
asscurc  quo  je  scray  le  bien  venu,  car  leurs  A.  A.  l'année 
passée  me  l'ont  escrit  et  aussi  les  Estais." 

Un  peu  après  le  Roy  m'appollu,  nie  disant  d'avoir  donné 
un  poulvoir  absolu  h.  M'  Boswel  pour  les  affaires  d'Oost- 
Indes,  mais  qu'yl  attenderoit  mon  arrivement,  et  qu'vl 
1  Bclginimt  over.      '  lui. 
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falut  que  je  travailiois  par  eomuiendement  de  V.  A.  les 
faire  venir  un  pou  plus  liitult  que  ce  qu'yls  promirent. 

Samcdy,  sur  le  soir,  estant  de  retour  M'  le  coûte 
d'Hollande  me  vint  trouver,  et  me  demander  a  l'instant  si 
la  Royne  iroit  en  Hollande.  Je  luy  dis  que  S.  M.  lu  disoit. 
„Et  bien,"  mo  dit-yl,  „on  sait  que  Mr  Joachimi  a  ordre," 
et  avec  cela  ce  que  cest  apn 's-disiié  estoit  passé  contre 
]es  évesquos.  Je  reculuis  et  luy  dis  qu'on  reculoit  bien  de 

trop.  Je  luy  dis,  ce  que  S.  M.  l'autre  jour  In  avoit  dit, 
et  ce  que  j'ay  mande  par  la  mienne  à  V.  A.  du  29  du 
mois  passé,  car  j'avois  ordre  et  que  la  grandeur  du  Roy 
esloit  la  sienne.  Il  ma  disoit  que  tout  avoit  esté  aysé  co- 
deront à  prévenir,  et  qu'yl  croyoit  encor  estre  temps,  si 
le  Roy  voulut  passer  ses  bils  ou  pétitions,  et  qu'après 
tout  reviendroit  il  son  premier;  maïs,  comme  lo  duc  de 
Vendosme  y  vint,  remîmes  le  reste  jusques  au  lendemain. 
Le  dit  duc  me  vint  aussi  demander  si  la  Royne  pas- 
seroit  en  Hollande;  je  luy  dis  que  S.  M.  mo  l'avoit  dit 
et  en  donnerait  cognoissance  au  Parlement;  il  me  dit:  „yls 


le  consentiront,  mais 

elle  rai 

ne  son  party,"  qu'yl  iroit  en 

un   aultre   pays,  ma 

où  la  Royno  iroit,  et  qu'elle 

luy  fais  oit  tort  de  m 

;  luy  ri. 

jn  communiquer,  et  que  ses  1 

troubles  seroyent  eau 

se  que  t 

tous  aurions  la  Princesse,  et 

que  sans  icellcs,  yl  [a 

nroit]  eu 

une  appréhension  qu'on  nous 

l'eust  longtemps  disputé;  que  l'ambassadeur  de  France, 
le  mesme  jour  que  j'estois  allé  a  Winsor,  avoit  envoyé 
il  madame  |Vansaldt]  pour  entendre  ce  que  j'avois  faict. — 
Après  soupé,  j'allois  trouver  Mr  Vane,  qui  aussi  estoit 
mal  satisfaiet  de  ce  qu'on  sçavoit  que  M'  Joachimi  avoit 
ordre;  que  tout  estoit  pire  que  jamais;  que,  6i  le  Roy 
poulvoit  patienter,  qu'on  verroit  une  division  entre  les 
seigneurs  mesmes  par  les  charges.  Que  le  duc  de  Lcnox, 
conte  Suykampton  ',  Bristol ,  C'anarvon  *  et  prosque  tout 
le  party  du  Roy  avoyent  quitté  lo  Parlement;  que  les 
évesques  et  papistes  estoyent  osteï,  qu'yl  no  voyoït  que 
1  ta.      '  Soolhimpton.      '  C'arnatvDn. 
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de  patienter  pour  le  Roy  ;  qu'yl  croyoit  quo  le  Parlement 
accorderait  le  voyage  à  la  Boy  ne  et  le  transport  à  la 
Princesse;  qu'yl  estoit  avec  M'  de  Vendosme  d'opinion 
que,  si  nous  ne  l'avions  obtenu  par  ses  troubles,  que  pas 
si  nysémant  n'eussions  eu  S.  A.  R. .  .  . 

Dimanche  snr  les  deux  heures  suis  allé  veoir  le  conte 
d'Hollande  qui,  avec  beaucoup  dos  courtoisies,  me  venoit 
recevoir,  et  comme  nous  estions  sur  l'affaire  des  évesques, 
je  luy  demandois  *i  entre  les  prérogatives  du  Roy  n'estoit 
pas  une  des  premières  de  faire  des  Contes  et  Barons,  et 
leur  donner  voix  à  la  maison  haulteï  il  disoit,  ouy,  et  aussi 
que  le  Parlement  ne  poulvoit  cela  omposcher;  luy  deman- 
dant combien  de  temps  les  evesques  avovent  esté  la,  il 
disoit  hors  do  mémoire.  Jo  luy  dis,  puisque  le  Roy  les 
nommoit  de  mesme  et  ayant  y  esté  si  longtemps,  quo  c'es- 
toit  dure  1  les  ester;  il  le  confessoit,  mais  que  cela  estoit  voté, 
qu'avec  le  temps  cela  reviendrait,  ou  que  le  Roy  pour  roi  t 
en  leur  place  faire  le  mesme  nombre  en  nouveaux  barons. 

Lundy  suis  allé  a  Winsor,  où  leurs  Majestés  me  ti- 
rent venir  dans  une  petite  galerie  où  yls  estoyont  touts 
seuls.  Je  leur  dis  le  discours  du  conte  d'Hollande  et  de 
M'  Vane.  et  leur  opinion,  si  S.  M.  avoit  tant  peu  patience. 
Le  Roy  dit:  „ comment  osteroy-jo  les  évesques,  ayant 
à  mou  couronnement  juré  de  les  maintenir  en  leurs  pri- 

si  je  permettais  que  le  présent  demeurerait  assemblé  tant 
qu'yls  voudroyent;  astheur  que  je"  mete'  les  ports,  la  milice 
et  Tour  outre  leur  mains,  et  cola  no  m'est  présenté  ou  yls 
adjoustent  encor  d'avoir  osté  les  évesques;  vous  voyez  ou 
leurs  intentions  vont.  Toutefois,  '  dit  le  Boy,  „pour  les  con- 
tenter et  mon  peuple,  je  leur  ay  donné  pour  responeo  de  me 
nommer  ceux  qu'yls  y  veulent  et  me  dire  pour  combien  de 
temps  cela  sera,  afin  que  je  ne  me  despouille  tout  k  faict." 
Que  l'ambassadeur  de  France  avoit  esté  la,  et  dit  estre 
1  dut.      '  su  ic.      '  mette. 


estonné  que  la  Royne  voulut  aller  on  ce  pays  là,  où  yl 
y  avoit  tant  des  estranges  gens  parmy  les  Estais;  que 
son  Koy  assistait  nostre  pays,  et  qu'yl  falut  plustost  de- 
mander aydo  a  la  première  main  qu'à  la  secoude.  S.  M. 
luy  respondist  que  de  personno  elle  n'avoit  roceu  plus  de 
faveur  que  de  vos  A.  À.  et,  estant  si  estroictemeut  avec 
Scelles  allie,  y  voulut  mener  sa  fille,  et  luy  que  la  Boy  ne 
estoit  plus  estroittement  allie  à  son  maistre  et  que  plustost 
S.  M.  debvoit  aller  là  que  elles  nous.  Un  peu  après  M' 
Joachimi  vint,  ii  qui  leurs  Majestés  dirent  leur  résolution; 
H  estait  ayse  et  que  les  Estats  ne  feroyent  que  tout  hon- 
neur à  une  si  grande  Eoyne. 

Sur  le  soir  leurs  Majostez  me  rappellent  et  me  dirent 
qu'yls  avoyent  donné  responce  à  la  pétition,  et  pareeque 
quelques  uns  avoyent  dit  au  Parlement  que  V.  A.  de- 
mandoit  luy  !e  transport,  maïs  non  les  Estats,  le  Roy 
commandât  la  mettre  selon  [l'escript]  cy  joiucte.  Et  leurs 
Majestés  me  dirent  que,  s'yl^  vnyoiunt  que  rien  ne  les  pou- 
voit  contenter,  et  qu'à  tout  force  vis  voulurent  rompre, 
que  le  Roy  iroit  mercredy,  qui  est  demain,  h  Hnmpton- 
court,  et  s'yl  ne  voyait  là  jour,  qu'il  racndroit'  la  Royne, 
combien  qu'aultrement  yl  f'aist  croire  et  mesmes  a  dit  à 
monsieur  Joachimi  luy-mcsmcs,  de  là  à  Portsmouth,  et 
y  demoureroit  jusques  à  ce  qu'elle  scroit  partie  avec  la 
Princesse,  mais  s'yl*  consentovent  son  dospart,  qu'yls'  la 
accom pagne roit  jusques  au  Dune,  et  qu'avec  ses  enfans, 
le  Prince  et  le  Duc,  yl  iroit  au  pays  de  Jorck,  non  pour 
remuer  ou  prendre  les  armes,  mais  pour  veoirc  ce  qu'yls 
feroyent,  et  qu'y!  ne  doubtoit  ou  vis  seroyent  allors  plus 
souple,  ou  pour  le  moins  qu'y)  espéroit  que,  si  eux  ve- 
noyent  à  luy,  que  V.  A.  et  les  Estats  no  le  laisscroyent 
périr.  A  ce  matin  nouvelles  vindrent  que  la  responce 
de  luy  au  Parlement  n'avoit  enior  gousté,  mais  que,  pour 
la  déclaration  du  transport  de  S.  A.  E,  et  voyage  de  la 
Eoyne,  personne  n'avoit  rien  contredit,  et  M'  Vane  m'en- 
voya dire  de  croire  que  lu  transport  et  voyage  seront 
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accordes,  et  en  oultre  que  t 'ambassadeur  do  France  tra- 
vaille contre.  Estant  à  eu  soir  de  retour  à  Londres,  m'in- 
formeray  et  ne  manquerai-  d'en  donner  ad  via  par  toutes 
[voies)  a  V.  A.,  n'y  d'estre,  Monseigneur, 

de  V.  A.,  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 
Winaor,  18  février  1642.  HHOTLIBT. 

1 t  LETTRE  DCCLV. 

t.  Le  Prince  d'Orange  à  if.  de  Ileenvliet    11  faut  lenier  un 
accommodement  entre  le  Roi  et  U  Parlement. 

Monsieur.  Je  ne  sçauroy  plus  doubler  que  vous  n'ayez 
maintenant  receu  ma  dépesche  du  premier  de  ce  mois  '. 
Vous  y  aurez  donc  trouvé  au  long  co  qui  est  des  inten- 
tions do  messieurs  les  Estats  sur  le  subject  de  l'accomode- 
roent  a  moyenner  entre  leurs  Majestés  ut  le  Parlement, 
comme  aussi  mes  considérations  particulières  que  je  vous 
ay  marquées  là-dessus.  A  ce  propos  il  y  en  a  icy  qui 
sont  d'opinion,  s'il  y  a  voit  moyeu  que  le  Roy  proposast 
et  ofFi-ist  au  Parlement  de  gouverner  et  maintenir  le 
Royaume  nu  mosme  pied  qu'il  a  esté  gouverné  et  heu- 
reusement maintenue  par  feu  la  Reine  Elisabeth,  dont  la 
mémoire  est  encor  en  si  bonne  odeur  parmi  le  peuple, 
que  ceste  proposition  pourroit  estro  de  quelqu*  apparent 
succès,  et  servir  de  fondement  a  ano  bonne  réconciliation; 
pourveu  que  le  Roy  aussi,  en  l'ayant  franrhement  offert, 
vrinlii-t  :i vuN-  -oiji  r.li'  l'îitrcri'iiL-ji-lïi-  n  ensuivre  punctuelle- 
ment  ;  pendant  quoy  la  délibération  touchant  les  évesques 

Je  vous  avance  eecy  par  discours,  pour  y  penser  aux 
occasions,  et  vous  en  pouvoir  servir  en  une  si  bonne 
oeuvre,  si  vous  y  trouviez  de  l'apparence.  Vous  m'obli- 
gerez grandement  de  m'advortir  sans  intermission  de  ce 
qui  se  passe  et  le  tout  par  le  menu,  comme  vous  avez 
accoustumé,  ce  que  j'ay  tort  agréable,  estant  au  reste,  etc. 
'  minuit  it  la  main  de  31.  dr  Zuylietrm.      '  la  UUtê  761. 
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LETTRE  DCCLTI. 

L'ambassadeur  Joackimi  au  Prince  d'Orange.    Réponse  à  ■ 

Monseigneur!   La  lettre  de  V.  A.  du  premier  de  ce 

humblement  do  l'honneur  d'ieelle  et  taschcraï  de  satisfaire 
au  désir  de  V.  A.  selon  mon  pouvoir.  Le  soir  du  mesme 
jour  me  dict  le  sieur  de  Ileenvliet  qu'entre  les  mains  de 
quelques  des  seigneurs  estoient  desjJi  des  advis  do  tout 
ce  qui  s'estoit  passe  à  la  Haye,  ostana  le  poinct  do  l'en- 
tremise entre  le  Roy  et  son  Parlement,  ce  qui  nous  estonna 
aucunement.  Je  alla  le  lendemain  eu  cour,  et  je  me  mis 
à  informer  si  l'entremise  seroft  agréable,  et  aiant  ce  jour 
là  et  la  suivant  parle  il  plusieurs  seigneurs  bien  affection- 
nés au  bien  de  nostre  Estât  et  a  celuy  du  Roy,  comme 
je  croy,  j'ai  apprins  d'euls  que  la  dicte  entremise  pour 
ce  temps  no  duiroit1,  les  uns  disants  que  lo  Parlement 
estoït  d  intention  de  desmesler  les  affaires  sans  intervention 
estrangère,  les  autres  que  [nulle  estoït]  nécessaire,  les  affaires 
estant  induictes  à  un  point  duquel  ils  espéroient  que  le 
Roï  donneroit  contentement  au  Parlement,  qui  est  qu'en 
les  gouvernements  ou  gardes  dcB  ports  et  anltres  liaults 
estais  soient  mis  és  mains  de  personnages  desquels  S.  M. 
pourra  s'asseurer  et  aussi  le  peuple  qu'ils  seront  loyaulx  à 
S.  M.  et  au  royuulme,  non  panebants  vers  le  papisme. 
Le  Roi  a  ce  jourd'huy  consenti  que  la  milice  du  pais 
sera  réglée  selou  ce  quo  le  Parlement  a  désiré;  ce  qu'ag- 
gréera  fort  au  peuple.  Je  ne  sçai  point  s'il  a  ad  voue  la 
résolution  prinso  du  consentement  des  doux  maisons  que 
les  évesques  n'auront  doresnavant  voix  en  Parlement.  La 
dicte  déclaration  a  cause  dans  la  ville  de  Londres  une 
joie  si  grande  qu'entre  le  sabmedi  et  le  dimanche  dernier 
on  y  a  fait  plusieurs  feux  et  sonné  des  cloches,  comme 
s'ils  eussent  obtenu  quelque  victoire  signalée  Tous 
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les  seigneurs  ausqucls  j'ai  parlé  en  particulier,  me  disoient 
qu'ils  souhaitent  que  madame  la  Prinsessc  fust  auprès  do 
V.  A.,  d'aultant  qu'elle  y  seroit  hors  du  danger  d'estre 

lï-duicte  ii  lu  religion  jJiijjistiqut'  

Do  V.  À.  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


Le  mime  au  mime.    Le  départ  de  la  Reine  peur  la  Hol- 
lande tntort  incertain. 

Monseigneur  S.  M.  a  notifié  la  résolution  de  la  Berne 

pour  ce  voyage  au  Parlement,  et  son  contentement  à  ice- 
luy,  et,  pour  le  passage  de  madame  la  Princesse,  ie  Par- 
lement n'y  a  encores  contredit  ni  l'advoué,  au  moins 
que  j'en  sçny.  A  titres  ont  tasché  de  le  déconseiller, 
comme  le  sieur  de  Ileenvliet  !e  pourra  dire  bien  parti- 
culièrement. On  y  a  mesmes  employé  le  nom  des  fem- 
mes par  milliers,  ayant  dressé  une  requeste  dont  on  dit 
que  l'original  est  en  mains  du  milord.  Mande  ville,  un 
de  ceux  lesquels  le  Boy  a  voulu  accuser  de  trahison.  Les 
dites  femmes  disent  que  leurs  familles  no  pourront  estre 
sousteiiues  ni  nourries,  sï  la  Reyne  sorte,  requièrent  qu'elle 
puisse  estre  induitte  à  laisser  le  voyage  d'Hollande  et  que 
soyent  punis  ceux  lesquels,  par  des  escrits  scandaleux, 
l'ont  blâmé  et  voulu  mettre  en  mauvaise  opinion  parmi 
ie  peuple.  Quelques  uns  doublent  si  une  résolution  ad- 
vantageuse  ne  pourroit  retarder  le  passage,  auquel  la  Berne 
se  montre  fort  portée.  Je  me  suis  proposé  de  demeurer 
ici  jusqu'à  ce  que  ie  Boy  retourne  vers  Londres,  ou  que 
la  Boy  ne  soit  embarquée.    Sa  Majesté  a  consenti  que  les 

velle  résolution.  Le  sieur  de  Heenvliet  pourra  informer 
V.  A.  sulïisametlt  de  ce  qui  se  (lasse,  parquoy  je  ne  l'im- 
portuneray  de  longues,  ains  finiray  ici,  baisant  tres-hum- 


blement  les  mains  îi  V.  A.  et  priant  Dieu,  Monseigneur, 
qu'il  donne  il  V.  A.  en  parfaicte  santé  longue  et  beu- 

De  V.  A.  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

JOACHISU. 

A  Canterbury,  le  35  febvrier  16i2. 


LETTRE  DCCLTOI. 

M.  de  Eeenvliet  au  Prince  d'Orange.    Entretien  avec,  l.ord 
HoUmd. 

Monseigneur.  Ma  dernière  a  esté  par  l'ordinaire  qui 
partïst  le  21  de  ce  mois;  depuis  m'a  esté  vooir  le  conte 
d'Hollande,  qui  me  demandoit  s'yi  estoït  vray  que  la 
Koyne-mcre,  ses  ministres,  et  la  duchesse  de  Chcvreuse 
venoyent  à  la  Haye.    Ju  !uy  disois  n'avoir  ouy  parler, 

lettre  de  Bruxelles  le  disoit,  et  me  montroit  la  lettre, 
dans  laquelle  je  ne  vis  pas  seulement  ce  que  dessus,  mais 
aussi  que  inoy  je  corresponde is  avec  Snrmiento  '.  Je  luy 
disois  ne  le  cognoistre  que  de  nom,  qu'y!  estoit  le  rlls  du 
feu  conte  de  (ioudomar,  n'avoir  do  ma  vie  eserit  à  luy, 
ny  de  luy  receu  aucune  lettre;  il  me  remorcioit  de  ma 
resnonce,  et  comme  je  luy  disois  à  quoy  j'avois  travaillé 
et  selon  les  commandements  de  V.  A.  conseillé  au  Roy. 
en  luy  prélisant  une  partie  de  la  lettre  do  V.  A.,  il  mon- 
trait estre  très-ayse,  et  me  remercioit  et  prioit  de  vou- 
loir continuer  en  ses  *  bon  1  offices.  Que  le  Roy  leur  avoit 
asthour  accordé  d'oster  les  évesques  bors  la  maison -h aulte, 
de  prester  des  gens  pour  envoyer  en  Irlande;  qu'yl  voyoit 
bien  que  se  n'avoyent  esté  que  des  timbrages  pris  sur 
des  faux  rapports,  qu'yl  voulut  dorénavant  s'employer 
pour  le  Roy  et  pour  sa  grandeur  et  mainténement  de 
ses  prérogatives.    Je  luy  disois  on  estre  très-ayse  de  le 

i  Don  Antonio  Sirmienlo  aijctit  erpaynol.         '  m.         ■  bon). 
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tenir  et  ouir  de  sa  bouche  ;  qu'à  mon  retour  en  Hollande 
je  no  manquerais  le  dire  et  on  son  nom  on  asscurer 
V.  A.,  que  j'espérais  bientost  en  entendre  les  effects,  et 
qu'y!  estoit  plus  que  temps.  II  me  disoit  aussi  d'avoir 
escrit  à  V.  A.  et  II  Madame  par  milord  Goring,  et  que 
Et  j'o  voulois  entretenir  une  eorrespondence  avec  luy,  qu'yl 
m'escriroit  souventefoia,  et  mesme  me  nianderoit  k  quelle 
alliance  le  Parlement  scroit  enclin.  Je  luy  disois  que  je 
receverois  ses  lettres  i  honneur  et  que  je  ne  manquerais 
luy  donner  des  responecs,  ny  le  servir  en  ce  qui  seroit 
de  mon  poulvoïr.  Il  me  disoit  aussi  que  le  Parlement 
voudrait  bien  que  In  Koyne  voulut  demeurer,  mais  que 
S.  M.  estoit  résolu  de  passer,  et  puisque  ce  n'estoit  que 
pour  mener  sa  fille  ù  S.  A.  E.,  qu'elle  serait  à  bras  ouverts 
receu  à  son  retour .... 

S.  M.  part  présentement  pour  Dover,  pour  s'embarquer 
dimanche  au  soir  au  plus  tard.  Je  suis  marry  que  le 
voyage  se  faict  si  promptement  et  cela  m'est  contrecoeur, 
mais  encor  ayse  de  ce  ([u'yl  se  faïct  avec  cognoissance  du 
Parlement.  Je  prie  Dieu  do  nous  donner  bon  voyage» 
puisqu'on  n'ose  en  divertir  la  Eoyne  et  do  poulvoir  trouver 
V.  A.  en  pleine  santé,  ce  que  souhaitte,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble,  très- obéissant  et 
tres-fidèle  serviteur, 

LIEKKVLIET. 

Canteruury ,  26  Kbr.  1642. 

1  LETTRE  DCCLIX 

La  Princeise  d'Orange  an  Comte  Guillaume- Frédéric  de 
Naesau-Dietz.    Lettre  de  condoléance. 

Monsieur.  Je  croy  que  vous  estes  asurée  que  je  prens 
in*  partiugelier'  part  de  la  mort  de  madame  voatre  mire  *, 


Digitizod  bjr  Google 


[1642.  Parier. 


i.  eansce  qu'elle  m'a  tousjours  obligée  à  l'honnorer,  et  à 
causée  que  teste  perte  est  la  plus  sensible  à  vous,  je  lue 
promest  que  jusercV  que  j'ay  un  double  resentioment  a 
causée  de  l'estime  que  je  fais  de  vos  mérites;  sachant  bien 
que  ceste  mort  voua  donnera  vu  grande  afliction;  je  con- 
fais  *  que  vous  aviés  juste  raison,  à  cause  de  cé 1  grandes 
mérites  et  bonne  calitds  ',  qui  demerront  *  tousjours  après 
elle,  qui  vous  servieront  pour  consoliiction  [daar*]  eug' un 
si  digne  mère,  qui  a  esté  honnoré  et  aimé  de  tout  lé 
cbans  *  de  bien;  et  pour  moy,  je  vous  protes  '  que  j'ay 
un  gramî  regrost  de  ceste  perte,  comme  je  prendera"  à 
tous  qui  vous  tousche,  et  vous  conjure  de  croyre  que  je 
suis  véritablement,  Monsieur, 

vostre  très-heumble  servante, 


Le  Prince  d'Orange  à  M.  Joachvni  et  U  M.  de  Hunvlïet.  H  a  m.  jmjhrai 


très  escrites  le  26  do  febvier  à  Cunterburie  et  a  Dovres 

soir  entoyont  arrivées  au  dit  Dovres  et  la  Heine  résolue 
de  s'embarquer  aveq  madame  la  Princesse  des  hier,  pour 
s'acheminer  vers  icy.  Aussi  pouvez  vous  asseurer  S.  M. 
que  ce  n'est  pas  moy  seulement  que  ceste  bonne  nouvelle 
a  resjouy,  mais  que  tout  cest  Estât  icy  en  tusmoigne  un 
extrême  contentement,  et  qu'en  suite  on  se  dispose,  du 
mieux  qu'il  est  possible  et  selon  la  condition  de  ces  pals, 
à  recevoir  S.  M.  aveq  les  honneurs  et  respects  que  Ton 
cognoist  luy  estre  deus,  et  qui  lny  puissent  rendre  tes- 

'  jugera.         1  coplsw.         '  m.         «  qualités. 
>  demtunroDl.      ■  ilWîr.      1  ta.      '  gnt,      '  proleilc. 
'o  prniiltni.      "  momie  de  la  main  de  il.  île  Znglicirn. 
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moignage  de  la  grande  affection  de  ces  peuples  à  son 
service.  Il  n'y  a  que  ce  vent  d'Oost,  survenu  depuis 
samedy,  qui  me  faict  appréhender  que  S.  M.  aura  esté 
obligée  de  prolonger  le  jour  de  son  parlement  Pendant 
quoy  j'ay  trouvé  bon  d'envoyer  vers  là  le  licutenant-ad- 
miral  Tromp  aveq  son  vaisseau  et  quelques  autres,  pour 
sçavoir  de  vous  et  les  intentions  de  la  Reine,  et,  si  S.  M. 
désire  qu'il  la  serve  et  accompagne  au  voyage,  d'ensuivre 
punctnellement  les  ordres  qu'elle  aura  agréable  de  luy 
donner,  en  m'advertisant,  par  exprès  et  au  piustost  qu'il 
sera  possible,  de  ce  qu'il  aura  apprius  de  vous  à  son  ar- 
rivée, pour  icy  me  gouverner  à  l'advonant  qui  suis,  etc. 

'  LETTRE  DCCLXI. 

Guillaume  Prince  d'Orange  au  Comte  Guillaume  de  Natsau- 
Dietz.    Lettre  de  condoléance. 

Monsieur.  Vostre  perte  m'est  grandement  senciblc  ',  pour 
ce  qu'elle  est  vostre  et  qu'elle  est  grande,  et  pour  ce  que 
j'y  ay  part  on  mon  particulier;  vous  avez  perdu  une  bonne 
et  vertueuse  mere;  j'ay  perdu  une  allié'  de  laquelle  les 

n'a  rien  perdu  quant  a  elle,  puis  qu'elle  atteint  le  but 
auquel  nous  devons  tous  tendre,  et  qu'elle  si'  est  résolue 
avec  un  courage  vraeyment  chrétien.  Je  tasscheray  de 
soulager  vostre  juste  douleur  non  seulement  par  mes  voeux, 
mais  aussi  par  tout  '  les  tesmoïgnages  d'affection  que  vous 
pouvés  attendre  de  moy,  qui  la  doibs  avoir  naturellement 
envers  vous,  et  qui  en  ay  encor  outre  cola  pour  ce  que 
vous  la  méritez.  Je  vous  prie  en  faire  estât  asseuré  et 
me  croire,  Monsieur, 

vostre  tres-humble  et  affectionné  serviteur 


[IMS.  Mon. 


LETTRE  DCCLXII. 

Le  liai  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Remercimeuts  de 
Cuccueil  fait  à  la  Reine. 

Mon  Cousin.  Ayant  entendu  les  grands  civilités  que 
ma  femme  et  ma  fille  ont  receus  de  vous,  depuis  qu'ils  sont 
venues  au  Païs-Bas,  je  n'ay  pas  voulu  estre  plus  long 
temps  sans  vous  en  remercier,  vous  asseurant  que  je 
n'entend'  que  l'occasion,  pour  vous  monstrer  par  des  effects 
le  grand  estime  que  je  fais  de  tout  les  tesmoignages  d'a- 
mitié que  vous  m'avez  monstres ,  ce  que  j'ay  commandé 
sest  '  gentilhomme  de  vous  le  dire  plus  au  loug,  à  qui 
ine  remettant,  je  demeure,  mon  Cousin, 

vostre  très- affectionné  Cousin, 

CEIAHLES  H. 

Yorke  ce  23  de  mon  184%. 
Prince  d'Orange. 

LETTRE  BCCLXIII. 

Louise- Julienne,   Éleclrice- Palatine  ' ,   au  comte  Guillaume- 
Frédéric  de  h'aeiau.    Lettre  de  condoléance. 

Monsieur  mon  Cousin.  La  notification  que  vous  me 
faiste  de  la  mort  de  téu  madame  vostre  mère  d'heureuse 

que  je  prnnd  très-grande  part  à  vostre  afflision  que  j'avoue 
estre  trës-juste,  pour  vous  voir  privé  d'une  mère  laquelle 
j'ay  tousjours  affectionnée  et  honorée,  ce  qui  me  faict  avec 
vous  la  regrester  do  tout  mon  coeur,  mais  cela  nous  doit 
consoler  quo  nous  sommes  assurée  do  i'keureus  échange 
qu'elle  a  fait  et  de  la  vray  félicité  qu'elle  posnyde  ' ,  mais 
à  un  bon  naturel  comme  le  |vostre] ,  il  est  inpossible  que  vous 
ne  resantiés  vostre  grande  perte  tros-vivement;  c'est  pour 
quoy  je  prie  Dieu  de  vous  faire  la  grâce  d'aquiéser'  à 

1  s'attend.  '  ce.  *  fiUe  du  Prinn  tTOrange  Guillaume  I, 

*  pouôlc.  >  icquieieor. 
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sa  vollonté  et  reconnoîtro  qu'il  est  juste  en  tout  ce  qu'il 
faict.    Il  vous  a  doué  de  tant  de  vertu  que  je  n'antre- 
prandray  de  voua  entertenir  plus  longtemps  sur  ce  triste 
subject;  seullement  je  vous  priray  do  croire  que  je  me 
dirois  heureuse,  si  par  quelque  digne  effect  je  pouvois 
vous  tesmoigner  mon  affection,  qui  sera  inviolable  à  vous 
faire  voir  que  vous  n'avés  parante  qui  vous  estime  plus 
que  moy  et  qui  désire  plus  vostro  contontement  et  bon- 
heur, pour  lequelle  j'eslayveray  toujours  maïs  '  [veux]  à 
Dieu  et  jamais  ne  seray  autre,  Monsieur  mon  Cousin,  que 
■  vostre  tres-affectionnée  Cousine 
LOUISE  julienne,  Élecl  ri  ce-Palatine. 
De  KËnigBberg,  ce  "/„  de  mars  1642. 

LETTRE  DCCEiXIV. 

Lord  Hnliand  ou  Prince  d'Orange.    R  le  prie  de  conseiller 
à  la  Reine  de  retourner  en  Angleterre. 

Monseigneur.  Puisque  la  Eeine  a  acompli  le  desseing 
qu'elle'  avoit  de  mettre  entre  vos  mains  madame  la  Prin- 
cesse sa  fille,  ce  seroit,  considérant  la  présente  conjunc- 
ture  des  affaires  de  ce  royaume,  un  advis,  ïl  me  semble, 
non  indigne  de  vostre  prudence  et  propre  ausy  a  l'estroite 
allianse  que  V.  A.  a  faict  avéque  seete  "  couronne,  |d'im- 
pornier]  ceste  créanse  dans  l'esprit  de  S.  M.  que  sa  présance 
icy  est  nécessaire  en  un  temps  quand  le  pouvoir  qu'elle 
a  dans  les  inclinasions  du  Kov,  estant  mesnagé  par  la  gen- 
tillesse de  son  esprit  et  esscité  '  par  les  conseils  saluleires 
de  V.  E.,  poura  garantir  ces  royaumes  (quy  la  touchent 
de  si  près)  des  accidents  do  trfcs-mavaises  conséquence  ou 
plustost  d'un  malheur  tout  présent;  la  considération  en  est 
si  importante  quo,  estant  fortifié  de  la  nouvelle  allieuce 
et  conséquemment  de  l'nffccsion  qui  toutes  deux  vous  in- 
téressent dans  le  bien  et  la  conservas! on  de  leurs  M.  M., 
je  ne  doubte  point  qu'elle  ne  vous  porte  puissamment  a 
ceste  entremise,  ausi  bien  que  les  intérêts  de  l'Estat,  où 
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vous  estes  si  hautement  et  dignement  fiés  et  estimes,  veu 
qu'il  sera  ausy  en  très-grand  danger  d'avoir  sa  part  dans 
nos  désordres,  ce  que  venant  à  arriver,  outre  les  senti- 
ments que  V.  A.  aura  en  vostre  particulier  do  voir  un 
ai  mauvaise  ménage  entre  le  Boy  et  son  peuple,  il  ne 
sera  pas  moins  |oimyeuse]  de  considérer  le  risque  le  pu- 
blique en  courera.  Ce  n'est  pas  à  moy  de  passer  outre  ces 
remarques  généndi.'s:  lV-prit  et  la  prudence  do  V.  À.  en 
tirera  ce  qui  sera  propre  pour  en  former  toutes  les  par- 
ticularités qui  doivent  estre  représentées  à  S.  M.  sur  ce 
subject,  veu  que  les  raisons  en  sont  non  seulemont  très- 
évidentes,  mais  ausi  [tarribles]  à  touts  ceux  qui  ont  en 
recommandasion  la  conservasion  de  ces  Estais,  dans  la- 
quelle la  Keine  estant  si  intéressée  elle  ce  douera  un 
honneur  estrèmc ,  corne  deu  à  sa  prudence  et  sa  pieté 
non  seulement  d'oster  a  présent  nos  craintes  et  accorder 
nos  différences,  mais  ausy  de  couper  chemin  à  toutes  les 
inconvénients  qui  puisent  arriver  à  sa  postérité  par  la 
continuasïon  de  nos  contenions  malheureuses,  ce  qui  doibt 
faire  impression  en  son  endroict  plus  que  toutes  autres 
consi dérasions.  Monseigneur,  si  îc  sohig  que  j'ay  pour  la 
Heine  et  ses  enfants  m'a  faict  regarder  leurs  intérests  avéque 
des  apréhensions  et  tendresses  plus  ijue  ordinaires,  c'est 
mon  devoir  et  ma  passion  qui  m'y  pmlmt,  ayant  eu  leure  1 
ausi  bien  que  la  volonté  d'avoir  contribué  à.  scste  alliance, 
qui  s'est  multiplié  îi  tiillfs  bénédictions;  il  Faut  ausy  dire 
à  V.  A.  qu'ayant  eu  h;  IiusiIh-ih-  pluslost  que  le  mérite 
d'estre  honoré  de  sa  part  des  faveurs  particulières,  ils  ont 
faict  naistre  en  moy  une  justo  et  tros-heumble  afléesion 
pour  sa  personne  et  toutes  ces  intérests,  de  laquelle  j'ay 
prins  la  liberté  de  vous  parler  si  librement  et  franchement, 
comme  estant  avéque  devoir  et  passion,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Ce  dernière  de  mnrs  1842. 


1042.  Àrril.j 


'  t  LETTRE  DCCLXV. 

n!Zj!rt\Sê  £e  Prince  d'Orange  <i  Lord  IloUand.  Réponse  à  la  lettre 
ïîlfiJ^ïp  précédente. 

Monsieur.  La  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du 
dernier  de  murs  sur  le  sujeet  des  malentendus  entre  le 
Roy  et  son  Parlement,  m'a  faict  veoir  à  plein  la  bonne  vo- 
lonté qui  vous  demeure  de  contribuer  du  vostre  a.  ce  que 
ces  désordres  puissent  terminer  en  ut)  bon  et  salutaire 
accommodement.  Ce  soin  est  véritablement  digne  de  vostre 
prudence  et  bon  naturel,  et  m'asseure  que  ne  voudrez 
vous  lasser  de  travailler  a  une  si  belle  oeuvre,  et  do 
laquelle  il  vous  peut  revenir  tant  d'honneur,  et  tant  de 
bien  ii  vostre  patrie.  De  mon  costé  je  vous  prie  de  croire 
que  je  ne  souiiaitte  rien  si  fort  que  de  veoir  une  heureuse 
issue  de  ces  brouilleries,  et  le  royaume  d'Angleterre 
establi  en  Testât  de  sa  première  et  très-florissante  pros- 
périté. Pour  ce  qui  est  aussi  de  la  Reine,  laquelle  j'ay 
eu  l'honneur  d'entretenir  amplement  sur  ce  que  dessus, 
je  vous  puis  dire,  Monsieur,  que  par  la  grande  généro- 
sité de  son  esprit,  et  lVnlii-ve  :il)et'tioii  qu'elle  a  au  bien 
de  ses  subjects  et  la  proscrite  du  royaume,  je  l'ay 
trouvée  portée  d'une  inclination  très-parfaïcte  L  s'employer 
de  tout  son  possible  \\  i  est  siccotiitnodement,  pourveu  qu'au 
p ré; il hib le  elle  fut  bien  exactement  informée  tant  de  l'estat 
des  affaires  de  par  delà,  que  de  la  façon  dont  on  pense 
que  S.  M.  s'y  pourrait  entremettre,  afin  que  d'ici)  marne» 
elle  p'M  commencer  à  y  agir.  Et  c'est,  Monsieur,  de  quoy 
il  m'a  semblé  vous  devoir  faire  part,  afin  que,  s'il  vous 
plaist,  vous  puissiez  faire  punetueUemeitt  informer  la  Reine 
do  ce  que  dessus,  ou  bien  m'advertir  de  ce  que  vous 
désirerez  que  j'en  rapporte  k  S.  M.  Sur  quoy,  en  atten- 
dant de  vos  nouvelles,  je  vous  prie  me  continuer  tousjours 
la  faveur  de  me  croire,  oto. 
24  d'nvril  1642. 

i  Minuta  de  la  main  lit  )/.  ilr  ZltyKeitm. 
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•  LETTRE  UGCLXVI. 

Le  Comte  Jean-Maurice  de  Nassa<i-Siegen  à  M.  Rivet.  Sa- 
lutations. 

Monsieur.  Je  n'ay  pas  voulu  laisser  eschapper  ceste 
bonne  occasion  sans  vous  baiser  bien-humblement  les- 
raains,  ne  désirant  pas  autre  chose  que  d'entendre  que, 
vous  vous  soubveiiunt  de  inoy,  me  continue/  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces.  Ceste-cy  est  tant  plus  courte,  puis  que 
le  porteur,  mon  conseiller  et  secrétaire  Jean  Charles  Tol- 
ner,  vient  par  delii,  ayant  charge  de  vous  asseurer  de 
mon  service,  et  vous  informer  de  tout,  auquel  il  vous 
plaira  de  donner  foy  et  créance,  estant  nsseuré  que  je 
demoureray  tousjours,  Monsieur, 

'  vostre  bien  humble  serviteur, 

MAURICE  CONTE  DE  NASSAU. 

Fernambiico ,  ce  1  raay  1G42. 

'  Je  vous  prie  monsieur  de  me  faire  l'honneur  et  me 
recommander  tousjours  aux  bonnes  grâces  de  S.  A.  mon- 
seigneur le  Prince,  lequel  l'Eternel  vuolle  '  conserver  lon- 
gues années. 

A  monsieur,  monsieur  de  Rivet,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  à  In  Haïe, 


'LETTRE  DCCLXVII. 

Lord  Holland  au  Prince  d'Orange.    Réponse  à  la  lettre  765. 

Les  conseils  que  V.  A.  a  donné  il  la  Reine  me  confirme 
dans  la  créance  que  j'avoy  do  vostre  prudence  et  ausi  de 
l'affection  que  vous  avés  pour  S.  M.  et  pour  soste  corono. 
Pour  les  particularités  qui  doivent  ostre  faict  ou  dit  par 
voye  d'advis  en  cest  affaire,  sinon  seulement  la  retour  de 

1  imite  —  isriileiir.  Autagrapkr.  •  P.S.  aulagrapir.  •  ndiUa. 
*  II  y  a  KM  copie  de  la  main  de  Sî.  de  Z»ylie*tln.  £a  marge  no  lit: 
l'oripnilc  cnror«  à  In  Rtiat  le  s  de  juin  1612. 
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la  Reine  en  Angleterre,  je  n'en  sçay  que  dire,  voiant  par 
ces  lettres  qu'elle  a  pria  une  résolution  tant  au  contraire, 
jusques  à  ce  que  quelque  bon  accorde  soit  faict  entre  lo 
Boy  et  son  peuple,  et  nomément  que  le  temps  ait  es- 
clarci  les  Timbrages  qu'on  s'est  donné  de  ces  accïons,  mais 
ce  sont  des  bénédicsions  que  j'espéroy  dévoyant  naistre  do 
sa  présenee  ïcy,  au  lieu  des  axciJents  t  ri;  s-m  al  heureuses 
qui  sont  déjil  commencés  entre  le  Roy  et  ses  estats,  et  dont 
je  prie  Dieu  dVnqu'rcher  l'ai-croisement ,  comme  mes  veus, 
mes  prières  et  toutes  mes  aciions  ne  sont  portés  à  outre 
point  que  de  contribuer  tout  ce  que  je  pourray  à  un  tel 
acomodetnent,  qui  puise  non  seulement  remettre  S  M.  dan« 
la  jooisnncc  do  tout  ce  qui  apurtient  a  sa  grandeur  et  il 
une  satisfacsîon  de  ses  di-sirs,  mais  aussi  démontrer  à  toute 
le  momie  que  nus  conseils  et  nos  efforts  n'avoïnt  autre 
desseiug.  Quant  aux  miens,  j'en  suis  U>ut  asseuré  et  que 
mon  aflecsion  et  mon  devoir  jamais  s'esloignuront  du  tout 
ce  qui  peut  montrer  ma  fidcllilé  a  leurs  Maj.  ;  dont  '  coinmi' 
jay  toujours  faict,  ausi  contînuerai-je  J'en  doner  des 
preuves  très-réelles  et  immuables.  Pour  conclusion,  il 
faut  que  je  répète  la  confession  de  ma  foiblesse  d'esprit 
quant  à.  un  advis  particulier  de  ce  qu'on  doive  faire,  et 
me  contente  de  vous  présenter,  non  des  conseils,  mais  une 
requeste  très-pii^ioiu-  qu'il  ]ihu<=c  à  V.  A.  do  m'ostimer, 
comme  je  suis  avéque  toute  sorte  de  fidellité,  Monseigneur, 
de  V.  A.  le  très-humble  et  très- obéi sant 
serviteur 

HOILAND. 

Ce  5  de  uiejp. 


LETTRE  DCCLXVIII. 

La  Reine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Elle  lui  envoyé 
M'  Vigby. 

Mon  Cousin  I  ayant  receu  des  lettres  du  Roy  mon 
seigneur  à  mon  arivée  il  la  Haye,  par  lesquelles  je  vois  que 
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les  affaires  en  Angletairo  s'on  vont  ii  une  rupture,  j'ay 
donné  charge  à  Mr  Digby  de  vous  en  dire  les  particula- 
rités, comme  ausy  do  vousparler  de  quelque  chose  pour 
le  service  du  Roy  mon  soigneur;  me  remettant  à  luy,  je 
ne  diray  davantage,  sy  non  que  vous  trouvères  en  toutes 
occations  que  je  suis,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine 

HENHIETTE-SIABIB  H. 

La  Haye,  ce  3  june. 

LETTRE  DCCLXIX. 

La  mime  mi  même.    Elle  renvoyé  lettre  767. 

Mon  Cousin.  Se  1  n'est  pas  de  aujourduit  que  j'ay  re- 
cognu  les  soings  que  vous  prenez  de  m'obliger,  mais  je 
le  vojs  encore  par  ce  que  M'  Digby  m'a  dit  du  soing 
que  vous  avez  pris  pour  co  qui  touchoit  ce  que  il  voua 
a  parlé,  touchant  le  service  du  Roy  mon  seigneur,  do 
quoy  je  ne  puis  assés  vous  remercier.  Il  vous  rendra 
conte  de  l'affaire  par  sa  lettre,  c'est  pourquoy ,  me  remé- 
tatit  ii  luy,  je  ne  diray  davantage  sur  ce  subject,  mais 
bien  sur  celuy  do  se  porter',  La  Roche,  lequel  est  con- 
tant de  aler  en  Engletaire,  mais  il  a  bosoïng  de  quelques 
personnes  pour  l'aaister.  J'espère  que  vous  ne  me  refu- 
serez pas  de  permestre  quelques  uns  do  seux  1  qui  sont  à 
rostre  armée,  de  aler,  comme  un  ingénieur  et  quelques 
uns  ou  dous  autres,  qu'il  vous  fora  entamlre,  de  quoy  i 
a  besoing,  me  remétant  à  luy,  comme  plus  capable  de 
vous  informer  sur  cette  affaire.  Je  vous  prieray  seulloment 
que  ceulx  lesquels  yront  avec  luy,  il  vous  plaise  de  leur 
vouloir  continuer  leur  places  issy,  car  il  peut  estre  qu'il 
ne  demeureront  guère  en  Engletaire;  vous  m'obligerez 
extrêmement.  J'ay  recen  une  lettre  que  vous  m'avez 
envoyé,  qno  le  conte  do  Holand  vous  avoit  escrit.  Je 

1  ce.         '  porteur.         '  m, 
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atendois  a  vous  la  renvoyer,  que  ma  cousine  la  Princesse 
d'Orange  fut  revenue  des  champs,  où  elle  est  allée,  pour 
luy  montrer,  mais  n'estant  pas  encore  revenue,  jé  cru  nue 
vous  pouriez  croyre  que  je  ne  l'uvois  pas  eue;  s'est  pour- 
quoi par  sette  occasion  j'av  voulu  vous  remercier  du  suing 
que  vous  prenés,  de  me  donner  compte  de  ces  choses  là. 
La  lettre  et'  nssés  mal  aysée  il  ostre  entandue,  mais  je 
croys  que  s'est  exprès,  car  leur  actions  sont  trop  claires 
pour  que  leurs  parollcs  peusent  estre  de  mesme,  sans  vous 
faire  voir  [ce]  que  il  croyent  que  ln  distance  des  lieux 
cache  leur  insolance  et  panse  '  dans  un  still  obscur  cacher 
se  qui  est  que  trop  visible.  Jo  finiray  en  vous  priant  do 
croyre  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  plus  vé- 
ritablement que  moy,  mon  Cousin, 

vostre  très-affectionnée  Cousine, 


M.  de  Ileenvliel  an  Prince  tf  Orange.  Instances  de  lu  Reine 
iï Angleterre. 

Monseigneur.  Il  y  a  huict  jours  que  je  revins  a  la 
Haye,  i  trouvant  la  Royne  un  pua  froide,  jusques  à  me 
dire  qu'yl  y  avoit  quelque  mal-entendu  entre  elle  et  V.  A. 
Or  comme  je  là1  disois  que  cela  no  poulvoit  estre,  S.  M. 
m'envoya  à  messieurs  Digby  et  Morray,  je  m'addressc  à 
eux,  et  le  premier  me  disoit  qu'yl  avoit  esté  à  l'armée, 
et  fort  bien  de  V.  A.  receu,  et  promesse  obtenu  que  la 
Royne  seroit  accomodee  de  six  pièces  de  canon,  dont  le 
trésorier  Brasser  luy  en  feroit  avoir  quatre;  qu'yl  s'estoit 
addressé  à  luy,  mais  trouvé  que  le  dit  trésorier  faiaoit 
difficulté,  ce  qu'ayant  par  lettre,  et  mesme  la  Itoyne, 
mandé  a  V.  A.,  elle  n'avoit  jusques  ores  receu  de  V.  A. 
aucune  responce,  de  quoy  S.  M.  demeuroit  grandement 
estomiée.  Et  l'autre,  qu'yl  avoit  esté  trouver  V.  A.  de 
la  part  do  la  Royne  à  Voorn,  et  un  pou  froidement  de 


V.  A.  receuf1);  suriiuoy  yl  avoit  trouvé  bon  do  laisser  la  ' 
mémoire  de  la  Royne,  entre  les  mains  de  Mr  de  Zuliehem, 
et  (juyl  attendoit  sur  icelle  une  responce.  Je  luy  dis 
que  c'estoït  une  imagination,  et  l'excusois  sur  la  marche 
de  l'armée,  et  que  je  ne  doubtois  ou,  en  peu  de  temps, 
yl  receveroït  une  responce  à  contentement  Elle  vient1, 
mais  ne  leur  contentoit  nullement;  la  Royne  me  l'envoya, 
et  eux  m'en  parlèrent,  disants  qu'elle  ne  contentoit  la 
Royne,  et  que  S.  M.  la  trou  voit  fort  ambigus.  Je  leur 
disois  trouver  le  contraire,  et  leur  l'expliquois,  adjoustant 
que  V.  A-,  à  mon  advis,  ne  poulvoit  donner  aultre  res- 
ponce sur  ses  affaires,  et  leur  remontroi3  le  tord*  qu'yls 
eurent  et  qu'yls  firent  à  cest  Estât,  de  ne  laisser  partir 
les  ambassadeurs,  qui,  ne  pou] van ts  servir  leurs  Majcstez, 
à  tout  événement  ne  les  déserviroyent;  que,  pour  les 
joyaux,  yl  esloit  impossible  à  V.  A.  de  faire  plus  que  de 
recommander  cest  affaire,  comme  aussi  l'autre  de  la  com- 
pagnie d'Oost-Inde,  et  quo,  pour  les  assister  hors  les 
magasins  ouvertement,  avee  tant  des  armes,  là  où  l'Estat 
avoit  discerné'  un  ambassade  de  moyenuation,  que  ce 
seroït  procéder  contre  la  foy  publicquo  et  tout  honneur, 
et  leur  oster  tout  crédit  et  moyen  de  jamais  se  poulveir 
entremettre;  qu'yls  pouivoyent  cest  affaire  traitter  soubs 
main  avec  quelque  marchand.  Ils  me  dirent  l'avoir  tenté, 
et  que  le  marchand,  parlant  de  son  payement,  avoit  dit 
estre  content,  en  cas  que  V.  A.  voulut  pour  icoluy  rospon- 
dre;  je  leur  disois  les  difficultés,  et  <jue  cela  seroit  le  len- 
demain escrit  en  Angleterre,  et  osteroit  encor  là  tout  crédit 
à  V.  A.  et  à  cest  Estât,  et  qu'yls  no  debvoyent  meslcr 
V.  A.  là  dedans.    M'  Morray  me  demandoit  là-dessus  si 


(1)  M.  lie  Zijjlicbcra  tait  1  M.  Il  Priucesic  d'Omnge  du  camp  ptè.  d'Oraoj 
k  Si  juin;  „)-il  n-nt  permia  d'en  pwler  rrauebement.  «  (icur  Morny  est  nn 
ntrango  négociateur  et  eu  un  mos  brutal  et  rogne,  ciuurneun  bedcliambermin , 
dont  V.  A.  cognoiat  le  leapect  il  ].l  C'u.ir  il'Ai  di-UTi-i'.  Je  suii  tesmeing  qu'il 
n*a  reeeu  îcj-,  je  dis  au  Vooru,  que  toute  surlc  ds  civilité)  et  de  bon  accueil. 
M.  de  BrÉdeiodt  no  le  triila  pua  maigrement,  mail  il  n'en  sortit  pus  cn»oue 

i  le.         ■  vint.         ■  tort.         '  décerné,  décrété. 
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V.  A.  refuserait  a-  la  Royne,  estant  ai  eslroitt émeut  avec 
S.  M  allié,  on  cette  extrémité,  et  soubs  aultro  prétexte, 
crédit  de  cent-mil  franeq.  Ja  luy  disois  ne  pourvoir  roa- 
pondre,  puisque  V.  A.  u'estoit  ]>as  ïcy.  Cela  demeura  là, 
et  y!  ne  m'ai  depuis  parlé,  mais  bien  Mr  Jermain,  qui 
devauthier  me  tonoit  à  plus'  près  un  semblable  discoure, 
mais,  comme  en  Iltiiil-h  (jbscurs,  je  faisais  mine  ne  l'en- 
tendre. Il  vint  icy,  passé  quelques  jours,  avec  messieurs 
Percy  et  Montegu,  et  doibt  après-demain,  comm'yl  m'a 
dit,  aller  trouver  V.  A.  à  l'armée.  Hier  au  matin  lo 
dit  M'  Jermain,  me  vint  encor  parler  de  ses  quatre 
pièces  de  canon,  j'allois  trouver  M'  Brasser,  qui  me  disnit 
ses  scrupules;  je  luy  proposois  de  les  faire  demander  par 
M1  Vicquevoort,  avec  offre  de  fournir  la  valeur  an  ma- 
gasin, et  en  payer  oultre  les  frais.  11  me  disoit  que  cela 
estoit  le  vroy  chemin;  je  luy  le  proposé,  il  les  demanda, 
et  yls  luy  furent  hier  par  lo  conseil  d'Estat  acordea.  — 
Passé  trois  jours  la  Royne  m'envoya  une  mémoire,  pour 
obtenir  un  passeport  pour  les  ammonitions  qu'elle  désire 
envoyer  au  Roy;  je  l'allois  trouver  et  remontrer  quel 
esclat  cela  donneroit,  et  que  tous  les  Estais  en  debvoyent 
avoir  cognoissanec,  et  que  la  franchise  m'emportoit  que 
8  sols  sur  cliasquo  livre  de  gros.  S.  M.  me  respondit 
qu'elle  en  parlerait  il  M'  Digby,  et  luy  que  la  Roy  no 
estoit  résolu  de  payer  le  droict,  et  les  faire  passer  sur  le 
nom  du  quelque  marchand.  Mr  Vicquevoort  l'entreprend, 
donne  sa  requeste  a  M'  Gent,  qui  la  présente  ;  a  mesm' 
heure  les  Estata  reçoivent  lettres  du  21  de  ce  mois  de 
Mr  Joachimi,  qui  leur  mande,  que  M*  Fielding  et  un 
aultre  du  Parlement  luy  eatoyent  venir  trouver  et  dire 
comment  yls  eurent  advis  que  la  Royne  achetait  des  ar- 
mes et  ammonitions,  selon  la  mémoire  qu'yls  luy  donne- 
rent,  et  qu'yls  espéroyenl  (puiaqu'yls  estoyent  avec  cest 
Estât  en  une  si  estroitte  et  ancienne  alliance,  et  d'une 
mesmo  religion  et  intérest,  et  empeschc  à  trouver  quelqu' 
accort)  que  les  Estats  n'accorde  rayent  la  sortie  desdittes 
1  peu. 
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ammonitions,  uy  aussi  que  les  joyaux  de  la  couronne  sc- 
royent  engagez;  la  dite  liste  de  M'.  Joachimi  avec  celio 
présentée  au  nom  do  Mr  Vicquovoort,  fust  trouvée  accor- 
rli-r,  tflli'Mi.'iil  -;;iti;  \r-  (l.'|iiit!'S  .L'J l' ilhuulo  fi:-L']it  . L i Jlii_-i4.lt , 
et  ouverture  de  tout  à  leur  assemblée,  qui  ne  peu) vent 
estre  disposez  à  les  accorder,  tellement  qu'yls  tascheront 
soubs  passeport  de  ceux  (le  l'admiraulté'  les  faire  passer. 

La  Iïoytie  a  receu  cette  sepmaine  deux  expresses,  l'un 
est  l'homme  de  Mr  Goring,  l'autre  un  M*  Davenant  ;  le 
dernier  est  party  de  Jorck  le  20  de  ce  mois  et  l'autre 
le  jour  après.  Ils  disent  que  le  13  le  Roy  avoit  faïct 
assembler  tous  ceux  du  pays  de  Jorck,  où  yl  se  trouvè- 
rent, comm'yls  disent,  plus  de  cinquante  raillo  personnes, 
o  qui  le  Eoy  parloit,  disant  scavoir  qu'on  leur  avoit 
tasché  faire  avoir  des  mauvaisses  opinions  de  luy,  mais 
qu'yl  protestoit  devant  eux,  et  qu'yl  prenoit  Dieu  à  tes- 
moin,  qu'yl  ne  voulait  rien  changer,  ains  vivre  et  mourir 
avec  eux  dans  la  religion  réformée ,  et  qu'yl  vouloit 
maintenir  les  loix  et  libertés  du  Royaume,  et  les  privilèges 
d'un  chascun  en  particulier,  coinm'  aussi  celles  de  son  Par- 
lement, mais  qu'yl  espéroit  qu'yls  ne  pormetteroyent  qu'on 
luy  osteroit  ses  prérogatives;  surquoy  vis  auroyent,  pres- 
que tous,  hors  mis  5  b,  six  cent,  jette?  leur  chappeau  en 
hault,  et  le  Roy  le  sien,  et  crié:  „vive  le  Roy,  nous 
voulons  maintenir  les  prorogatives  de  V.  M.  et  vivre  et 
mourir  avec  V.  M."  Que  dans  Hul,  quelques  uns  avoyent 
commencé  mutiner  contre  Sr  Jan  Huddan ',  qui  avoit 
esté  contrainct  so  retirer  dans  le  blockhnys  ou  chasteau, 
mais  que  Sr  Jan  Meldrum,  Escossois  et  de  la  chambre 
privé  dn  Roy,  s'estoit  avec  quelques  officiers  jette"  là  dedans 
et  entrepris  le  commendement;  ou  croit  par  ordre  du  Par- 
lement. Que  ceux  de  Galles,  par  l'attorney  du  Roy, 
qui  avoit  esté  en  ce  pays,  avoyent  mandé  au  Roy  qu'yls 
estoyent  tous  pour  maintenir  ses  prérogatives,  et  prest 
pour  marcher  avex  dix  mille  hommes  bien  armez  et  équi- 
pez, quand  S.  M.  leur  le  corn mand croit.  —  On  dit  quo 
'  llotbim. 
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Mr  Morray  doibt  partir  avec  le  premier  vend,  et  avec 
lny  les  Princes  Eobert  et  Maurice.  On  croit  que  la 
lîuync  demandera  à  V.  A.  permission  pour  Mr  Creviug 
et  quelques  auitres  officiers,  pour  les  pou I voir  envoyer 
vers  le  Boy;  milord  Digbv  dit-on  estre  allé  vers  V.  A. 
à  l'armée ,  les  auitres  qu'j rl  est  aller  trouver  le  Roy. 

Estant  pour  finir  la  présente,  on  me  mande  de  Rot- 
terdam que  ceux  de  l'admiraulté  ont  accordé,  soubs  lu 
nom  de  Quarlcs,  la  sortie  des  ammonitiuns.  Je  veux  es- 
pérer que  ceux  d'Amsterdam  en  feront  le  mesme,  pour  un 
peu  appaiser  1:l  RuviR'  ,  :jui  <:\i  [i;uk'  liiiuit-L'iin'iil  (II-  cl:  que 
les  Estats  refusent  la  sortie.    Que  S.  M.  se  haste  tant,  est, 

comme  jo  crois,  que  le  Roy  a  quelque  dessein  sur  Hull  

De  V.  A.  très-humble,  trî> s- obéissait 
et  tris-fidele  serviteur, 

1IEENVLIET. 

De  la  Haye,  23  juin  16*2. 

LETTRE  DCCLXXI, 

Le  même  au  même.    Entretien  aces  la  Heine  a°  Angleterre. 

Monseigneur.  Devant-hier  j'ay  escrit  à  V.  A.;  depuis 
Madame  m'a  prélu  une  partie  de  sa  lettre  reçue  hier  de 
V.  A.,  surquoy  sur  le  soir  je  suis  allé  trouver  la  Royne, 
et  dit  à  S.  M.  que  je  sçavois  astheur,  ainsy  que  j'avois 
dit  ey-devant,  que  ses  messieurs  avovent  mai  entendus 
V.  A.,  et  que  V.  A.  mesmo  mandoit  à  Madame  estre 
estonne  que  ses  bonnes  intentions  fussent  si  mal  interprétez; 
que  V.  A.  estoit  dans  les  mesmes  sentiments  qu'elle  avoït 
esté  tousjours  de  servir  S.  M.,  en  tout  ce  que  luv  seroit 
possible.  Elle  m'en  respondit  estre  très-nysc  de  l'entendre, 
et  que  Madame  à  sa  dernière  visite  l'avoit  grandement 
contenté;  mais  qu'elle  ne  poulvoit  assez  s'estonner  que  les 
Estats  la  1  ref'usoyent  un  si  pou  de  chose.  Je  la  '  disois  que 
c'estoit  un  malheur  que  justement  la  lettre  de  M'  Joacbiini 
venoit  ce  jour  là,  laquelle  avoit  obligé  les  députés  d'Hol- 
1  lai. 
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lande  aus  Estais -généraux  communiquer  l'affaire  à  leur 
principaux,  qui  ce  jour  estojent  assemblez  et  qui  sont 
composés  de  tant  de  diverses  testes.  Elle  dit:  „je  suis 
ayse  qu'on  a  trouvé  par  aultro  vovc  lu  moyen  d'embarquer 
ce  qui  est  Ii  Kotterdam."  Et  puis  qu'elle  sçavoit  que 
Madame  avoit  puissement 1  travaillé  à  cela,  que  S.  M. 
l'iroit  aujourdhuy  remercier,  et  que  île  V.  A.  et  de  Ma- 
dame elle  estoit  très-satisfaicte,  mais  qu'elle  n'eust  jamais 
crcu,  pour  avoir  amené  sa  fille  devant  le  temps,  que  cela 
l'eust  causé  un  despit  prest  les  Estats;  qu'elle  esperoit 
ne  les 1  estre  longtemps  ii  charge;  que  par  sa  dernière  elle 
avoit  prié  le  Roy  de  l'advcrtir  en  quel  lieu  elle  pourroït 
seurement  venir,  et  que  son  intention  estoit  d'aller  bientost 
trouver  le  Roy.  J'cxcusois  les  Estats  le  mieux  que  je 
poulvoïs;  toute  la  faulto  est  venu  que  M'  Muscb  ce  matin 
estoit  party  vers  Flandre,  qui  à  Madame  et  aussi  à  moy 
avoit  asseuré  que  la  pétition  soubs  le  nom  d'un  marchand 
ne  serait  refusé. 

S.  M.  me  disoit  aussi  qu'aujourdhuy  elle  ilépescheroit 
un  hommo  vors  M'  le  Cardinal  et  qu'elle  ne  doubtoit, 
mais  estait  asseuré,  qu'yl  assisterait  le  Koy,  et  répétoit 
qu'elle  estoit  en  tout  satisfaict  de  vos  A.  A.  et  qu'elle 
espérait  qu'icelles ,  puisque  le  Parlement  avoit  pris  les 
armes,  que  V.  A.  la  favoriserait  aussi,  et  particulièrement 
en  l'affaire  des  Oost-Indes.  Je  demandois  à  S.  M.  si 
M'  Boswel  estoit  pourven  de  procuration,  si  luy-mesme 
ne  feroït  difficulté  do  signer  le  traitté  sur  la  première 
proposition  faicte  ou  commence  1633;  c'est  assçavoir  une 
oubliance  de  tout,  jusques  à  ce  jour.  La  Uoyne  me  dit: 
„je  parleray  n  Morray,  et  luy  vous  viendra  parler  demain." 
J'ay  parle-  sur  ce  subjoct  à  Mr  Boreel",  afin  qu'y!  veulle 
favoriser  l'affaire;  il  ne  croit  pas  que  lo  dit  Sr  Jïoswel  a 
procuration  ou  ordre,  ou  qu'yl  oserait  en  ce  temps;  et 
quand  yl  oseroit,  qu'yl  craint  que  ceux  de  la  compagnie 
ne  voudront,  durant  cette  mauvaise  intelligence  entra  le 
1  puiiummeut.         ■  linx. 

'  Guillaume  D.  (1600— 1G08),  ucntiuosira  J' Amsterdam. 
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Roy  et  aon  Parlement;  toutefois  les  députés  des  Estais 
ne  faisants  difficulté,  qu'yl  veult  travailler  de  disposer  les 
majeurs  et  committés  de  la  dite  compagnie. 

La  Royne  me  parloit  aussi  de  la  Princesse  Royale  et 
que  Madame  luy  avoit  ',  qu'un  bruict  couroit  que  S.  M. 
la  voulut  ramener.  Je  disois  l'avoir  aussi  ouy,  mais  m'en 
estre  mocquii.  „Non,"  dit  la  Royne,  „je  ne  suis  pas  si 
meschante,  n'y  n'ay  jamais  rien  moins  songé;"  surquoy 
je  pris  congé  de  la  Royne  et  allois  faire  rapport  a  S.  A. 
I!  est  vray,  Monseigneur,  M'  Haniwood  m'a  cy-devant 
tenu  le  mesme  discours  qu'yl  a  tenu  à  S.  A.,  mais  j'en 
juge  si  peu  d'apparence,  quand  mesmes  yls  auroyent  la 
volonté  si  mauvaise,  que  je  no  l*ay  voulu  mander  à  V.  A.; 
toutefois  poust-elîe  estro  asseurce  que  ne  manquera)-  avoir 
un  soing  convenable.  J'ay  remontré  il  Mr  Morray  le  tort 
qu'yl  avoit;  il  me  dit  que  moy  j'nvoîs  tort  de  tno  prendre 
à  luy;  qu'on  luy  avoit  faict  des  reproches,  quand  y  1  revint 
sans  responce.  Je  luy  disois  estre  sa  faulte,  pour  n'estre 
venu  trouver  V.  A.  le  lendemain  au  malin,  n'y  l'estre 
suïvy,  et  luy  qu'yl  avoit  interprété  tout  à  [a  Royne  au 

que  S.  M.  n'estoit  pas  trop  content;  que  luy,  aînsy  que  je 
sçavois,  avoit  tousjours  tasebé  servir  V.  A.,  ainsy  qu'yl 

à  Antwerpcn,  où  j'espère  qu'yl  aura  trouvé  de  l'argent;  il 
doit  estre  de  retour  à  ce  soir;  j'en  serois  ayse  le  poulvoîr 
mander  à  V.  A.,  car  d'en  trouver  astheur  sur  icelles  do 
l'argent  à  Amsterdam,  le  Parlement  on  ayant  faict  une 
déclaration  contre,  je  ne  le  croîs  pas.  Ce  que  Mr  Morray 
me  dira  aujourdhuy,  et  ce  que  j'apprendray  de  jour  à 
aultre,  ne  manqueroy  de  mander,  ny  d'estre,  Monseigneur, 
d*;  V.  A.  très-humble,  très-obéissant  et 
tres-fidèlc  serviteur, 

uses  vu  ET. 

De  In  Haye,  le  SO  juin  1 6*3. 
'  dit  iimtle  omit. 
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•  LETTRE  DCCLXHI. 

Gtutave  Ilorn  '  au  Prince  d'Orange.  Il  regrette  de  n'avoir 
pu  lui  rendre  visite. 

.Te  m'estois  proposé  dans  mon  voyage  par  ce  pays  de 
faire  la  révérence  !i  V.  A.  et  de  luy  offrir  en  personne 
mon  très-humble  service,  mais  ayant  à  me  rendre  en  Suède 
avec  le  plus  de  diligence  qu'il  se  pourra,  et  estant  obligé 
de  continuer  mon  voyage  assés  linstivement,  je  suis  privé 
de  cest  honneur,  et  no  puis  rendre  mes  debvoirs  à  V.  A. 
de  la  façon  que  je  l'eusse  souliaitté.  Je  ia  supplie  très- 
humblement  d'agréer  mon  obéissance  et  les  protestations 
que  je  vous  fais  de  vous  la  rendre  en  toutes  les  occasions 
auxquelles  il  vous  plaira  d'honorer  de  vos  commandcuions, 
Monseigneur , 

■vostre  très-humble  et  très- obéis  saut  serviteur, 

CUSTAF  HOBN. 

De  la  Haye,  ce  7  juillet  164Ï. 


LETTRE  DCCLXXIII. 

La  Pleine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Elle  lui  envoyé  "-'U^. 
M'  Jermin. 

Mon  Cousin.  Ayant  donné  charge  il  Jermin  de  vous 
parler  de  quelque  chose  <lo  particulier,  je  vous  prie  de 
croyre  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part.  Me  remestnnt  à  luy, 
je  ne  diray  davantage  dans  sette  lettre  que  vous  assurer 
que  vous  n'obligerés  jamais  personne  qui  soit  plus  recog- 
naiasante,  Dy  qui  désire  avec  plus  d'affection  vous  tesmoi- 
gner  mes  resentimants ,  que  moy,  qui  suis,  mon  Cousin, 
vostre  bien  affectionnée  Cousine 

A  monsieur  mon  Cousin,  le  Prince  d'Orange. 

1  miiécbal  de  SoMt;  il  commandait  Mit  gtwhtiQm  Guilact-Adolpht 

à  la  balai!!*  <k  LHpàg  n  1631. 
■  Toilrc  —  unitcur.  Autographe. 
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LETTRE  DCCLXX1Y. 

,1/.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.  La  Reine  iTAngle- 
terre  désire  emprunter  sur  sei  joyaux. 

Monseigneur!  Depuis  ma  dernière,  qui  a  esté  du  4  de 
ce  mois.  M'  Goring  est  revenu,  et,  selon  que  je  peux  ap- 
percevoir,  a  bien  trouvé  de  l'argent  à  Anvers  sur  les  per- 
les et  quelques  autres  petits  joyaux  (qui  sont  de  démise  et 
désires  par  un  chascun),  mais  non  pas  sur  les  grandes, 
tellement  que  samedy  au  soir  on  recommençoit  de  me 
parler  de  trouver  de  l'argent  sur  les  grandes  pièces  par 
l'authorité  et  crédit  de  V.  A.  Je  leur  disois  mes  sen- 
timents et  qu'on  ne  trouveroit,  à  mon  opinion,  personne 
nj  icy  ny  à  Amsterdam ,  quand  mesmes  V.  A.  le  recom- 
manderait, qui  en  voudroit  donner  sur  icelles  do  l'argent; 
de  laquelle  réponse  ou  n'cstoit  nullement  satisfaict,  jusques 
à  me  dire  et  reprocher  que  j'estois  changé  et  pas  tant 
siélé  pour  lo  service  de  leurs  Majostcz  que  j'avois  esté  cy- 
devaut.  Je  disois  qu'on  me  faisoit  tort  et  que  je  n'estois 
rien  moins  que  changé,  mais  que  c'ostoit  contre  mon  opi- 
nion de  flatter  ou  donner  espérance,  quand  je  ne  voyois 
point  de  jour.  Que  pour  l'affaire  des  Indes  je  voyois  au- 
cune clarté  et  que  j'y  travaillerois  avec  toutes  mes  forces 
pour  k  faire  réussir  au  contentement  de  S.  M.  —  Di- 
manche on  me  répétoit  ce  que  dessus  et  je  donnois  la 
mesme  responce.  Hier  M'  Goring  et  après  luy  Mr  Jer- 
main  allèrent  trouver  Madame  et  là  tiendront  le  mesme 
discours ,  et  qu'il  importoit  il  ta  Revue ,  ouy  que  la 
paix  d'Angleterre  en  dépendoit.  Apres  soupé  la  Reyne 
m'envoya  quérir  ;  j'y  alloïs  ,  et  S.  M.  me  répétoit  la 
mesme  chose,  et  que  V.  A.  i'oMigeroit  au  plus  hault 
degré,  qu'elle  m'oublierait  jamais  cette  courtoisie,  ouy 
qu'il  n'auroit  après  cela  rien  qu'elle  ne  feroit  pour  V.  A. 
et  que  Mr  Jermain  me  vïendroit  encore  trouver  pour  me 
dire  plus  particulièrement  ses  raisons.  Bien  tard  M'  Jer- 
main me  parla,  et  me  dit  que  la  Reyne  estoit  à  l'extré- 
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mité,  que  je  songerois  et  répéteroïs  à  vos  A.  A.  la  con- 
stance qu'elle  avoit  tesmoigné  durant  la  '  iraitté,  pour 
avancer  et  puis  faire  conclure  le  mariage,  et  principale- 
ment en  un  après-dïsné ,  quand  les  commissaires  estoyent 
contre  la  conclusion;  que  cela  astheur  debvroit  estro  con- 
sidéré, puisque  tout  le  bonheur  de  la  Reyne,  et  de  la  paix 
d'Angleterre  dépondoit  d'un  prompt  retour  de  S.  M.,  et 
qu'elle  n'y  poulvoit  aller  sans  argent,  et  au  moins  sans 
la  somme  de  Imict  cent  mil  francq  monnoye  d'Angleterre. 
C'est  pourquoy  elle  demandoit  l'assistance  de  V.  A.,  la- 
quelle en  cotte  grande  nécessité  ne  la  dehvoît  abandonner, 
ny  la  refuser  ladite  somme,  puisque  de  cette  somme  tout 
son  bonheur  en  cette'  monde  dépendoit,  quand  meames 
V.  A.  employeroït  tout  son  crédit  et  tous  ses  amys,  et 
qu'elle  partïroit  allors  prompteinciit  et  avec  le  plus  grand 
contentement  du  monde,  et  non  pas  aultrement,  mais  bien 
troublé  et  désespéré,  ouy  marry  d'avoir  faict  l'alliance, 
puisque  de  ce  refus  ou  remise  sa  ruine  dépendait.  Qu'elle 
donnerait  entre  les  mains  de  celuy  que  V.  A.  ordonneroit, 
plus  qu'aultant  deux  fois,  et  en  oultre  une  assignation  sur 
tout  que  la  compagnie  leur  doibt,  avec  approbation  du 
Rov,  pour  desgager  V.  A.  Je  continuois  à  luy  dire  les 
difficultés,  et  mesmes  quand  V.  A.  voudroit  lever  ladite 
somme,  que  j'en  doubtois  si  V.  A.  la  trouveroit  et  prin- 
cipalement si  promptoment.  Que  les  marchands  ne  pou- 
voyent  estre  contraints  par  authorité,  oultre  qu'yls  avoyent 
peur  de  traitter  avec  lîoys  ou  Princes.  Il  nie  répétoit 
tousjours  la  grande  extrémité  et  nécessité,  et  qu'allors  on 
pourroit  encor  faire  l'autre  affaire,  lequel  discours  il  a 
aussi  tenu  a  Madame  et  que,  faysant  cecy,  je  pourrois 
faire  tout,  et  moy  il  luy  l'impossibilité.  —  Je  confesse, 
Monseigneur,  que  ce  discours  ne  me  trouble  pas  peu,  et 
nonobstant  que  je  vois  peu  de  jour,  je  veux  bander  tous 
les  resorts  de  mon  esprit,  quand  mesmes  j'yrois  a  Am- 
sterdam pour  tenter  si  sur  les  joyaux  (on  leur  donnant 
cela  de  la  compagnie  pour  une  seureté  de  leur  payement) 
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on  ne  pourrait  lever  la  dite  somme  demandée,  ou  de  ceux 
de  la  compagnie  d'Oostinde,  en  leur  donnant  pour  gage 
lesdits  joyaux.  J'en  parleray  aujourdhui  avec  le  sieur 
Boreel  et  ne  faire  '  autre  affaire;  que  d'estudier  et  songer 
ai  on  ne  pourrait  trouver  quelqu'  expédient  pour  accom- 
moder la  Royne  en  cesto  nécessité  et  ne  pas  trop  engager 
V.  A.  Car  elle  m'en  parloit  que  en  tremblant  et  me  de- 
mandoit  si  pitoyablement  s'yl  n'y  avciït  espérance  qne  par 
aucun  moyen  V.  A.  poulvoït  estre  persuadée  de  l'assister, 
que  j'en  suis  eneor  troublé.  Je  prie  Dieu  de  garder  V.  A. 
et  je  demeure,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

nEENVLIET. 

Lu  llflve,  11  juillet  1642. 

1 1  LETTRE  DCCLXXV. 

«"pîrM  ''''  Pr*'":e  d'Orange  à  M,  de  Hemvliet.  Moycnt  de  procurer 
trmin.         je  paTgent  ,\  fa  Reine  d'Angleterre. 

Monsieur.  J'ay  veu  entre  autres  choses  dans  rostre 
lettre  du  i  do  ce  mois,  ce  que  voua  m'y  touchez  pour 
le  regard  de  la  somme  d'argent  qui  seroit  fournie  au  Roy 
de  la  Grande-ISretaigne  par  les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes- Oriental  es.  Le  Sr  Boreel  aussi  me  mande  par 
sa  rosponse  les  difficultoz  qu'il  y  a  rencontrées.  Et  toute- 
fois, voyant  la  Reine  persister  aveq  tant  d'instance  à  dé- 
sirer une  bonne  issue  de  cest  affaire,  selon  ce  que  ledit 
BÎeur  Jermin  vient  do  m'en  représenter  amplement  de  sa 
part,  j'ay  encor  voulu  vous  prier  par  cestos,  comme  je  le 
fay  de  inesme  audit  sieur  Boreel,  de  vouloir  travailler  par 
touts  moyens  imaginables  et  possibles,  à  ce  que  la  Reine 
puisse  obtenir  ce  contentement,  et  vous  asseurcr  qu'outre 
le  service  très-particulier  que  vous  en  rendras  à  S.  M., 

<  Minu/i-  dr  la  de  if.  de  Zuytiehrm.    En  marge  il  écrit!  Copia 
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j'en  recevray  !e  debvoir  à  beaucoup  de  satisfaction,  et  tous- 
jours  vous  le  tesmoigneray  par  des  efforts  qui  vous  feront 
veoir  quo  je  suis,  etc. 

Po»td.  M'  Jermin  m'ayant  tesmoigné  de  plus  comme 
k  Eeino  désire  que  je  favorise  sa  uégutiation  qu'elle  vent 
faire  faire  de  quelqu'  argent  sur  de  ses  joyaulx,  vous  me 
ferez  grand  plaisir  d'assister  aussi  là  dedans  ceux  qui  y 
seront  employez  par  S.  M.,  mettant  peine  à  induira  et 
disposer  mesmes  en  mon  nom  des  marchans  de  vostro 
cognoissance  au  fournissement  des  deniers  que  la  Reine 
demandera  sur  lesdits  gages.  —  Afin  que  vous  sachiez  ce 
qui  s'est  passé  îcy  de  plus  ù  la  venue  de  M'  Jermin,  je 
vous  diray  que,  sur  les  instances  qu'il  m'a  fai êtes  au  nom 
de  la  Eeine,  j"ay  ordonné  à  Vosberglie  de  lever  pour  S.  M. 
la  somme  de  301)  [v]  florins  sur  mon  obligation  particu- 
lière, de  quoy  il  sera  à  propos  ne  parler  guères. 


LKTTBK  DCCL.XXVI. 

M.  de  [hanliet  au  Prince  d'Orange.  Instances  delà  Reine 
<T  Angleterre. 

Monseigneur. ...  Mr  Jermain  m'a  parlé  plusieurs  fois 
depuis  son  retour,  et  encor  cest  apris-disné;  il  me  presse 
pour  l'argent  sur  les  joyaux,  et  pour  les  soldats  et  offi- 
ciers qu'yl  a  demandé  à  V.  A.  Je  Iuy  dis  mes  difficultés. 
II  meslo  tousjours  parmy  son  discours  l'affaire  que  V.  A. 
sçait,  mais  fort  obscurément,  de  mesme  a-t-yt  par  deux 
fois  aussi  faict  à  Madame,  tellement  que  cest  après-disné 
me  voulant  servir  de  l'occasion,  je  luy  dis,  l'entendre,  et 
aussi  Madame,  pour  l'avoir  escrit  cy-devant ,  ce  qu'aul- 
trefois  leurs  Majestez  m'avoyent  dit  et  principalement  à 
Wmsor,  quand  je  parlois  au  Roy  de  l'Électeur,  et  encore 
a  Dover,  où  Mr  Morray  avoit  adjousté  quo  le  Roy  de 
cela  avoit  parlé  à  la  Royne  amplement  et  que  S.  M.  en 
parleroit  estante  icy  à  voï  A.  A.  Il  mû  respondïst  qu'yl 
IV.       .  4 
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tenoit  cest  affaire  pour  un  affaire  faict,  ai  on  vouloit; 
„car,"  dit-yl,  „  assistez  le  Roy  pour  le  présent  à  trouver 
de  l'argent,  et  montrez  que  S.  A.  désire  le  maintenir, 
rïon  no  sera  si  aysé."  Je  luy  respondis  que,  pour  le 
premier,  yl  avoit  contentement  do  V.  A.  et  de  ce  qu'yl 
y  avoit  affaire  avec  les  marchands  j'employeroia  tout  mon 
esprit  et  la  recommandation  de  V.  A.,  mais  qu'on  ne  les 
poulvoit  forcer,  et,  pour  le  dernier,  que  tout  ce  que  se- 

de  n'avoir  l'intention;  il  protestoit  et  m'asseuroit  du  con- 
traire, mais  aussi  qu'on  faisoit  l'un  pour  l'aultre,  et  non 
pour  rien.  C'est  pourquoy  la  Royne  vouloit  estre  assouré 
en  des  choses  qu'elle  croyoit  convenir  pour  la  scureté  et 
le  bien  du  Roy  et  d'elle.  Je  luy  dis  que  S.  M.  avoit 
raison  et  que  je  serois  tousjours  ayse  d'entendre  ce  que 
s'estoït.  Ce  que  ce  discours  aportera  V.  A.  sçaura  dès 
aussitost  qu'yl  se  sera  plus  déclaré,  à  quoy  je  tascheray 
l'obliger.  A  ce  soir  la  Roy  ne  m'envoya  quérir,  disant 
quo  le  Roy  en  avoït  tres-gran  dément  besoing  de  l'argent, 
et  que  je  vouloïs  travailler  à  !c  trouver  ;  je  la  prélisois 
les  responces  des  marchands,  et  les  miennes  à  eux,  pour 
leur  oster  leur  scrupules ,  et  qu'en  deux  ou  trois  jours  je 
sçaurois  leur  finale  résolution.  Que  S.  M.  faisoit  estât 
d'aller  trouver  le  Roy  dans  un  mois  et  qu'à  Madame  elle 

en  parlerait  demain  pour  en  avoir  des  navires  

de  V.  A.  le  très-humble,  très- obéissant  et 
très-fidèle  serviteur, 

UEENVLIET. 

De  la  Haye,  le  20  juillet  1842. 

LETTRE  DCCLXXVH. 

Le  même  au  même.    Même  svjel. 

Monseigneur.  Devant-hier  au  matin  Mc  Jermain  me 
vinst  veoïr  et  parler  de  plusieurs  choses,  mais  priucipa- 
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lement  pour  trouver  de  l'argent  sur  les  joyaux  dans  la 
liste  cy-joinetc;  j'ay  envoyé  la  ditte  liste  à  messieurs  Van 
Loon  et  Santin,  mais  je  craings  fort  que  les  pièces  sont 
trop  grandes,  et  qu'yls  feront  difficulté  de  donner  do  l'ar- 
getit  sur  icelles.  Devant  de  sortir,  il  me  disoit:  „achevona 
c'est  affaire  pour  avoir  l'esprit  libre,  et  trouvé*  nous  de 
l'argent  pour  mettre  l'âme  do  la  Royne  hors  cette  grande 
inquiétude,  et  allors  nous  parlerons  de  i'aultre  affaire  clair 
et  net"  Je  veois  bien  que  cela  va,  pour  avoir  de  l'argent; 
toutefois,  pour  complaire  à  la  Eoyne  et  pour  sçavoir  ce 
qu'allors  yls  diront,  je  voudrois  qu'on  poulvoit  trouver 
l'argent,  pour  la  '  donner  devant  de  partir  toute  sorte  de 
contentement.  Hier  au  soir,  en  parlois  encor  an  sieur 
Eoreel,  pour  sçavoir  si  sa  ville,  sur  ces  joyaux,  ne  la 
voudroyent  accommoder  ;  il  me  disoit  de  craindre  que 
non,  si  ce  n'ostoit  qu'on  disoit  que  Km  pièces  estoyent  à 
V.  A.  et  que,  sur  le  nom  du  V.  A.,  on  demandoit  sur 
icelles  de  l'argent  ;  qu'yl  vouloit  espérer  qu'allors  ceux  du 
bancq  de  leeuinge  le  feroyent  et  que  la  ville  se  serviroit 
de  ce  prétexte  de  n'avoir  secu  qu'elles  estoyent  à  la  Eoyne. 
Je  luy  disois  n'avoir  cest  ordre;  toutefois  Madame  m'a  de- 
puis commandé  de  luy  dire  de  vouloir  sonder  M'  Vla- 
ming  soûls  main,  s'yl  croyoit  qu'allors  yls  le  feroyent,  ce 
qu'il  a  faict  et  a  luy  escrit  hier  au  soir. 

Mr  Vosbergen  a  dit  h  M'  Jerinain  qu'yl  fera  h.  la  Eoyne 
avoir  l'argent,  de  quoy  yls  sont  fort  satisfaiet.  Ils  de- 
mandent avec  une  si  grande  instance  les  aultres  cincq 
cent  mil  francq  qu'yl  me  tousche  nu  vif,  pour  souhaitter 
do  poulvoir  donner  à  la  Eoyne  contentement;  car,  a  leur 
dire,  yl  semble  qu'allors  S.  M.  auroit  tout  satisfaction  ..  . 
Je  prie  Dieu  de  conserver  V.  A.  en  santé  et  je  demeure. 
Monseigneur , 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

UEBSVLIET. 

De  la  Haye,  le  21  juillet  1643. 
'  lut. 
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Voici  la  liste  des  joyaux  : 


Le  grand  collier  des  rubis  avecq  des  perles  derniè- 
rement rflcheité,  pour  /  300,000. 

La  chaync  des  rubis  nvecq  des  perles  „  100,000. 

Les  trois  soeurs  avecq  deui  perles  „  60,000. 

Les  deuï  rubis   30,000. 


/  490,000. 

DIAHASS. 

Le  fosact  appelle"  la  cité  /  80,000. 

Le  pendant  d'iceluy  „  40.000. 

le  grand  poinçon  fosset  ,  60,000. 

La  grande  table  „  S0,0OU. 

La  belle  table  et  l'ancre  „  50,000. 

Les  deux  longues  tables  „  80,000. 

Quatre  diaraans  à  pointe  „  120,000. 


/  460,000. 

PERLES, 

Une  chaîne  de  420  a  400  gl.  la  pièce,  pesant  18 

grains  la  pièce,  et  en  tout  pesant  11  onces    .    .  /  160,000. 

Une  aultre  de  533  a  160  1  la  pièce  pesant  9  grains 

'/,  la  pièce  et  en  tout  pesant  8  onces  et  '/,  .  .    .  „  93,660. 

Une  aultre,  de  886  a  70  1  In  pièce,  pesant  7  grains 

et  '/,  la  pièce  et  en  tout  pesant  11  ouces   .    .    .  „  61,620. 


/  315,300. 


BnbiB  /  490,000. 
Dinmons  „  460,000. 
Perles        „  315,300. 

/  1,865,300. 
'  aprèi  le  thiffre  luil  un  lijnt  inconnu. 
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t  LETTRE  DCCLXXVTII. 

Le  Prince  d'Orange  au  Roi  de  France.  R  intercède  en  faveur  F"a1JaD' 
du  Bac  de  Bouillon. 

V   Le  Due  de  Buuillun ,  impliqué  dans  !»  conjurai™  Je  Cinq-SIera,  raeheli. 
m  vie  par  la  reddilioo  de  Sedan. 

Sire.  Ayant  appris  comme  il  a  pieu  a  V.  M.  de  faire 
arrester  la  personno  de  Mr  le  Duc  de  Haillon,  sans  sçavoir 
jusques  à  présent  quel  en  peut  cstre  le  subject,  la  proxi- 
mité cependant  dont  il  me  touche,  m'oblige  d'en  escrire 
ii  V.  M.  pour  la  supplier  très-humblement  qu'il  luv  plaise 
regarder  le  Duc  de  Buillon  d'un  air  favorable  et  lui  faire 
sentir  les  effects  d'une  mesme  clémence  qu'elle  lui  a  tant 
tesmoigné  par  le  passé,  que  sera  une  nouvelle  gritee  au 
moyen  de  laquelle  V.  M.  se  l'acquérera  pour  jamais  et 
•  fiuj  t'in^  ei-iix  ciii  lui  ii[ip;ii'tici)iK'nt  auront  à  recognoistre 
avec  lui  par  leur  très-humble  obéissance  aux  comman- 
demens  de  V.  M.,  laquelle  je  supplie  m'advouer  de  ce 
nombre  comme  ceslui  qui  toute  ma  vie  metterai  peine  a 
lui  faire  eognoïstre  par  mes  très  humbles  services  que  je 
suis  plus  que  personne,  Sire! 

de  V.  M.  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

F.  I1BNHÏ  DE  NASSAU. 

Au  camp  de  Bodbergb ,  26  juillet  1642. 


t  LETTRE  DGCLKXEX. 

Le  même  au  Cardinal  de  Richelieu.  Même  sujet. 

Monsieur.  La  nouvelle  qui  m'est  avenue  de  ce  qu'il 
avoit  pieu  au  Roi  faire  arrester  la  personne  de  Mr  le 
Duc  de  Buïllon,  sans  qu'on  ait  encore  peu  adjouster  le 
suject,  m'a  porté  aussitost  à  m'employer  par  un  mot  de 
lettre  en  sa  faveur  au  Roy.    J'espère  que,  lui  estant  ce 


que  je  suis,  S.  M.  n'en  voudra  pas  avoir  l'office  désa- 
gréable, et  vous  fiippliunt  tr'---lntniif]i.']iîi.-nt  ensuite.  Mon- 
sieur, de  vouloir  dispeser  le  Roy  ît  lui  vouloir  départir 
tous  les  effecls  possibles  de  sa  honté  et  bienveillance  ordi- 
naire, et  qu'il  puisse  devoir  cela  à  la  vostre,  dont  il  a 
desjà  reçeu  dos  preuves  si  signalées  et  notoires,  ce  ne  sera 
pas  lui  seul  à  en  recognoistro  les  obligations  [à  S.  M.  et] 
à  vostre  Ëminence;  tous  les  siens  y  prendront  part,  et  de- 
vant tout  je  [n'o]motterai  point  à  vous  en  faire  paroistre  mes 
ressentimens,  et  comme  je  ne  serai  jamais  si  content  que 
quand  vostre  Imminence  voudra  m'en  donner  matière  de 
lui  tesmoigner  que  je  suis,  Monsieur, 

de  vostre  JÎminenee  très-humble  serviteur 

Au  camp  de  Bodbergh,  36  juillet  1612. 


'LETTRE  DCCWtXX. 

La  Reine  tf 'Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Décès  de  li\ 
Reine  Marie  du  Medieit  '. 

Mon  Cousin  I  J'ay  veu,  par  la  lettre  que  mon  beau-fils 
m'a  aportée  de  vostre  part,  le  sentiment  que  vous  avés  d;' 
l'afliction  qui  m'est  arrivée  par  la  mort  do  la  Roy  no  ma- 
dame ma  mère;  de  quoy  je  n'ay  jamais  douté,  vous  ayant 
trouvé  toujours  prompt  a  me  faire  voir  la  part  que  vous 
prenés  en  tout  ce  qui  me  touche,  de  quoy  je  ne  puis  asés 
vous  remersicr,  comme  aussy  par  sette  mesme  oceation 
vous  dire  le  rnesme  de  ce  que  Jormin  m'a  raporté  de  vostre 
part,  vous  assurant  que  me  trouvères  très-prompte  de 
vous  faire  paroistre  mes  rescntïmants,  sy  j'au  a_y  jamais 
les  occations,  lesquelles  je  cherchera;  avec  touto  sortes 
d'afection,  que  vous  jugerés  que  vous  n'obligés  pas  une 
personne  ingrate,  mais  une  qui  est  véritablement  très-sen- 
sible des  témoignages  de  vostre  affection.  Je  remets  à  mon 

1  IIII  datf.  •  i  Ceiagnr,  U  3  juillet. 
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beau-fils  à  vous  dire  les  nouvelles  que  j'ay  reseues  d'En- 
gletaire,  lesquelles  sont  très-bonnes,  Dieu  mercy,  et  ne 
diray  davantage,  synon  quo  je  suis,  mon  cousin, 

vostre  bien  affectionnée  cousine 

HENHIErrE-HlBIE  H. 


LETTRE  DCCI.XXXI. 

La  même  au  même.    Elle  désire  envoyer  des  officiers  en  i.»T|iiUtf. 

Mon  Cousin.  Ayant  reseu  des  lettres  du  Eoy  mon 
seigneur,  par  où  il  me  commande  de  vous  prier  que  vons 
permestiés  à  Jarret  et  à  six  ou  sept  officiers,  tant  lieute- 
nants que  enseignes,  lesquels  le  dit  Jarret  vous  nomera,  de 
aler  à-  Portsmouth ,  pour  son  service,  estant  une  chose  fort 
nessesaire  pour  nos  affaires;  setlc  place  estant  de  tres-graude 
conséquunce  et  Gorin  manquant  de  officiers,  les  assurances 
que  vous  m'avés  donné  de  vostre  affection  me  font  croyre 
que  vous  me  l'acorderés  et  nous  obligerés  de  cela,  vous 
assurant  que,  sy  j'avois  quelque  chose  en  mon  pouvoir, 
par  où  je  pusse  faire  paroistre  les  resentiments  que  j'ay 
de  vos  soings  à  m  obliger,  vous  cognoïstrés  que  je  suis,  mon 
Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  cousine, 
HBNBurro-MAsis. 

A  monsieur  mon  Cousin,  le 
Prince  d'Orange. 

J'avois  oublié  à  vous  prier  aussy  de  permestre  à  un 
ingénieur  de  venir  ycy,  pour  aler  en  Engleterre  avecq 
capitaine  Laroche:  il  s'apelle  Goume,  i!  a  desjà  esté  ycy, 
sur  ce  qne  la  Roche  vous  en  avoit  parlé;  vous  ra'obli- 
geres  extrememant. 
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t  LETTRE  DCCLXXXII. 

!Siï«!el  Le  Prince  d'Orange  à  Af.  de  Ileenvliel.  Réponse  à  la  lettre  777. 

Monsieur.  En  faisant  responae  h  votre  dernière  du  24 
que  je  recous  hier,  je  vous;  djray  ]>  rem  ^renient,  pour  ce 
qui  regarde  l'argent  que  la  Heine  désire  lever  sur  ses 


nouveau.  —  Les  50U  v.  franqs  aussi  qu'elle  désire  de  la 
compagnie  des  Indes,  j'espère  qu'elle  les  pourra  toucher 
en   brief,  à  quoy  et  vous  et  M.  Boreel  me  ferez  grand 


lic.ble  et  effective,  et  qnmt  i  moy,  .i  on  trouve  ,uej' 
puisse  quelque  chose  de  mon  costc,  la  Reino  se  peut  at 
sourer  que  je  m'y  employeray  avec  tout  ce  qui  se  pei 

do  soin  et  passion          Pour  ce  qui  est  des  officiers  qu 

la  Reine  désire  taire  passer  au  navire  de  M.  le  Princ 
Rupert,  j'ay  envoyé  quérir  le  capitaine  Charles  Jarre 
ii  qui  M.  Jermyn  en  a  CEcrït,  pour  sçavoir  quils  1  ce  sf 


[1642.  Juillet. 


LETTRE  DCCLXXXITl. 

M.  de  Zutjlichem  à  la  Princesse  d'Orange.  Nouvelles  militaires- 

Nostre  oysiveté  me  prive  de  l'honneur  de  pouvoir  sou- 
vent entretenir  V.  A.  de  choie  de  conséquence.  Àvant-liier 
noua  eusmos  encor  do  la  cavallerio  en  campagne  soubï 
M.  le  conte  de  Stirum  et  M.  le  Khingrave,  aux  environs 
de  Gelder,  et  j'espéroy  en  tirer  le  subject  de  quelque 
bonne  lettre,  mais  l'occasion  fut  vaine  et  sans  effet,  n'y 
paraissant  personne  do  ceux  qu'on  avoit  creu  y  attrapper. 

Le  S'  Tlipadel,  sorti  la  semaine  passée  avecq  bon  nom- 
bre de  leur  cavallerio  au  pals  de  Juliors,  a  pense  aussi 
donner  argument  de  beaux  discours  aux  Impériaulx,  qui 
avoyent  Faîct  compte  de  le  saluer  à  la  retrnicte  de  certain 
passage  bien  estroict,  mais  ils  vindrent  tard  et  la  belle 
occasion  leur  eschappa.  Ainsy  Dieu  bénit  mosme  de  bon- 
heur extraordinaire  ces  gens,  qui  d'ailleurs  reçoivent  tant 
de  malédictions,  pour  les  violences  tres-insolentes  qu'ils 
commettent  journellement,  sans  considération  de  partis  amiz 
ou  onemïz,  comme  depuis  peu  de  jours  il  a  paru  a  Eupen, 
grand  bourg  auprès  do  Limbourg  et  florissant  en  draperie, 
qu'ils  ont  totalement  saccagé  avecq  des  désordres  honteux 

leurs  Généraulx.  g 

M.  le  conte  de  Guébriant  fut  hier  ïcy,  assisté  depuis 
peu  de  ses  gardes  de  corps,  on  casacques  d'escarlatte  en 
broderie  d'argent.  On  nous  dit  qu'aussi  l'ordre  du  S1  Esprit 
Juy  a  esté  envoyé;  qui  est  un  honneur  bien  extraordinaire , 
la  coustume  portant  que  chascun  l'aille  quérir.  Aujourdhuy 
monseigneur  le  Prince  Guillaume  est  allé  faire  une  visite 
aud'  S'  mareschal  en  son  armée,  d'où  il  reviendra  vers  le  soir. 

Avant-hier  un  coiiv.  y  de  Grave  vers  Nimmeghen,  fort 
de  80  hommes,  a  esnt  battu,  et  le  jeune  Vane  avecq 
quelques  autres  personnes  de  Grave,  faîct  prisonnier. 

S.  A  a  si  bon  visage  depuis  que  nous  sommes  en 
campagne,  que  le  capitaine  Borck,  commandant  de  Duys- 
burg,  protesta  dernièrement  en  ladite  ville  qu'il  ne  la 


trouvait  en  aucune  sorte  changée,  hormis  le  grisonnement 
de  la  teste,  depuis  onze  ans  qu'il  n'avait  eu  l'honneur  de 
la  veoir.  Il  me  semble  que  ces  expériences  aï  fréquentes 
debvroyent  estre  capables  d'induire  S.  A.  à  faire  un  peu 
plus  la  vie  de  campagne  à.  la  Haye  qu'elle  n'a  accoustumé. 
Au  Camp  à  Bodberg,  le  4  d'noust  164Ï. 


Le  même  à  la  même.    Arrestation  du  Dur,  de  Bouillon. 

Monseigneur  le  Prince  Guillaume  ayant  surprins  avant- 
hier  messieurs  les  comtes  de  Guébriant  et  d'Ebersteïn  en 
leur  camp,  ne  laissa  pas  d'y  estre  receu  avecq  tout  hon- 
neur et  tesraoignage  de  réjouissance,  avecq  volées  de  canon 
a  son  entrée  et  à  son  départ,  et  s'en  revint  le  soir  en  très- 
belle  humeur,  accompagné  de  quelques  cavaliers,  qui 
avoyent  plus  gousté  de  vin  que  d'eau,  à  ce  qu'il  sembloit. 

Hier  monsieur  le  comte  d'Einden,  s'en  venant  de  Wciel 
vers  icy  avecq  le  coronel  Eerenreïter  et  ayant  prins  le  plus 
dangereux  costé  du  Rhin,  qui  est  le  nostro,  aveeq  fort  pou 
de  convoy,  fut  surprins  d'une  trouppe  de  Croates  de 
l'armée  espaignole,  et  se  sauvant  avecq  ledit  coronel  au 
moyen  de  leurs  bons  chevaulx,  il  y  laissa  pour  gage  un 
sieu  gentilhomme,  avecq  sa  charrette  de  bagage,  a.  la- 
quelle si  les  enemîs  ne  se  fussent  amusez,  il  i'ust  demeuré 
prisonnier  et  mis  en  estât  d'une  extrÈme  fascherie  et  longue, 
et  d'une  rançon  effroyable,  peut-estre  mesme  de  pis,  selon 
le  prédicament  où  il  est  par  delà.  Deux  heures  de  suite 
on  le  tenoit  pour  prisonnier  en  ce  quartier,  et  mesmes 
avoit  envoyé  les  compagnies  en  garde  pour  essayer  de  leur 
couper  chemin.  A  la  fin  il  parut  en  personne  avecq  M. 
Eerenreiter  à  l'heure  du  disner  de  S.  A.;  aujourdhuy  il 
a  envoyé  une  lettre  au  comte  de  Fontaine,  sur  ce  qui  est 
de  son  bagage,  que  je  crains  qu'il  ne  réclame  inutilement. 

Un  second  gentilhomme  arriva  hier  de  Sedan  avecq  des 
lettres  de  ces  misérables  Princesses,  qui  feroyent  pitié  à 


leurs  enemiz.  Elles  présupposent  qu'il  n'y  a  que  S.  A. 
au  monde  qui  puisse  sauver  M.  de  Bouillon,  commissaires 
estants  après  à  luy  faire  son  procès,  dont  l'issue  est  bien 
imaginable,  veu  que  desjà  madame  d'Aiguillon  a  dit  à  un 
autre  gentilhomme  envoyé  au  Roy,  que  M.  de  Bouillon 
avoit  signé  un  traicté  contre  le  Roy  et  pour  ou  avecq  les 
Espagnols,  le  plus  horrible  dont  on  ayt  ouy  parler  de  300 
ans.  Le  Roy  aussi  a  détesté  fort  hnult  sa  grande  ingra- 
titude, sans  rien  vouloir  faire  espérer  audit  gentilhomme, 
aïns  !e  renvoyant  porter  ses  dépesches  h  M.  le  Cardinal, 
et  plaignant  l'estat  de  mesdames  de  Bouillon.  Si  S.  A.  y 
veult  agir  avecq  quelqu'  apparence  de  succès,  il  faudra  de 
nécessité  qu'il  y  envoyé,  comme  dès  la  première  fois  ces 
dames  l'en  ont  supplié. 

Au  Camp  à  Uodber? ,  le  6  d'noiist  1643. 

'  LETTHI  DCCLXXXV. 

La  Reine  <P  Angleterre  an  Prince  d'Orange.   Envoi  d'officiers 
au  Roi. 

Mon  Cousin.  Ayant  reseu  des  lettres  du  Roy  mon 
seigneur,  depuis  deux  jours,  par  où  il  me  commande  de 
vous  prier  de  purinestru  h  Doleman  et  a  Killegrew  de  ic 
venir  trouver,  en  ayant  grand  besoing  de  commandeurs, 
j'ay  despéché  ce  jantilhomme  exprès,  ne  doubtant  point  que 
vous  nous  obligerés  de  cela,  et  aussy  par  mesme  moyen 
vous  remercier  do  seux  que  vous  avés  desja  permis  et  vous 
assurer,  comme  desjà  j'ay  faict  plusieurs  fois,  qu'il  n'i  a 
rien  que  je  souesta  '  tant  que  dos  occasions  do  vous  faire 
paroistre,  que  je  suis,  mon  cousin, 

vostre  bien  affectionné  cousine, 

HENHIETTE-HAaiE  B. 

La  Haye,  ce  10  ri'noust. 
A  monsieur  mon  Cousin,  le 
Prince  d'Orange. 
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LETTRE  DCCLXXXVI. 

M.  de  Zuglichem  h  la  Prince»*»  d'Orange.  Affaire  du  Bac 
de  Bouillon;  demandes  de  la  Reine  d'Angleterre. 

Il  m'est  bien  force  cle  continuer  a  n'escrire  que  des 
couvertes.  La  stérilité  de  nos  occurrences  semble  quasi 
s'augmenter;  enfin,  je  no  sache  pas  qu'il  se  passe  rien  \cy 
qui  vaille  à  donner  a  V.  A.  la  peine  d'ouvrir  une  lettre. 

Le  Sr  d'Estrade  aura  rendu  compte  à  V.  A.  de  l'in- 
struction qu'il  porte  en  France;  elle  ne  représente  que 
deux  mains  joinctes  pour  demander  grâce,  sans  aucune 
ombre  de  justification.  Aussi  ne  sçait-on  jusques  ores 
quel  est  le  crime,  ou  s'il  y  on  a;  ce  que  S'  Hibar  '  nie 
fort  et  ferme,  disant  que  la  bonne  mine  qu'on  faict  a  Mr  de 
Tureine  n'est  que  pour  te  gripper,  après  qu'on  aura  faict 
du  frère,  et  puis,  adieu  Sedan.    C'est  un  estrange  et  hor- 

Nous  n'estions  pas  encor  à  bout  des  demandes  d'Angle- 
terre. Il  a  fallu  donner  congé  à  Killegrew  et  a  Dulman , 
et  a  la  haste.  S.  A.  les  a  voit  instruict  à  tascher  de  traîner 
jusques  au  bout  de  teste  eumpagne  ;  mais  cela  n'a  servi 
de  rien.  Apres  S.  A.  a  pensé  délibérer  quelques  jours. 
A  la  fin  elle  s'est  avisée  que  c'est  donner  deux  fois  de 
donner  promptement,  et  leur  n  permis  de  partir  dans  * 
demain,  changeant  la  lettre  qu'elle  avoit  desjà  une  fois 
escrite  à  la  Reine.  Ils  suivront  donq  de  près  ceste  lettre, 
je  ne  sçay  si  fort  portez  au  parti  où  on  les  embarque. 

Peut-estre  que  dans  les  lettres  de  France,  dont  on  aura 
faict  récît  à  V.  A.,  il  n'y  aura  pas  eu  que  Monsieur  auroit 
ad  voué  d'avoir  signe  un  traicté  aveq  les  Espagnols,  à  l'in- 
duction de  messieurs  de  Bouillon  et  de  S'  Marc,  qui  luy 
en  aurovent  porté  les  articles,  l'hiver  passé  dans  les  escu- 
ries  de  l'hoatel  do  Luxembourg,  la  nuict  à  onze  heures. 
Si  ainsi  est,  ou  si  on  veut  seulement  qu'ainsi  sait,  V.  A. 
pent  juger  des  intentions  qu'on  a.    Les  amiz  et  parents 

'  Le  comte  Je  St.  Ilmll,  murmi  dr  KirhrVira,  rèfwjir  dam  In  Brucinc- 
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(lu  pauvre  seigneur  arrivoyent  !i  la  file  a  Paris,  pour  le 
servir  ('). 

Au  camp  à  Bodberg,  le  18  août  1643. 

LETTRE  DCCLXXXTII. 

La  Reine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Elle  désire, 
ainsi  que  le  Roi,  sincèrement  la  paix. 

Mon  Cousin.  Je  n'ay  pas  voulu  manquer  à  vous  re- 
mercier du  congé  que  vous  avés  donné  a  Doleman  et  à 
Killegrcw  de  aler  en  Engletaire ,  recognoisant  l'obligation 
que  je  vous  ay  de  sela  et  de  beaucoup  d'autres  choses, 
que  j'espero  un  jour  par  mes  actions  vous  donner  des 
preuves  de  mes  re  senti  niants,  n'ayant  à  cette  heure  que 
des  parolies  pour  gages  de  ce  que  je  dis.  Je  seray  bien 
ayse  par  sette  occation  de  vous  donner  des  nouvelles  de 
Engletaire,  sur  l'envoy  du  conte  de  Holland  au  Roy 
mon  seigneur,  de  la  part  du  Parlement,  ayant  entendu 
qu'il  y  avoit  des  personnes  lesquels  tâchoit  à  publier  que 
le  Roy  avoit  peu',  sy  il  avoit  voulu,  avoir  un  accomode- 
ment;  ce  que  plustost  je  n'ay  seu  vous  satisfaire,  n'ayant 
point  eu  de  lettres  jusques  à  sette  heure  sur  ses  parti- 
cularités, le  Parlement  les  ayant  nrestée  et  meames  ou- 
vertes. Je  vous  diray  doncq  que  le  Roy  mon  seigneur 
a  estté  sy  elloygné  du  refuser  un  accomodement  que  il 
a  donné  une  responce  plus  modérée  que  sous  qui  sont 
de  son  party  ne  luy  avoit  conseillé,  et  je  voua  puis  as- 
surer que,  sy  ses  personnes  eusent  eu  une  lionne  intention, 
comme  il'  prétandoït,  que  les  choses  oroit  esté  conclue  a 
cette  heure,  mais  leur  deseing  h  esté  seuilement  pansant 
jester  le  refus  sur  lu  Roy  et  par  cela  gagner  le  peuple  ; 
mais  ils  ont  sy  mal  réusy  que  toute  l'Angletuire  a  veu, 
par  ce  qu'ils  ont  fait,  leur  mauvais  descing  et  ont  esté 

(1)  Le  20  lollt  M.  ils  Zujticliera  Écrit:  „le  prïwunier  «I  il  serre,  que  mi- 
tant on  ne  permet  pu  ou'iucun  luy  die  quo  midtme  h  femme  le  porte  bien 


fort  satisfaits  de  la  responce  du  Roy,  et  sur  cela  plu- 
sieurs pels  '  se  sont  desclarés  pour  luy.  J'ay  voulu  vous 
dire  sesy,  de  peur  que  nos  ennemis,  et  particulièrement 

ce  que  je  vous  puis  assurer  n'est  pas,  et  que,  sy  l'on  ut' 
peu  avoir  la  paix,  niesme  en  sédant  '  plus  peut-estre  que 
vous  ne  nous  usiés  '  pas  voulu  conseiller,  nous  l'usions  faict, 
et  j'an  suis  très-sertaine  et  encor  tout  ce  que  le  Roy 
mon  soigneur  fait  est  à  cette  intantion;  car  assurément  les 
violances  que  quelques-uns  du  Parlement  font  contre 
nous,  ne  seront  jamais  mises  a  la  raison ,  qu'il  ne  voyent 
le  Roy  avec  une  puisance  qui  les  y  peuvent  forser;  mais 
je  saie  1  bien  que  l'intantion  du  Roy  est  de  ne  point  por- 
ter nnll  avantage  qui  luy  pouroit  amer  au  delà  d'un 
accomodement  raisonable  et  que,  sy  sela  se  pouvoit  avoir, 
sans  avoir  recours  aux  armes,  que  cela  luy  aporteroit 
beaucoup  plus  de  satisfuction,  et,  pour  mon  particulier, 
je  voudrois  que  ses  personnes  qui  publient  que  je  vou- 
drois  avoir  la  guerre,  m'eusent  esprouvé  devant  que  de 

inloligcnce  avec  le  party  du  Roy,  il*  ne  diroit  *  pas  sela, 
cm-  je  suis  reprochée  de  là  que  je  désire  trop  un  acco- 
uiodement  et  que  sela  nous  faict  tort.  Pour  conclution  " 
croyes  que  nos  intentions  ne  tandent  que  à  une  paix,  la 
guerre  ne  pouvant  que  aporter  la  ruino  à  nostre  paîs,  et 
sela  nous  touche  plus  que  à  personne  ;  s'est  pourquoy  la 
conservation  nous  en  doit  estre  chère  et  tout  ce  que  nous 
fesons  est  seullemcnt  pour  cela.  Aussy  je  entands  que  du 
retardement  des  ambassadeurs  l'on  tire  une  conséquance 

il  est  vray  que  j'ay  souèsté  leur  retardement  lorsqu'ils 
devoit  partir,  mais  point  du  tout  dans  l'esprit  de  ne  me 
pas  servir  de  toutes  les  voyes  qui  pouvoit  porter  nos  af- 
faires dans  une  conclution  de  paix.  J'ay  creu  astbeure 
que  la  condition  du  Roy  n'estoit  pas  en  Testât  qu'il  faloit 
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pour  leur  arrivée;  car  les  personnes  qui  le  vonoit  trouver 
pour  l'asïster,  dans  l'aparance  qu'il  y  avoit  d'une  guerre, 
eu  pouvait  avoir  estté  destonrnés  par  selle  d'un  accomo- 
dation,  que  l'arrivée  des  ambassadeurs  leur  a  voit  donnée, 
et  prévoyant  que  cette  considération  ne  pouvoit  continuer 
que  fort  peu,  par  ce  <jue,  à  messure  que  les  choses  se 
préparoit  en  Engletaire  pour  leur  réseptïon,  par  la  con- 
firmation du  partv  du  Roy  mon  seigneur,  mon  partemnnt 
d'icy  s'aprochoit,  dans  lequel  j'ay  creu  que  il  seroit  plus 
à  propos  qu'il  pasasent  avec  moy  et  que  le  trété  qu'il 
pouroit  négocier  pour  un  accommodement,  auroit  non 
seullement  plus  d'aparance  de  réusir,  mais  plus  d'avantage 
pour  nous  ;  chose  que  je  crois  avec  grande  assurance  que 
vous  agrairés'  toujours.   J'ay  donné  ordre  h  Jermind'es- 

jourdhuy,  lesquelles  me  l'onfirment  dans  la  croyance  de 
mon  prompt  partement.  C'est  ponrquoy  j'espère  que  voua 
continuerés  ce  que  vous  avez  promis  pour  mon  trans- 
port, do  quoy  il  faut  que  je  vous  remercie,  M'  de  St. 
Ibal  m'un  ayant  encore  donné  do  nouvelles  assurances 
de  vostre  part,  et  m'a  fait  des  raports  du  discours  qu'il 
en  a  eu  avec  voua  et  de  nos  affaires,  qui  me  donne  oc- 
cation  de  sette  longue  lettre,  pour  vous  faire  voir  par 
toute  mes  actions  que  je  désire  de  vous  satisfaire  et  par 
cela  vous  faire  paroistre  que  je  suis  véritablement,  mon 
Cousin , 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HENHTETTE.MJIRIE  B. 

La  Haye,  ce  23  august. 


LETTRE  BCCLXXXVIII. 

La  même  au  même.    Elle  persévère  à  désirer  la  paia.  '■ 

Mon  Cousin.  Depuis  que  je  vous  ay  escrit,  j'ay  reseu 
des  nouvelles  du  Roy  mon  seigneur,  lesquelles  je  vous  euse 
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envoyé  dire  par  un  exprès,  mais  le  marquis  de  la  Vieuvïlle 
m'a  désiré  en  estre  le  porteur;  c'est  pourquoy,  l'ayant  bien 
informé  de  tout,  je  ne  diray  davantage  que  vous  assurer, 
nonobstant  les  aparances  des  bons  succès  du  Roy  mon 
seigneur,  je  ne  lairay  pas  de  continuer  dans  les  mesme 
sentiments  que  j'estois  pour  un  accomodement,  et  aussy 
de  vous  faire  voir  que  je  suis,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine 

HEKBIWTE-S1AE1E  L. 

LETTRE  DCCXXXXIX. 

M.  de  Zmjlichem  à  la  Princetae     Orange.  Nouvelles. 

Le  sergcant-majbr  de  Rhynberghe  eut  hier  advis  par 
des  gens  de  bonne  sorte,  que  deux  mil  cbevaulx  du  comte 
de  Fontaine  avoywit  passé  Iv  pont  du  Niers  à  Wacliten- 
donck,  achevant  d'y  filer  bier  à  la  pointe  du  jour,  en 
intention  de  venir  attaquer  un  convoy  de  1000  chevaulx 
venu  vers  icy  devant  deux  jours  hors  de  l'armée  de 
M.  de  Guébrian  et  d'Eberstein,  avecq  force  chariots,  qui 
s'en  retournèrent  hier  mesme. 

S.  A.  présupposant,  si  ainsi  estoit,  que  coste  attaque 
ne  se  feroit  pas  sans  concert  des  Impérïaulx,  par  où  ce 
convoy  pourroit  avoir  du  pire,  quand  bien  leurs  gens 
leur  viendroyent  au  devant,  fit  prompteinent  monter  ù 
cheval  toute  nostre  cavallerie  et  s'avança  en  personne 
jusques  vers  Meurs,  d'où  ne  pouvant  encor  apprendre 
qu'il  y  eust  aucun  bruict  des  enemis  là  autour,  et  par 
ainsy  nulle  apparence  de  leur  coupper  le  chemin  au  re- 
tour, comme  on  avoit  espéré,  s'en  revint  vers  le  soir  et 
la  cavallerie  tost  après  au  quartier,  l'alarme  s'estaut  trou- 
vée fausse  et  sans  fondement  de  vérité.  Nous  sçaurons 
toutesfois  d'où  elle  a  peu  prendre  son  origine,  car  on  y 
a  envoyé  exprès. 

C'estoit  un  subject  capable  de  donner  occasion  à  quelque 
action   d'importance  ;  c'est  pourquoy  il  m'a  semblé  en 
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devoir  dire  quelque  particularité  à  V.  A.,  à  qui  il  en 
pourrait  venir  d'autres  bruiets.  Tout  ce  qui  arriva  d'ef- 
fectif hier  fut  que  doux  cens  cbcvaulx  des  Wynmariens  1 
en  battirent  37  des  Espagnols,  vers  les  campagnes  de 
Julien,  où  ils  les  environneront  dans  un  petit  bois.  Tout 
le  reste  va  icy  à  l'accoustumée,  mesraes  la  santé  de  S.  A., 
que  de  longtemps  je  u'ay  veu  si  constante  et  bien  affermie. 

La  Reine,  tosmoignant  à  S.  A.  la  grande  joye  qu'elle 
a  du  succès  de  Portsmouth  (où  M'  Gorïng  a  obligé 
le  Roy  d'une  estrange  façon),  luy  rend  compte  de  plus 
par  une  longue  lettre  de  ses  parfaictes  inclinations  h  la 
paix,  ayant  encor  d'abondant  commandé  à  M'  Jormin 
de  m'en  déduire  amplement  toutes  les  raisons  et  cir- 
constances; le  tout  pour  faire  perdra  les  sentimens  con- 
traires qu'elle  dit  avoir  apprins  qu'on  en  aurait  donné  a 
S.  A.  I!  est  vray  que  ce  Portsmouth  altère  Lien  la  face 
des  affaires,  mais  il  reste  de  so  donner  garde  des  Escos- 
soïs,  qui  no  sont  pas,  dit-un,  d'intention  d'abandonner  la 
cause  du  Parlement  au  bosoing. 

Au  Camp  à  Bodbcrg,  le  28  noust  1C42. 

LETTRE  DCC.YC. 

M.  de  Heennliet  au  Prince  d'Orange.    Arrivée  à  la  Haye 
d'an  envoyé  du  Parlement 

Monseigneur.  Sur  lo  disné  le  griflier  Musch  me  vient 
dire  qu'un  de  la  part  des  deux  maison!  du  Parlement, 
nommé  Mr  Walter  Strickland,  avec  dé  lettres  de  crédence 
ans  Estats,  estoit  arrivé,  me  donnant  sa  lettre,  dont  la 
copia  va  cy  joinetc.  J'allois  trouver  la  Roy  ne,  laquelle 
en  estoit  si  fort  troublée  qu'elle  nie  disoit  ne  croire  que 
lus  Estats  luy  prestroyent  oreille,  ou  qu'yls  romperoyent 
ouvertement  avec  le  Roy,  qui  les  a  voit  déclarés  rebelles; 
qu'elle  luy  feroit  faire  un  affront,  ouy,  sy  on  l'admettait, 
seroit  allors  obligé  de  quitter  la  Haye;  S.  M.  envoya  à 
1  Wcymunu, 
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mesme  instant  quérir  Mr  Boswel,  qui  à  mesme  heure  est 
alld  trouver  quelques  uns  des  Estats,  pour  protester  et 
prévenir  son  audience.  Je  viens  de  veoir  M'Vosbergen, 
qui  est  bien  en  peine,  et  moy  avec  luy,  par  ce  que  les 
Estats  d'Hollande  s'assemblent.  Toutefois  vous  espérer 
qu'yl  ne  voudront  donner,  là  où  la  Roync  est  icy,  à  S.  M. 
une  si  grande  offense.  Elle  en  escrït  a  V.  A.  et.  mande 
toute  ses  nouvelles  il  M'  Jermyn,  qui  en  fera  rapport  à 
V.  A.,  laquelle  je  prie  Dieu  de  garder  de  tout  mal,  et 
demeure,  Monseigneur, 

do  V.  A.  le  tres-humble,  tris-obéissant  et 
tres-fidelo  serviteur, 

Haye,  8  «ptemb.  1B42. 


LETTRE  DCCXCI. 

La  Reine  £  Angleterre  au  Prince  a°0raitge.    Mêmt  eujeL 

Mon  Cousin.  Je  \  iens  d'aprnndre  toute  à  sotte  heure 
que  les  rebelles  d'Angletaire  ont  envoyé  un  homme  à 
messieurs  les  Estats,  comme  leur  ambassadeur.  Le  résident 
du  Roy  mon  seigneur  en  doit  domain  parler  à  messieurs 
les  Estats,  pour  empfdior  qu'il  ne  soit  receu  et  jo  n'ay 
pas  voulu  manquer  h  vous  en  adverlir  et  vous  prier  d'cni- 
pecher  que  sette  affront  no  soit  fait  au  Roy  mon  seigneur  ; 
car  assurément  s'en  seroït  un  sy  grand,  que  il  ne  pouroit 
jamais  avoir  nul  amitié  avec  ses'  Estats  après  sesy,  et  Dieu 
mercy  il  n'est  pas  on  estât  encore  d'estre  mesprisé.  Je 
me  remest  à  Jcrmin  a  vous  dire  davantage  là-desus,  vous 
avouant  que  je  suis  sy  sensible  do  sette  afront  que  j'esme  ' 
mieux  me  taire  quo  de  dire  d'avantage,  et  aussy  quo  jo 
saie"  quo  vous  en  orés  *  les  mesme  sentimants  que  moy, 
puisque  nous  sommes  sy  aléies  '  et  que  j'ay  veu  en  tant 
d'ocentions  la  part  que  vous  prenés  en  tout  ce  qui  nous 
'  ces.         ■  j'iioe.         •  mm.         •  tara.         1  «llià. 
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touche.  Je  ne  diray  donc  davantage,  synon  que  je  suis, 
voatre  bien  affectionnée  Couaïnc, 

HENRIETTE  MARIE  B. 

La  Haye,  ce  6  sept.  1643. 
A  mon  Cousin,  monsieur  le  Prince 
d'Orange. 


LETTRE  DCCXCII 

La  même  au  même.    Elle  lui  envoyé  Jermyn.  mJP* 

Mon  Cousin.  Ayant  enroyé  Jermin  pour  voua  dire 
comme  j"ay  reseu  commandement  du  Eoy  mon  seigneur 
de.  retourner  en  Engïetaire,  je  luy  et'  donné  ordre  de 
vous  parler  de  beaucoup  de  choses  de  ma  part,  de  quoy 
je  no  vons  diray  rien  dans  sotte  lettre,  seulement  voua 
prandrés  croyance  à  ce  qu'il  vous  dira,  comme  aussy  vous 
remercier  des  temoygnages  que  j'ay  reseue  de  vostre  af- 
fection et  vous  assurer  que  je  ne  les  oublïray  jamais, 
mais  au  contraire  chergeray  "  toutes  occations  de  m'an  re- 
sentir et  de  vous  faire  paroistre  que  je  suis,  mon  Cousin, 
vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HENRIETTE  HÀRIE. 

A  mon  Cousin,  monsieur  le  Prince 
d'Orange. 

LETTRE  DCCXCIU. 

La   Duchesse  de  Bouillon'  ou  Prince  d'Orange.    Mort  de  * 
la  belle-mire:  anxiété»  sur  la  sort  de  eon  époux. 

Monsieur.  La  nouvelle  affliction  qui  nous  ay  *  survenue 
par  la  perte  de  madame  voatre  senr  ',  m'acablo  à  un  poin  ' 
qae  cé  '  tous  ce  que  je  puia  faire  que  de  vous  randre  ce 

d>  Borjtï.  '  «I.  •  Iobillc  Je  Nisud  ,  Qlle  'du  Prince 

d'Onnge  GuilliDEie  I,  docteue  de  Bouilloo,  décédtt  te  3  iij>1. 
'  point.         1  c'ert. 
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éant'  été  inconsolable  depuis  ce  lumps-las'.  Pour  moy, 
Monsieur,  ce  dernier  coup  m'abat  cntifcremant,  me  votant 
la  plus  misérable  créature  quy  ay  jamais  été,  et  san  la 
consolation  quy  me  reste,  de  voir  les  soin  qu'il  vous  a 
plcus  avoir  du  nous  anvoier  Mr  d'Estrade  à  la  cour,  je 
ne  pourroy  supporter  tant  d'affliction  à  la  foy'.  Je  ne  suis 
pas  en  état  de  vous  en  randre  les  très-humble  reniersi- 
mant  que  je  doy,  mais  bien  vous  assuré-je  que  [j'an  aurés] 
les  resantemant  entière  et  quy  me  continuron  tous  le  reste 
de  ma  misérable  vie,  comme  avec  toute  sorte  d'obligation 
et  respect,  Monsieur, 

vostre  très-humble,  très-obéissante  et  très- 
obligée  nièse  et  servante, 

L&1NORE  DE  BERQH. 

A  Sedan,  ce  16  septembre  1642. 
A  Monsieur,  Monsieur  le  Prince 
d'Orange. 

LETTRE  DCCXOIY. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    MéeontenUmmt  de  lu 
Heine  d'Angleterre. 

Monseigneur.  Depuis  ma  dernière  du  6  de  ce  mois, 
l'envoyé  du  Parlement  a  demandé  audience;  les  Estats 
ont  disputé  pro  et  contre,  et  à  la  fin  résolu  de  Pouyr 
devant  des  députez  à  la  ebambre  de  trefvcs.  Ils  le  firent 
couvrir  et  s'asseoir,  dequoy  la  Eoyne  en  estoit  formalizé, 
mais  content,  quant  je  la  '*  donnais  un  acte  signé  du  pré- 
sident et  grimer,  par  lequel  yl  parut  qu'yl  n'nvoit  eu  au- 
dience dans  leur  assemblée.  Do  son  papier  ou  déclaration 
1  en.      ■  lignes.       *  Ici.      *  liai.       1  «t.      *  lujrt.      ;  v*Dt- 
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a  esté,  à  l'itérative  réquisition  de  ceux  d'Hollande,  donné 
copie;  sans  double  sera  bientost  divulgé.  Devant-hier 
ledit  envoyé  alloit  trouver  plusieurs  d'Hollande  en  leur 
maisons  et  tant  obtenu  que,  sur  une  mémoire  qu'yl  avoit 
donné  à-  Mr  Catz,  qu'yls  ont  à  mesme  instant  député 
Mr  Ruys  de  Dordrecht,  le  bourgemaistre  de  Delft,  et 
un  do  Hoorn  vers  la  Brielle,  pour  y  arrester  le  navire 
qtie  le  Prince  Robert  avoit  renvoyé.  Ce  que  pas  seule- 
ment yls  ont  faict  le  mesme  jour,  ainsy  qu'yl  estait  jirest 
pour  sortir,  mais  le  même  au  havre  do  la  ISrielle.  La 
Royne  est  dudit  arrest  si  formalizéo  do  nouveau  qu'yl  no 
se  peult  plus,  et  me  disoii  hier  au  soir  que  cest  affront, 
oultre  qu'yl  estoit  insupportable  pour  elle,  feroit  un  grand 
tort  au  Roy,  ouy  qu'elle  mandoroit  pour  des  navires  an 
Roy  et  qu'elle  partïroit,  quand  mesmes  elle  n'auroit  que 
deux.  Que  l'Estat  avoit  promis  que  l'alliance  de  mariage 
ne  regarderoit  pas  seulement  la  maison  de  V.  A.,  mais 
anssi  leur  Estât,  et  qu'yls  ne  firent  rien  moins;  qu'elle 
espéroit  que  le  Roy  ne  tomberoït  si  bas  comme  vis  en 
jugèrent,  et  que  quelque  jour  yl  les  pourroit  bien  faire 
repentir,  et  discours  semblables.  Je  la  appiiisois  le  mieux 
que  je  pouvois,  et  obtins  à  la  fin  que  M'  ïiosnel  récla- 
merait h,  ce  matin  le  susdit  navire,  et  je  croy  bien  que 
les  Estats-généranlx  accorderont  sa  sortie,  mais  j'en  doubte 
si  ceux  d'Hollande  permettront  l'exécution;  toutefois  le 
sonhaitte,  pour  un  peu  contenter  la  lïoyne,  laquelle  le 
prend  si  à  coeur  qu'elle  en  est  tonte  défaicte. 

Devant,  Monseigneur,  (le  finir  la  présente,  je  diray  à 
V.  A.  que,  pour  prévenir  les  dépenses  énormes  et  éviter 
la  grande  confusion  dans  la  cour  de  V.  A. ,  j'ay  obtenu 
de  la  Royne,  par  aydo  de  milord  Goring,  qu'on  donnera 
ans  femmes  et  gentilhommes  do  l'argent;  les  derniers  sont 
contents  avec  les  mi'sitiu.-;  '^i^m  des  gentilhommes  de  V.  A., 
et  les  femmes  a  plus  '  près ,  horsmis  qu'yls  demandent 
soixante  pièces  monnoye  d'Angleterre  et  feu  de  chandelles  ; 
on  leur  accordera  piustost,  comme  Madame  me  disoit  hier, 
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un  peu  plus,  et  ce  sera  un  grandissime  dcBcharge,  et  selon 
la  calculât  ion  do  M"  le  thresorior,  grifner,  et  controlleur 
do  V.  À.,  profitera  pins  que  la  moitié,  et,  ce  qui  ne  sera 
peu,  c'est  que  par  Ik  on  fera  cesser  leur  continuelles  plaintes 
et  importunités.  Avant  l'approbation  de  V.  A.  sur  cecy, 
les  metteray  en  exécution,  et  sachant  les  [gratuite/,]  féray 
partir  ses  gens  à  mesra'  heure  et  sans  aucun  délay.  Je  prie 
Dieu  de  garder  V.  A.  et  je  demeure,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-ob fissent  et 
tres-fidelle  serviteur 

UEENVLIET. 

Haye,  13  sept.  1643. 


LETTRE  DCCXCV. 

"■""P1-"-  La  lleine  d'Angleterre  au  Prince  dOrange.    Plaintes  contre 
les  États. 

Mon  Cousin.  Je  vous  assure  que  se  n'est  pas  avec  peu 
do  paiiie  qu'il  falle  que,  au  mesme  tamps  que  je  vous 
remercie  des  témoygnages  que  vous  me  randèa  tout  les 
jours  de  vestre  affection,  comme  jé  '  ouy  par  Jerinïn,  je 
sois  contrainte  en  mesme  tamps  de  faire  des  plaintes  de 
l'afront  que  j'ay  peur  les  Estats  vont  faire  resovoir  au 
Boy  mon  seigneur,  sur  l'envoy  de  sotte  '  homme  des 
rebelles  d'Angletaire  ;  lesquels,  quoy  qu'il  no  l'aye  pas 
reseu  toute  à  fait  publiquement,  néanmoins  il  a  esté  làict 
d'une  façon  trop  avoué  pour  que  sela  no  me  soit  très- 
scnsible,  et  ensuitte,  sur  le  désir  de  sette  mesme  personne, 
ont  aresté  un  navire  chargé  de  munitions,  lequel  estoit 
allé  avec  mon  nepveu  le  Prince  Enpert,  mais  par  malheur 
a  esté  forcé  do  retourner,  et  lorsque  il  s'en  aloit  la  seconde 
fois,  il  a  esté  arresté  par  les  Estats,  sur  la  prière  que 
sette  homme  a  fait,  que  l'on  ne  laisat  aller  des  armes  au 
Boy  mon  seigneur;  qui  est  un  afront  sy  grand  et  mie  in- 
justice sy  haulto,  vou  les  obligations  que  sette  Estât  a 
■  fei.         ■  «t. 
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au  Roy  et  l'intelignncc  establio  par  les  traités  de  la  cou- 
rons d'Angle  taire  et  sette  Estât,  que  je  vous  prie  de  don- 
ner les  ordres  que  vous  trouvères  h  propos,  pour  esvitcr 
de  plus  grands  malheurs  qui  pouroit  ariver  sur  cette  oc- 
cation  et  traverser  mes  intantions,  dans  ce  que  je  m'estois 
proposé  dans  une  aliance  plus  estroïtte.  Je  nie  fais  fort 
que,  sy  vous  eusiés  esté  ysy,  scia  ne  seroit  pas  arivé,  et 
ne  fais  null  doute  que  vous  ne  tàchiés  à  prévenir  les 
inconvéniens  qui  peuvent  encore  suivre,  ce  que  je  remets 
a  vous  à  prandre  les  chemins  pour  sela  que  vous  jugerés 
à  propos.  Je  vous  prie  que  se  quo  je  vous  ay  recom- 
mandé par  Jermin,  touchant  mon  partement,  puise  ostre 
hasté,  estant  toujours  dans  les  mesme  résolutions  que  j'es- 
tois,  n'ayant  point  de  nouvelles  d'Àngletaire  qui  me  les 
fasse  changer,  ny  rien  au  monde  qui  me  puisse  faire  autre 
que,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HENRIETTE  MAii!K  B, 

La  Haye,  ce  13  sept.  1642. 


LETTRE  DCCXCVI. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    Même  sujet. 

Monseigneur.  Ce  grand  orage  de  l'assemblée  d'Hol- 
lande est  ung  peu  passe  ,  leurs  députés  n'ayants  trouvé 
aucun  canon  de  l'Estat,  ainsy  qu'on  leur  avoit  dict,  mais 
que,  de  trois  navires  chargés  d'am  muni  lions  qu'yls  y  ont 
trouvé  et  arresté,  les  deux  sont  pour  le  Parlement,  de  quoy 
leur  envoyé  hier  faisoit  des  plaintes  aux  Estats  d'Hollande, 
disant  qu'yl  n'avoit  parlé  d'arrester  que  celle  de  la  Royne, 
et  non  les  aultres.  Ils  luy  ont  respondun  qu'yls  estoyerit 
neultres,  et  ne  poulvoir  pins  octroyer  à  l'un  qu'à  I'aultre, 
de  laquelle  comparaison  S.  M.  n'est  pas  aussi  trop  satis- 
faicte.  Mr  lîoswel  a  réclamé  le  dit  navire,  de  quoy  les 
députés  d'Hollande  ont  promis  faire  rapport  a  leurs  prin- 
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cipaux;  or  comme  yl  estoït  tard  et  eux  desjà  partis,  ne 
le  pourront  tiiïre  que  lundy  ou  mnrdy  qui  vienne  ;  et  en 
attendant  lu  vent  demeure  bon,  je  craing  que  U  Royno 
le  fera  partir,  à  quoy  je  croy  elle  a  donné  ordre,  puis- 
qu'yl  n'y  a  que  deux  qui  la  gardent,  de  quoy  je  me 
garderay  de  mo  mesler, 

La  lioyne  devant-hier  avoit  parlé  comme  ai  S.  M.  vou- 
lut partir  dans  trois  jours.  Hier  je  l'allois  retrouver,  et 
S.  M.  me  réitéroit  ses  plaintes.  Je  la  instruisois  le  meil- 
leur que  je  poulvois,  et  la  appaisois  un  peu  ;  que  c'estoit 
une  République,  et  que  pour  cela,  i!  falut  quelque  fois 
un  peu  laschor  la  bride,  pour  les  faire  revenir  à  eux- 
mesraes,  qu'elle  trouverait  du  changement  et  moyen  d'estre 
servy  en  peu  des  jours  a  contentement.  Toute  la  res- 
ponce  csloit  qu'yl  estoit  impossible  do  réparer  ce  grand 
affront,  que  l'envojd  faisait  de  cela  une  trophée,  qu'yl 
parloit  mesmes  avec  insolence  de  V.  A.  et  que  les  Estais 
luy  avoyent  promis  faveur  en  tout  ;  je  la  '  disois  ne  le 
croire,  et  que,  si  je  poulvois  sçavoir  la  vérité,  que  je  luy 
ferois  repentir.  Elle  me  montroit  une  lettre  de  la  Royne 
de  France,  par  laquelle  S.  M.  fust  prié  de  venir  là; 
que  lo  Roy"  avoit  eu  grand  raison,  quand  yl  avoit  dict 
qu'yl  ne  voulut  avoir  aflUiit-  :iv(jc  ]i  -  Estats,  ny  s'allier 
avec  eux,  mais  avec  V.  A.  Je  diaois  que  S.  M.,  soubs 
révérence,  avoit  tort  de  vouloir  mal  à  tout  le  corps;  que 
dans  l'assemblée  des  Estats-généraux,  ils  ostoyent  pour 
elle,  et  que  c'estoit  un  malheur  que  le  navire  estoit  dans 
un  havre  soubs  leur  poulvoir;  que,  s'yl  estoit  à  Amster- 
dam que  ceux-là  ne  le  permetteroyent,  et  que  ceux  de 
Rotterdam  commencoyent  desjà  à  faire  des  plaintes  de  ce 
qu'on  arrestoit  dans  la  Meuse  et  point  au  Texcl,  où  quatre 
navires  chargés  d'ammunition  pour  le  Parlement  sont  prest 
à  sortir;  que  le  temps  remédierait  tout,  et  que  je  la  sup- 
pliois  d'avoir  un  peu  de  patience. 

Elle,  à  la  fin,  me  demandoit  si  V.  A.  ne  sçauroit  fuira 
un  tour  icy  pour  deux  jours;  „car,"  me  dit  S.  M.  en  se 
1  lui.       <  de  rrnw. 
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levant,  „cola  réparerait  tout  à  faict  l'affront  et  empesche- 
roït  l'insolence  de  l'envoyé  du  Parlement";  j'allégooïs  l'im- 
possibilité, que  l'armée  estoït  pour  marcher  ou  remuer, 
et  mesme  commençoit,  que  S.  M.  poulvoit  juger  combien  yl 
serait  difficile;  „muis,"  dit  la  Royne,  „sï  l'armée  ne  remue, 
i|uand  ce  ne  serait  que  pour  ung  jour;  mon  Dieu!"  dit- 
elle,  „que  le  Prince  le  face  et  m'obligera  en  éternité;  il 
verra  par  mes  dernières  lettres,  oultre  les  plaintes,  ce  que 
je  luy  mandé  de  l'aultre  affaire";  et  après,  qu'elle  me  dirait 
tontes  ses  nouvelles,  sur  lesquelles  elle  prendroit  ad  vis  de 
V.  A.;  c'est  que  M'  Morray  1"  escrivoit  que  ceus  d'Escosse 
avoyent  prié  le  marquis  d'IIamilton  de  venir  icy  pour 
quérir  la  Royne,  et  la  supplier  de  retourner  en  Angle- 
terre, pour  estre  la  médiatrice  à  une  paix.  Je  disois  que 
S.  M.  debvoit  accepter  cest  offre  et  !e  faire  venir,  que 
le  Roy  avoit  envoyé  ce  papier  cy-joinct  il  ceux  du  Par- 
lement pour  avoir  conférence  avec  eus,  et  que  de  son 
costé  yl  envoyeroit  les  contes  de  Suythampton  etDorset, 
le  chancelier  d'eschicquier  Culpopcr*,  sieur  William  Udal 
et  M'  Hutton.  J'nllois  de  tout  cecy  faire  rapport  à  Ma- 
dame, et  que  mesme  elle  permetteroit  le  prompt  parle- 
ment des  ambassadeurs,  quand  ce  serait  le  jour  après  que 
V.  A.  seroit  icy.    S.  A.  me  commandoit  d'en  parler  à 


M'  Musc 


deux  jugèrent  que  cette 
.  A.  no  la  debvoit  refuser, 
sible,  pour  la'  complaire, 
inps  et  qu'elle  tesraoiglic 

^iJ.ltaour.Vjl  tient 

.■manderait.  Et  M'  Museh 


voyant  désirer  et  on  corps  prier  V.  A.,  de  quoy  yl  sçau- 
roit  me  parler  plus  particulièrement,  sitost  qu'un  des  dé- 
putez seroyent  du  1  retour.  Le  bon  homme  M'  Vlamiug  me 
1  lui.         ■  Culipepp=r.         ■  ilr. 
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vint  encor  veoir  hier  bien  tard,  et  dire  que,  tant  plus 
y]  e.vaminoit  ma  communication ,  yl  trouvoit  à  propos,  pour 
un  affaire  de  si  grande  importance,  que  V.  A.  faisait  un 
tour,  s'yl  se  pcult;  que,  quand  les  Estats  entend  eroye  rit 
l'intention  do  la  Koyno  par  V.  A.  pour  venir  à  un  bon 
accort,  s'yl  se  peult,  et  que  les  ambassadeurs  la-dessus 
partiroyent,  qu'aultant  qu'astlieur  elle  estoit  mal  voulu , 
elle  seroit  le  bien  voulu  par  tout  le  monde  icy ,  qui  as- 
theur  crovent  qu'elle  veut  introduire  la  papauté  et  fo- 
menter la  guerre.  (Que]  quand  S.  M.  se  voulut  employer 
à  une  paix,  qu'on  l'adoreroit  et  icy  et  lu,  et  qu'elle  allors 
partirait  avec  contentement,  ce  qui  ne  seroit  pas  peu  ; 
car,  à  mesme  heure  que  V.  A.  seroit  icy,  elle  deman- 
derait des  navires  pour  retourner.  V.  A.  mo  pardonnera, 
si  je  faille;  ce  n'est  quo  par  l'affection,  et  un  désir  que 
j'ay  que  la  pais  puisse  estre  trouvée  ;  car,  sans  icelle,  yls 
disent  ce  qu'yls  veulent,  je  prévois  la  ruine  totale  de  la 
maison  du  Roy.  Selon  mon  opinion.  —  Ayant  jusques  icy 
escrit,  M'.  Knuyt  entra,  à  qui  j'ay  prélu  la  présente. 
Il  est  de  même  advis  do  M'  Vlaming,  mais  non  du  gref- 
fier, qu'y!  jdonneroit  un  gagej  îl  ceux  d'Hollande,  si  les 
Estats-généraulx  suppliassent  V.  A.  de  venir,  et  que  leur 
députés  n'oseinvent  l'accorder  sans  communiquer  leur  as- 
semblée, et,  allant  à.  la  cour  delaRoyne,  M'  Jermyn  me 
tesmoigne  encor  que  la  Koyne  le  désiroit  grandement  ,  et 
que  mesmes  yl  croyoit  que  S.  M.  me  pari  eroit  pour  aller 
trouver  V.  A.  Je  verray  ce  qu'elle  me  dira  demain,  et 
ne  manqueray  l'ud viser  ny  rl'estre ,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéissant,  et 
très-fidèle  serviteur, 

HEEKTIJST. 

De  ta  Haye,  14  sept.  16*2. 

Celuy  qu'yls  avoyent  envoyé  à  la  Bricle  est  revonu  et 
dit  qu'yl  est  impossible  de  faire  sortir  le  navire. 
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LETTRE  DCCXCVII. 

La  Reine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Recommandation*. 

Mon  Cousin.  Ayant  esté  prié  par  Gorin  1  le  père  i!e 
vous  eserire  en  faveur  de  son  fils,  quoyque  peut-estre 
vous  pouvés  trouver  estrange,  après  le  tour  quil  nous  a 
faictC),  que  je  veille"  parler  pour  luy,  néanmoints  j'ay  des 
considéra  lions  qui  me  le  font  faire,  que  le  tamps  ne  permet 
pas  de  vous  l'escrire,  mais  en  cela  vous  pouvez  nous  obli- 
ger cxtrÈmomant,  qui  est  de  luy  donner  son  régimant, 
comme  avoït  M'  [Vanyero],  et  aussi  une  compagnie  de 
cavallorie,  afin  qu'il  puise  aler  demeurer  en  Iloland.  Je 
me  fie  tant  a  vostre  affection,  que  j'espère  vous  no  me 
refuserez  pas  cela,  et  que  en  cela  vous  obligerez  des  per- 
sonnes qui  vous  on  seront  redevables  et  qui  en  toutes 
occations  vous  feront  paroistre  leur  resentimant,  demeu- 
rant à  jamais,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HËXHIMÎE  M*EIE. 

[Ostennde]  ce       sept.  1642. 

'  +  LETTRE  DCCXCVI1I. 

fa  Prince  d'Orange  .'<  M.  de  Heenvliet.  Réponse  ù  fais  ki>i.  « 
lettre  794. 

Monsieur.  J'apprens  aveq  grand  desplaisir  le  subject 
de  mescon  tente  ment  que  vous  dites  que  la  Keine  auroit 
rencontré  par  delà  dans  l'arrest  du  navire  qui  avoit  estù 
envoyé  aveq  M1  le  Prince  Rnpert,  et  me  semble  cepon- 
dant  que,  S.  M.  faisant  faire  instance  Jà-dessus  à  M.  Cats 
et  autres  ministres  de  l'Estat  de  sa  part  cl  en  temps 
opportun,  sans  rien  précipiter,  il  n'est  point  hors  d'appa- 
rence que  la  chose  puisse  estro  raccommodée  à  son  con- 


(1)  Far  la  reduiimr.  de  Portimouib,  la  plus  furie  ville  .lu  rojuna,  en 
«nleinhre  1512. 

1  Goring.        1  wUt.       ■  mittli  de  la  met*  dt  M.  ir  Ztyhcnrm. 
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tentement;  vous  priant  en  suitte  d'y  travailler  par  les 
voyes  que  vous  y  trouverez  duisibles  et  nécessaires.  En 
suppliant  cependant  la  Reine  de  me  vouloir  excuser  de 
ce  que  je  cesse  de  luy  rendre  mes  très-humbles  devoirs 
par  lettres  de  mit  main,  ne  n'estant  possible  jusques  ores 
descrîre  que  mon  nom  et  encor  aveq  beaucoup  de  peine  

1  f  LETTRE  DCCXCIX. 

Le  même  au  même.    Réponse  à  la  lettre  796. 

Monsieur.  Vos  deux  lettres  du  14  et  16  de  ce  mois 
me  furent  rendues  liier  en  cesle  ville.  Par  la  première 
vous  me  marquez  au  long  les  discours  que  vous  a  tenu 
!a  Heine  sur  le  subjeet  de  l'arrest  de  si  s  navires;  en  quoy 
véritablement  je  trouve  que  messieurs  de  Hollande  ont 
procédé  d'une  bien  estrange  façon  et  aveq  une  précipi- 
tiince,  de  laquelle,  k  mon  advis,  S.  M.  a  très-grande 
raison  de  se  tenir  offensée. 

Il  reste  d'y  apporter  les  meilleurs  remèdes  qu'on  peut 
et  faire,  en  sorte  que  la  Reine  soit  appaisée  par  la  sortie 
des  navires  qui  sont  encor  au  pals,  à  quoy  je  désire  que 
vous  travailliez  aveq  instance  envers  les  uns  et  les  autres, 
croyant  qu'il  n'y  aura  plus  guères  de  peine,  puisque 
desjà  un  desdits  navires  a  esté  laissé  partir.  Quant  à  ce 
qui  regarde  un  tour  que  la  Reine  aurait  désiré  que  je 
fisse  à  la  Haye,  vous  pouvez  bien  l'asseurer  qu'il  n'y  a 
chose  au  monde  do  mon  pouvoir  que  je  no  fusse  très-ayso 
d'effectuer  pour  le  service  et  le  contentement  de  S.  M.  ; 
mais,  comme  d'un  costé  ce  seroit  chose  assez  estrange  que 
je  vinsse  à  la  Haye  sans  cognoissanev  préallable  de  mes- 
sieurs les  Estats,  notamment  l'armée  estant  présentement 
en  action  et  mouvement,  et  que  d'ailleurs  ma  disposition 
n'est  encor  tellement  confirmée  quo  je  soyo  capable  de 
me  transporter  promptement  de  lieu  à  autre,  pour  bien 
rendre  à  la  Reine  le  service  que  je  désireroïs,  trop  in- 
1  ainule  de  U  «in  de  11.  de  ZiyUcAem, 
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commodé  seulement  pour  la  pouvoir  aller  veoir;  joinct  que, 
par  vostre  dicte  seconde  lettre  du  16,  j'apperçois  que  S.  M. 
n'insiste  plus  là-dessus,  j'espére  qu'elle  aura  aggréable  le 
dessein  que  j'uy  de  me  donner  en  tout  cas  l'honneur  de 
luy  faire  la  révérence  devant  son  partement,  à  quoy  je 
me  disposeray  tant  qu'il  me  sera  aucunement  possible. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  le  représenter  ainsi  à  S.  M.  en 
la  meilleure  forme  et  de  m'advertir  journellement  de  ce 
qui  se  passe,  nommément  si  et  quand  lesdits  navires  de- 
meurez seront  sortis  et  pour  quand  la  Eeine  faict  estât 
d'estro  preste  a  passer  la  mer,  me  croyant,  etc. 

■  LETTRE  DCGC. 

Amélie,  Landgrave  de  ffesee- Cassel,  nu  Prince  ttOr.mge.  Sur 
^évacuation  de  ï  Oit-Frise. 

Monsieur.  La  lettre  qu'il  vous  «  pieu  m'escrire  du  29 
d'aoust,  touchant  une  conférence  que  voua  jugez  à  propos 
estre  tenue  entre  messieurs  les  Etats-généraux  et  moy, 
pour  l'évacuation  de  mes  trouppes  hors  du  pays  d'Ost- 
Frise,  me  fiist  premièrement  rendue  hier  au  soir,  et  com- 
bien que  la  conférence  dont  vous  y  faictes  mention,  ne 
me  soit  point  désagréable,  si  est-ce  toutesfois  qu'il  m'est 
impossible,  tant  pour  l'absence  de  la  plupart  de  mes  con- 
seillers, que  pour  la  briefveté  du  terme  qu'il  a  pieu  à 
messieurs  les  Etats-générauls  me  nommer,  d'envoyer  mes 
députés  à  la  Haye  si  tost  qu'on  désire.  Néantmoms  je  ne 
manqueray  point  de  les  y  deapeseher  vers  Je  '/„  de  no- 
vembre. Vous  suppliant-trcs-liuinblemont,  Monsieur,  de 
ne  prendre  ce  délayement  en  mauvaise  part,  aitis  de  l'at- 
tribuer à.  la  cause  susdicte,  et  de  croire  que  je  suis  très- 
par  fidete  ment,  Monsieur, 

vostre  très-humble  et  trfcs-obéyssante  servante, 

JIMELIA-EUSABETU  DE  1IES5F- 

Caasel,  ce  %  sept-  1612. 


1US.  WtrlO 


1  Le  16  décembre  le  Prince  d'Orange  écrit  de  la  Hâve  à  M.  de 
Chavigny,  secrétaire  d'Ktat  des  affaires  étrangères;  „J'ay  senti  avec 
un  citrSme  déplaisir  le  trespas  inopiné  de  feu  M.  le  Cardinal  de 
Richelieu,  ne  plaignant  pas  seulement  en  ceste  perte  celle  de  l'nmitié 
et  bonne  volonté  dont  il  m'a  tousjours  honoré,  mais  principalement 
les  intéresta  du  bien  publîcq,  et  en  suitte  cent  de  cest  Estât,  qui 
n  tout  subject  de  regretter  un  personnage  qui  don»  le  eervice  de 
son  Roy  n'a  cessé  de  l'obliger  de  toute  sorte  de  bienveillance." 


LETTRE  DCCCI. 

Le  Comte  Henri  de  Naaeau-Siegen  au  Comte  Guillaume- 
Fréderic  de  Naeiau-Dtet;.   Arrivée  en  Suide. 

Monsieur  mon  très-cher  Cousin.  En  continuation  de  mes 
dcbvoirs  et  de  celle  que  je  vous  escrivis  avant  mon  départ 
de  Copenhague,  ce  petit  mot  ne  vous  servira  que  pour 
estre  adverti  de  mon  heureuse  arrivée  en  ce  lieu,  qui  fut 
dimanche  dernier,  après  disner,  où  je  me  trouva/  si  il 
propos  que  j'eus  le  moien  de  voir  au  palais  de  Mr  le 
comte  de  la  Garde  (desï  foldlicrrn)  le  [dus  éminent  de 
tout  ce  Royaume;  car  il  faut  que  vous  sçachicz,  mon  cher 
Cousin,  qu'avant  envoyé  mon  secrétaire  iey  avec  tous  mes 
gens  et  bagage  (hormis  deux  sans  livrée)  une  heure  devant 
moy,  pour  se  loger  dans  une  autre  hostellerio,  soubs  pré- 
texte que  je  n'y  scrois  que  dans  [deux]  jours,  j'eus  moyen 
d'entrer  ïncognu  audit  palais,  sur  les  8  heures  du  soir, 
pour  y  voir  la  célébration  des  nopees  d'un  jeune  Oxenstirn 
nepvcu  de  M'  le  Chanselier,  avec  la  fille  du  dit  S'  Feld- 
hernn,  dont  les  cOréimmics  catoient  tant  plus  magnifiques 
que  la  Royne  '  accompagnée  des  jeunes  Princesses  Palati- 
nes s'y  trouva  avec  presque  tous  les  grands  et  les  plus 
qualifiés  de  son  royaume.  A  la  table  de  S.  M.  estoit  anssy 
mou  beaufrère,  M'  le  marescbul  de  camp  Wrangel  ',  et 
madame  sa  femme  ma  soeur.    J'y  fus  desguîsé  en  barbe 

'  Christine,  llllt  de  Guittre- Adolphe. 

■  le  comte  Wnngal  uvait  épousé  Amélie  nwiln»  de  Nemu-Sicgcn 

(iBia-ieas). 
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noire  et  ma  robbe  fourée,  ce  qui  n'cnipcscha  pas  pourtant 
qu'enfin  un  des  gentilshommes  du  la  Roy  ne  (qui  autres- 
fois  a  servi  en  la  compagnie  des  gardes  de  Son  Altesse) 
ne  me  recogmit,  faisant  csclater  incontinent  mon  nom,  ce 
qui  me  donna  occasion  de  me  retirer  plus  viste  que  je  n'y 
estoïs  venu.  Cependant  mon  dit  beaufrère  entretint  mon 
secrétaire  qu'il  avoit  mande  audit  palais  près  de  la  taule 
pour  sçavoïr  de  mes  nouvelles,  do  sorte  que  sa  présence 
là  affermit  le  monde  encore  davantage  en  la  créance  que 
c'avoit  este  moy.  Le  lendemain  lundi  matin  ledit  S'  Wran- 
gel  me  vint  quérir  do  l'hostolleric  et  ameiner  loger  avec 
mon  monde  chez  luy,  où  ma  bonne  soeur,  remplie  de 
joye  de  la  venue  de  son  frère,  me  receut  avec  l'affection 
que  pouvez  juger;  je  n'y  fus  pas  si  tost  que  les  dits  non- 
veaux  mariés  m'envoyèrent  inviter  au  deuxiesnie  festin  de 
leurs  nopees  ensuite  célébrée  ce  soir  là,  où  se  vint  re- 
trouver la  Royne,  laquelle  ne  se  pouva  sitost  appercevoir 
Je  moy  qu'elle  s'advança  à  me  saluer  avec  une  contenance 
vrayement  royale.  Après  soupper  la  danse  se  commença, 
&  la  quelle  S.  M.  m'obligea,  par  l'honneur  qu'elle  me  fit 
d'en  commencer  ma  première  avec  elle,  me  rendant  en- 
suite par  ses  conversations  tous  les  tesmoignages  du  monde 
de  ses  royales  bienveillances.  C'est  une  Princesse  dont 
tontes  les  actions  rendent  aussy  ceux  de  sa  débonnaireté 
et  hautes  vertus.  Et  d'autant  que  j'appréhende  que  la 
saison  ne  me  permettra  pas  de  pouvoir  sortir  sitost  de  ces 
quartiers,  je  crois  que  cependant  je  seray  le  plus  souvent 
engagé  à  cet  exercice,  auquel  cas  j'auray  do  la  peine  de 
m'y  remettre,  veu  que  je  le  pensois  avoir  quitté  une  pour 
toutes  les  fois  et  suivre  la  trace  de  ma  vei liesse.  En  pas- 
sant j'eus  lo  moien  de  saluer  M'  le  duc  Jean-Casimir, 
comte  Palatin,  en  sa  maison  de  Bro bourg,  à  18  lieues 
d'ïcy,  et  par  mesme  moien  son  nouveau  gendre  le  mar- 
quis de  Bade,  avec  madame  sa  femme  et  madame  sa 
soeur,  la  vefve  de  feu  générai  Banier,  ces  trois  derniers 
ayants  este  sur  le  poinct  de  leur  départ  pour  l'Allemagne. 
S'il  se  présente  quelque  autre  chose  durant  mon  séjour 
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icy,  je  ne  laissera}'  pas  de  voua  en  donner  advis,  et  ui'es- 
vertneray  tousjours  il  exécuter  tout  ce  qui  puisse  faire 
paroistrc  la  sincère  dévotion  de  mon  coeur  à  estre  tout 
le  temps  de  ma  vie,  monsieur  mon  très-cher  cousin, 

de  V.  A.  le  très-humble ,  très-obéissant 
serviteur  et  cousin 

De  Stockholm,  le  %  febvrier  1643. 


LETTRE  DCGCII. 

La  Reine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Arrivée  en 
Angleterre. 

Mon  Cousin.  Kstant  arrivée  en  Angletaire,  je  n'ay  pas 
voulu  manquer  à  vous  remercier  d'icy,  ossy  '  bien  que  j'ay 
fait  à  mon  parlement,  de  tout  les  témoignages  que  j'ay 
reseu  de  vostre  affection  et  vous  assurer  encore  de  tout 
ce  que  je  vous  ay  dit  en  partant.  Je  laisse  à  Jonvilliers 
de  vous  dire  se  qui  s'est  passé  icy,  en  ayant  esté  spec- 
tateur depuis  mon  arrivée,  et  en  quel  estât  est  nostre  armée, 
quoiqu'il  l'aye  veue  bien  à  son  désadvantage ,  à  cause  de 
la  pourauitte  qu'ils  avoit  faite  lespasse  '  de  4  jours  des 
rebelles,  qui  ont  toujours  fuy  devant  eux.  Je  ne  diray 
donc  davantage  que  vous  prier  de  croyre  que  je  suis 
vi'i'ïralileim-nt,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HEKH1ETTE-MARIE  R. 

Burlington,  ce  27  feb.  lGiS. 
A  mon  Cousin,  Monsieur  le  Prince 
d'Orange. 

LETTRE  BCCCIII. 

La  même  ait  même.    Suecls  du  Roi. 

Mon  Cousin.  Je  suis  sy  assurée  que  vous  prenez  tant 
'  iu»i.        "  l'api». 
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do  part  à  tous  nos  intérests,  que  je  crois  vous  aérez  bien 
ayse  d'antendre  mon  heureuse  arrivée  à  York,  et  la  vic- 
toyre  que  nous  avons  eue  sur  les  rebelles,  do  quoy  M' 
[Demulliet]  vous  fera  une  relation,  ayant  commandé  que 
l'on  luy  escrivit  tout  au  long.  J'cspèr  bien  tost  que  noua 
mcsterons  fin  en  ce  peîs  de  Yorkc  à  la  guerre,  les  rebelles 
n'estant  pas  capable  de  endurer  beaucoup  de  nos  rancon- 
tres,  et  puis  '  Dieu  nous  envoyé'  une  paix,  car  elle  ne  peut 
que  estre  à  l'advantnge  du  Roy  mon  seigneur,  ses  affaires 
estant  en  très-bon  estât  et  des  rebelles  en  très-mauvais. 
J'espère  de  m'en  aller  trouver  le  Roy  dans  dis  ou  douze 
jours,  quoy  que  ce  pois  nie  prie  extrèmemant  de  demeurer 
et  qu'il  nie  témoygne  beaucoup  d'affection,  niais  cela  no 
m'en  empêchera  pas,  et,  ossy  1  tost  que  j'ariveny-,  je  vous 
envoyray,  pour  vous  faire  voir  par  toutes  mes  actions 
que  je  suis  véritablement,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HENRIETTE-MARIE  B. 

Capitaine  Flude  m'a  randue  de  sy  bons  services  depuis 
que  je  suis  arrivée,  que  je  vous  renouvelle  la  prière  que 
je  vous  fils  pour  lu_y  en  partant,  île  luy  vouloir  conserver 
sa  place  et  vous  m'obligerez  extrêmement. 
A  mon  Cousin,  monseigneur  le 

Prince  d'OraDge. 

LETTRE  DCCCIT. 

Le   Comte   Henri  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guillaume- 
Frédéric  de  Naetau-Dietz.    Arrivée  à  Danteig. 

Monsieur  mon  très-cher  Consin.  J'ay  esté  le  plus  heu- 
reux an  monde  d'avoir  traversé,  par  l'assistance  céleste, 
ce  fascheux  passage  de  nier  depuis  Stockholm  jusques 
icy  a  moins  de  quatre  jours  et  3  nuits  .  .  .  Tous  les  bons 
accueils  et  traîctemens  que  ay  généralement  receus,  prin- 
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cipalement  les  bienveillances  de  la  Rome  et  de  toute  sa 
maison  royale,  sont  si  accomplis  qu'il  m'est  impossible  de 
m'en  pouvoir  louer  avec  assez  de  respect  et  recogiitiis-auei', 
mais  c'est  de  rçuoy  jo  réserve  de  vous  entretenir  de  bou- 
clie  avec  plus  de  loisir  à  mou  retour  près  de  vous,  que 
dès  maintenant  ji-  m'en  vav  accélérer  au  possible,  faisant 
estât  de  partir  demain  de  cette  ville  pour  la  cour  de  Po- 
logne, et  delà  poursuivre  lo  surplus  de  mon  chemin  vers 
Vienne.  Tant-y-a  que  j'espère  que  le  bon  Dieu  me  fera 
la  grâce  d'accompagner  en  sorte  mes  voeux  que  je  vous 
puisse  revoir  en  bref,  mon  très-cher  Cousin,  avec  santé  et 
contentement.  Je  demeure,  Monsieur  mon  très-cher  Cousin, 
vostre  très-humble,  très-fidèle  serviteur 
et  Cousin, 

HESEÏ  C.  HE  NASSAU. 

De  Danteig,  ce  y„  moy  1B43. 

LETTRE  DCCCV. 

lp^l1  l       ^e'ne  &  Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Perte  de  Reading. 

V    La  tille  de  Rciding  m  rendit  au  r«!oaent,  la  27  mil. 

Mon  Cousin,  Les  chemins  sonta  '  sy  dificiles  que  je 
ne  puis  me  donner  ce  contantemant  de  vous  escrire  sy 
souvant  que  jo  ferais  autre  niant  comme  vont  nos  affaires. 
Je  sais  bien  que  vous  orés  entandu  qu'il  ne  vont  pas  sy 
bien  qu'il  [faut],  à  cause  de  la  prise  de  Ii'-uling,  ik-  ijiiitv 
!es  rebelles  font  une  grande  allaire  ,  muîs  je  vous  assure  que 
le  desseing  du  Roy  mon  seigneur  estoit  de  retirer  ses  forses 
hors  do  ce  lieu;  il  est  vray  que  il  a  esté  traby ,  en  ce  qno 
celuy  qui  estoit  dedans,  a  fait  un  treté  pour  sortir,  lors- 
que le  Roy  estoit  résolu  de  donner  sur  un  cartïer  des 
rebelles  et  que  seux  de  la  ville  devoit  en  mesme  tamps 
faire  une  sortie,  ce  qu'il  ne  firent  pas  et  sortirent  par 
leur  traité;  le  Roy  s'étant  advancé  luy-mesme  en  per- 


sonne  sur  le  lieu  pour  ce  dcseing  qui  manqua,  et  sertai- 
nemeiis,  sy  seux  de  la  ville  usent'  fait  sette  sortie,  les 
rebelles  oroit  '  estté  faillies  en  piiW,  mais  j'espère  que 
cela  n'est  que  retardé.  Nos  affaires  en  ses  carriers  vont 
extrêmement  bien,  comme  Mr  Heenviiet  vous  eu  infor- 
mera plus  particulièrement.  Je  vous  prieray  seullement 
de  croyre  qu'il  n'i  a  rien  au  monde,  qui  me  puisse  faire 
oublier  les  obligations  que  je  vous  ay,  ny  qui  me  fasse 
changer  dans  la  résolution  ou  je  suis  d'estre  toute  ma  vie, 
mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

IIESRIÏTTE-M.'lEIE  il. 

York,  ce  u/a  ma?  1643. 


f  LETTRE  UCCCTI. 

Le  Roi  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Raatreimentt. 

Mon  Cousin.  Nous  avons  signifié  à  messieurs  les  Estats- 
Généraulx  par  nos  lettres  le  contentement  qui  nous  est 
arrivé  par  leur  bonne  réception  et  entretien  a  toutes  oc- 
casions publiques  de  la  Reine  nostre  espouse,  et  leur  en 
avons  mandé  les  reconnoissances  dignes;  quoyque,  con- 
sidéré les  personnes  et  l'occasion,  laquelle  nous  voua  sou- 
haittons  très- heureuse  en  nostre  très-chère  fille,  ils  n'eus- 

pns  souhs  les  titres  du  courtoisies  ou  réceptions  externes, 
puisque  la  Eeine  nostre  espouse  noua  à  très-vivement 
représenté  les  respects  qu'a  toutes  occasions  de  son  hon- 
neur, contentement,  et  de  nos  affaires  particulières,  elle 
recognoist  avoir  receu  de  vous.  Partant  nous  vous  en 
rendons  les  remorciments,  à  proportion  et  a.  mesure  du 
grand  soin  qu'on  diverses  rencontres  il  vous  a  pieu  avoir 
de  nostre  honneur  et  de  nous  faire  paroistre  vostre  tres- 
sïgnalée  affection  aux  personnes  do  nous  et  <le  la  Reine 
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nostre  consorte.  Il  noua  reste  quoique  regret  que,  sur  !e 
champ  après  l'office  do  rcconnoissancc  à  messieurs  les 
Estats,  il  nous  serait  nécessaire  oxpostulcr  leur  réception 
de  Strickland  on  qualité  d'employé  de  nos  chambres  de 
Parlement  icy  nos  subjeels,  personne  desadvouée  scion 
nostre  commandement  exprès  par  nostre  ministre  public  sur 
le  lieu;  injure  et  indignité  si  Ifiide,  que  l'ingratitude  nous 
en  laissera  des  impressions  bien  profondes  pour  I'advenir. 

Entretant,  pour  obvier  aucunement  aux  grandes  consé- 
quences qui  en  dépendent,  nous  avons  commandé  de  rechef 
à  nostre  dit  ministre,  le  sieur  Boswell,  do  s'en  plaindre 
partout  îi  vives  raisons,  et,  pour  en  retirer  quelque  pré- 
sente satisfaction,  luy  avons  mandé  un  manifeste  pour  leur 
esclaircir  de  telles  particularïtez  qui  leur  feront  venir  l'af- 
front qu'ïlz  nous  ont  faïct,  le  sentier  fourvoyé  qu'ylz  mar- 
chent, et  le  vray  chemin  pour  nous  désobliger  et  toute 
nostre  postérité  de  la  vindicatïon  qu'autrement  doibt  en- 
suivre en  une  acte  qui  touche  de  si  près  aux  ïntéresW 
et  repos  do  nos  couronnes  et  de  toux  '  ceux  qui  nous  y 
succéderont.  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  a 
coeur  une  affaire  de  tant  d'importance  et  que  voua  n'y 
apporterez  ce  qui  sera  de  vostre  pouvoir  pour  la  remettre 
comme  il  faut,  et  sur  ce  prions  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon 
Cousin,  en  sa  saiucte  et  digne  garde. 

Escrïpt  à  Osford,  u/1.  Maji  1643. 
A  monsieur  won  Cousin  le 

Prince  d'Orange. 


f  LETTRE  DCCCVII. 

ta  =■  Le  Cardinal  Mazarin  an  Prince  d'Orange.  Éloge  de  la  Reine- 
Régente. 

V  Lonti  Xllt  étant  mort  le  H  mai,  déjà  le  18  Is  cboii  de  Mmrà 

d'Autriche  aïoicnt  fart  plaee  a  la  ferme  délermioaûoo  dt  reMer  fidèle  a  1» 
politique  de  Eieuelicu. 
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Mr  Je  Zujlicheu) ,  ne  pénétrant  pis  cnmre  lea  véritables  dlspoiiliiins  Je  Ta 
Heine,  écrivait  le  20  juin  &  h  Prince»!  d'Orange:  „La  Cour  Je  France  vu 
produisant  Jei  nouieautcz  de  jour  î.  nuire.  Par  es  dernier  ordinaire  nons  ap- 
prend» eommo  e'a  eilG  le  tour  de  lif  de  Chnvlijnj  de  desluger.  il  a  demande' 
sou  congé,  Je  peur,  Jil-nn,  d'aire  sacrifié  aus.i  tien  à  la  tenue  de  madame 
Je  Cbeireiue,  qui  en  fera  bien  JancM  d'nutrei." 


Monseigneur.  Je  croirois  manquer  k  ce  que  je  doy  iV.  A., 
si  je  ne  luy  rondois  quelque  conte  de  lestât  de  ceste  cour, 
depuis  la  mort  du  feu  Ray.  Je  ne  puis  nier  à  la  vérité 
que  cette  mort  n'ait  esté  un  des  plus  funestes  coups  dont 
Dieu  pouvoit  affliger  la  France,  mais  il  faut  aussi  que 


j'avoue  que  Dieu  nous  a  donné  une  Royne  pourveuc  do 
qualités  si  merveilleuses  et  tellement  née  a  bien  gouver- 
ner que  ce  coup  sera  sans  conséquences  lâcheuses  bous  la 
régence  de  cette  Princesse.  Jamais  il  n'en  fust  d'incli- 
nation plus  française  qu'elle,  et  jamais  mère  n'eust  plus 

ses  affaires.    Quelque  ^nmJt  s  qu'elles  soient,  jo  puis  ns- 

seurer  V.  A.  qu'elles  ne  surpassent  pas  ses  forces  Je 

ne  vous  parleray  pas  tic  la  constance  de  la  Reyne  dans 
le  bon  party  et  de  son  immuable  résolution  do  ne  s'en 
séparer  jamais  et  de  ne  mettre  jamais  les  armes  bas  qu'avec 
la  satisfaction  de  nos  confédéi-ez  et  par  un  traité  de  paix 

généralle  

3  juillet  1643. 

LETTRE  DCCCVTII. 

M.  de  Willhem  ù  M.  de  Zuylichem.    Il  ne  faut  pan  rester 
indifférent  aux  affaires  d'Angleterre. 

Monsieur  mon  frère!  Je  suis  très-aise  d'eslre  asseuré 
par  la  vostre  du  7  que  je  n'ay  pas  mal  raisonné  tics 
affaires  d'Angleterre,  et  (le  nos  debvoirs  et  offices  pour 
rejoindre  ensemble  les  volontés  et  les  affections  do  toute 
l'Angleterre  et  leur  oster  l'occasion  de  se  plaindre  du  peu 
de  conto  que  nous  faisons  do  leurs  divisions  et  misères. 
Je  remets  avec  vous  le  surplus  i  cette  infaillible  Pro- 
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vidence  qui  régit  les  délibérations  publiques,  et  sçait  les 
temps  et  les  momens  des  conversions  générales;  mais  je 
vous  diray,  avec  vostre  permission,  qu'il  y  a  péché  n  celui 
qui  sçait  faire  tien  et  ne  le  fait  point,  et  qu'il  no  faut 
pas  que  nous  attendions  toujours  les  occasions,  mais  que 
nous  les  fassions  quelquesfois  venir,  et  que  nous  les  con- 
duisions au  bien  public.  Salel  aliquando  fJeus  rimulU  or- 
cationum  ac  penomxmm  M  aidai  ptrittrare.     Voici  la  res- 

ponce   de   M.  Descartes  (')          Jo  prie  Dieu  qu'yl  vous 

comble  de  toute  la  félicité'  et  contentement  que  vous  peut 
souhaiter,  monsieur  mon  frère, 

vostrt!  très-obéissant  serviteur  et 
affectionné  frère 

A  U  Haye,  12  juillet  1643. 

Le  13  juillet  M.  de  Hcenvliet  écrit,  de  Teylingen,  au  Prince 
d'Orange:  „En  Hollande  on  a  de  nouveau  remué  l'envoy  des  am- 
bassadeurs ' ,  mais  en  vain ,  et  quelques  uns  ne  sont  trop  contentés 
de  ce  que  le  sieur  Eoswel  leur  a  parlé  un  peu  fièrement.  Le 
sieur  Grotïus  monde  que  la  Eoyne  Régente  catoit  résolue  d'assis- 
ter le  Koy  d'Angleterre,  pour  l'ayder  remettre  en  son  nuthorité, 
et  qu'elle  estoit  aussi  résolue  de  faire  avec  S.  M.  une  ligne  dé- 
fensive  contre  toiiB  et  quclcooques,  et  mesmes,  si  le  Boy  y  poul- 
voit  estre  persuadé,  une  offensive  contro  l'Espagne,  pour  la  res- 
titution du  PahtiuL" 

Le  même  jour  M.  de  Zuylich™  écrit  de  A« vwAe.  à  la  Princesse 
d'Orange:  „On  n'a  encur  poiot  -ouvert  la  tranchée  sur  Thionville, 
ne  s'estnnt  jusques  ores  travaillé  qu'a  la  drconvnllation,  en  qnoy 
ces  messieurs  commencent  ù  procéder  avec  plus  de  circonspection 

puissamment,  ils  se  fussent  bien  gardez  d'y  cheminer  ainsy  à  lenr 


rnicres  entreprises,  plus  approchantes  du  téméraire  que  du  bien 
adviaé." 

Le  16  juillet  M.  de  Zuylichem  écrit  à  la  Princesse  d'Orange: 
„Jc  supplie  V.  A.  de  croire  que  nous  voyons  la  santé  du  Prince 
telle  continuellement  que  n'en  sçaurion  asses  rendre  grâces  ù  Dieu , 
et  j'espère  que  ce  sera  longtemps  IWidute  des  mauvaix  et  veni- 
meux discours  dont  V.  A.  a  miaou  d'appréhender  l'abord  ù  In  Haye." 

Le  2+  août:  „Les  lettres  de  France  nous  portèrent  la  cnpitu. 
lotion  de  Tbionvillc  et  l'entière  csécution  d'iccllc,  que-  M.  lo  duq 
d'Anghicn  continue  d'attribuer  pour  la  plus  grande  part  à  la  forte 
diversion  de  S.  A." 

Le  26  août:  ,.S.  A.  a  receu  aujourd'hui  de  M.  l'ambassadeur 
de  Fronce  une  lettre  de  la  Heine-régente  et  une  autre  du  cardinal 
Mnzarin,  si  pleines  de  haults  compliments  et  louanges  que  je  pricroï 
V.  A.  d'en  lire  les  copies,  si  je  ne  croyois  que  M.  I'amba9aadcur 
L!-h  lu  i-  ci-'  i-mnmijiiiijiuV- ,  n:i  en  forme  ou  en  substance,  car 
elles  sont  mémorables  et  nommément  celle  de  la  Seine." 


La  Reine  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    M.  Gorrttg,  ■ 
ambassadeur  en  France,  passe  par  la  Hollande 

Mon  cousin.  Gorin  s'en  alant  en  Fronce  ambassadeur 
os traordi nuire  et  ne  pouvant  passer  par  le  plus  proche 
chemin,  il  est  contraint  de  passer  par  la  Hollande;  qui 
me  donne  sette  occatïon  do  vous  prier  le  croyro;  que  sy 
vous  n'avés  pas  reseu  de  mes  lettres  de  longtemps,  s'a 
esté  qu'elles  ont  esté1  interseptées  et  perdues,  les  passages 
estant  extraordinni rement  dificillcs  ;  comme  Gorin  vous 
dira  ;  n'ayant  point  manqué  en  toutes  les  occations  que 
j'ay  trouvées  de  vous  assurer,  comme  je  fais  encore,  de 

je  gardoray  toujours  des  soings  que  vous  avés  pris  de 
m'oldiger  et  tùcheray  en  toutes  occations  de  vous  faire 
paroistre  que  je  suis,  mon  cousin, 

vostre  bien  affectionne'  cousine 

HENBLETTE-UABIE  B. 

Oxford,  co  3  sept. 
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LETTRE  DCCCX. 

M.  de  ZuylùAem  à  lu  Princesse  d'Orange.  Succès  TtJnpotlè 
par  le  jeune  Prince  d'Orange. 

*,"  Le  jeans  Prince  venoit  de  <e  distinguer  dini  nn  combat  de  cavalerie 
ob  ïennemi,  litiié  dim  une  embuscade,  irnil  fiil  dea  perlct  CO0lidér»b!«.  J.= 
Prince  d'Orange  „ee  réjouit  i«o  son  lia  (iu  bon  succès  que  Dieu  luy  aieit 
donne  à  aun  premier  Einploy  a  commencement."    (Xém.  de  Fr.  H.) 

A  BcrfFheTi  op  Zoom  le  4  de  septembre  1643. 
Je  demande  ilu  bodenbraot  '  ii  V.  A.  par  ceste  expresse, 
que  j'eseris  en  grande  haste,  m'en  allant  suivre  S.  A., 
qui  va  au  devant  de  noslre  victorieux  Prince  Guillaume. 
Hier  an  soir  il  est  sorti  aveq  la  cavallerie  et  ayant  faict 
donner  par  Crock  1  aveq  deux  cens  chevaulx  sur  les  gardes 
de  Cantelmo1,  l'alarme  s'est  mise  au  quartier,  et  ont  les 
encrais  suivi  Crock  jusques  dans  nostre  embuscade,  de 
laquelle  s'appercevnns,  ils  se  sont  retirez,  mais  non  pas 
si  bien  qu'on  ne  les  ayt  attrappez,  en  sorte  que  Crock 
vient  de  me  dire  que  M.  le  Prince  mène  plus  de  40 
officiers  prisonniers,  et  entre  autres  le  commissaire -général 
de  la  cavallerie,  le  lieutenant-général  do  l'infanterie,  force 
majors  et  ritmeisters.  Au  retour  je  sçauray  tout  par  le 
menu,  et  le  manderay  exactement  à  V.  A.,  qui  doibt 
croire  qu'au  dire  de  Crock  c'est  une  des  belles  actions 
qui  soit  arrivée  de  25  ans  en  ces  pals.  Je  finis  donq 
comme  j'ay  commencé  et  demande  du  bodenbroot  pour  le 
succès  d'un  si  glorieux  commencement  a  ce  brave  Prince. 


LETTRE  DCCCXI. 

Le  même  à  la  même.    Même  sujet. 

A  Berghcn  op  Zoom,  le  4  de  septembre  1643. 
Je  sçay  aveq  regret  que  mon  premier  messager  se  sera 
1  cidesu  offert  i  un  messager  de  bonnea  nouvelles. 
■  Don  André  Cantelmo,  cbef  de  l'armée  espagnole. 
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csgaré;  n'ayant  peu  deviner  que  V.  A.  fitst  partie  d'Ys- 
selstein.  Il  fault  donq  que  par  ce  second  je  confirme  le 
grand  et  heureux  succès  qu'a  eu  monseigneur  le  Prince 
Guillaume,  sorti  hier  au  soir  aveq  toute  la  cavnllerie  as- 
siste de  messieurs  de  Stakenbroeck,  comte  de  Stierum  et 
Khyngrave,  et  revenu  présentement  victorieux,  aveq  un 
concours  et  acclamation  de  joyc  de  tout  le  monde  très- 
extraordinaire,  dans  la  bruyère  auprès  de  Wouiv,  où  S.  A. 
l'attcndoit;  il  luy  a  présenté  ses  prisonniers,  qui  sont  don 
Juan  rie  lîorgia,  lieutenant  général  de  la  cavallorie,  item 
le  lieutenant  du  maistre  do  camp  général,  dont  nous  n'avons 
pas  encor  bien  le  nom,  10  capitaines  de  cavallerie,  6  à 
pied,  aveq  autres  officiers,  montans  au  nombre  du  quel- 
ques 40,  aveq  5  ou  lî  cens  fantassins  espagnols.  On  sçaura 
aveq  le  temps  combien  de  morts  a  eu  l'enemy,  qui,  à 
ce  qu'on  dit,  sera  un  bon  nombre.  De  nostre  costé  y 
est  demeure  le  cornette  de  Becns,  et  12  ou  15  cavaliers 
en  tout. 

L'infanterie  espagnole  s'estoît  enfermée  dans  un  lien  fort 
clos,  espérant  de  s'y  maintenir,  en  attendant  le  secours, 
mais  de  nos  gens  ayants  mis  pied  a  terre  pour  les  forcer, 
ils  se  sont  rendus.  Pour  trouppe  do  réserve  monseigneur 


des  enemis  qui  le  voulurent  asseurer  que  Cantelmo  le  vieu- 
droit  encor  suivre  aveq  toute  l'armée,  maïs,  un  se  moc- 
quant,  il  dit  qu'il  le  vouloit  attendre  en  dïsnant,  ut  se 
fist  couvrir  la  table  dans  la  bruyère,  où  ces  seigneurs  pri- 
sonniers disnèront  aveq  luy,  se  plaignants  baultement  de 
Cantelmo,  peur  leur  avoir  donné  ordre  do  suivre  les  nostres 
jusques  contre  Berghen,  et  ne  les  avoir  pas,  disent-ils, 

gnent  qu'ils  ont  rendu  beau  combat,  mais  attaquez  en  queue 
par  M.  le  comte  de  Stierum,  et  coupez  sur  les  fianqs  par 
M.  de  Stakeiibreuek  et  M.  le  liliingrave,  ils  ont  esté  mis 
en  pièce,  comme  cola  va  où  le  plus  fort  attrappe  le  plus 
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foible  dans  la  bruyère.  On  loue  généralement  nostre  en- 


vall.'nV        t'y  estre 

bons  whhits;  devant 

le  bon  homme  M.  de 

kenbmeck;  v  allant 

Enfin  la  journée  est 

glorieu,. 

m  possible,  et1  du  plu 

i  bel 

anoure   pour  7iostrc 

rter  jeu, 

1B  Prince  qu'on  la  p 

ans  avoir  quelque  Hstf 

[îi'iMinnii-rs,     Tout  il 

[ne  tumultuaire.    Ce  i 

sager  porte  l'advertence  de  ce  succès  de  par  S.  A.  à  M. 
les  Estats.  Un  quartïermaistre  de  M.  le  Prince  de  Talmont 
a  tenu  Cantelmo  par  le  bras,  mais  il  a  esté  reconx  1  par 
des  officiers,  qui  maintenant  regrettent  tout  liault  de  no 
l'avoir  laissé  prendre. 


LETTRE  DCCCXII. 

Ia  même  a  la  même.    Même  sujet. 

A  Berghea  op  Zoom ,  ic  5  de  septembre  1643. 

Il  est  raisonnable  que  je  laisse  à  i  mm  seigneur  le  Prince 
Guillaume  le  plus  particulier  récit  de  son  combat.  J'y 
adjousteray  seulement  qu'aujourdhuy  le  trompette  de  Can- 
telmo a  advoué  que  la  moitié  de  leur  cnvallerie  sortit 
hier,  comme  aussi  eu  peuvent  l'aire  fby  tant  d'officiers  de 
marque,  faicts  prisonniers  hors  du  quartier.  D'ailleurs 
ceux  qui  vienent  d'Anvers  tesinoignent  que  sur  les  en- 
trefaites de  cest  exploit  il  y  eust  si  grande  frayeur  et 
confusion  audit  quartier  que  leurs  gens  fuyans  pesle-mesie , 
aveq  chevuuîx  et  bagage  etf.  vers  la  ville,  on  fut  obligé 
d'y  fermer  les  portes:  qui  faïct  juger  qu'au  moyen  de  3 
ou  i  mil  hommes  d'infanterie  on  eust  peu  enlever  tout 
le  quartier,  mais  les  choses  qui  se  font  aveq  tant  d'ap- 
prestos,  souvent  rcuscissent  le  moins,  et  avons  à  louer 
Dieu,  de  la  belle  victoire  qu'il  nous  a  donnée  si  hors 
d'apparence  ;  car  les  plus  sensez  ont  eu  de  la  peine  à 
croire  ou   espérer  que  jamais  Cantelmo  fist  le  pas  de 
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clercq  iju'il  n  faict,  en  se  précipitant  ainsi  dans  mie  em- 
buscado  qu'il  avait  tout  subject  de  soupçonner,  au  moins 
tout  loisir  do  faire  descouvrir  à  son  ayse,  et  sans  rien 
bazarder  mal  :l  propos.    Pour  une  marque  très-cerlainc 

depuis  l'oscbeq  receu  il  n'est  point  apparu  un  seul  homme 
en  queue  d'une  si  longue  retraicte,  qu'on  n'a  commencé 
à  faire  qu'après  avoir  bien  disné  à  loisir,  tout  contre  la 
place  do  l'exécution  ;  qui  est  justement  demeurer  maistre 
du  champ  de  bataille. 

A  ce  midy  S.  A.  a  faict  disner  avec  elle  les  princi- 
paulx  de  ces  prisonniers,  qui  sont  gens  de  très-bonne 
façon,  et  nommément  ce  don  Juan  de  Borgia,  entrete- 
nants S,  A.  aveq  do  grands  respects  et  soubmissions  


LETTRE  DCCGXHI. 

La  Princesse  d'Orange  à  M.  de  Zuylkhem.    Réponse  à  la 
lettre  810. 

Monsieur.  Vons  avens1  grande  raison  de  croyre  que 
je  prctis  part  à  la  nouvelle  que  vous  m'aves  mandé,  i!o 
coy  je  rend  grasca  a  Dieu  que  monsieur  le  Prince  a 
encore  cest  contentement  et  qui  '  puis  '  voir  encor  son- 
vent  telles  ocasions  et  que  son  fils  le  puis'  monstrer  par 
ceux  '  aestions  qui  se  veuxt  '  rendre  capable  à  bien  ser- 
vir l'estaat,  et  pour  estre  un  jour  digne  de  porter  vray- 
ment  le  non*  d'estro  son  fils,  ce  que  je  prie  à  Dieu  de 
tout  mon  Urne.  Pour  vous,  je  vous  remerBey  de  tout 
mon  coeur  que  vous  m'aviés  mandé  si  tost  la  nouvelle 
et  confais  '  d'estre  obligée  de  voua  donner  du  boden- 
broot,  corne  j'espèro  do  faire  à  vostre  retour,  que  je  croi- 
sera bien-tost.  En  atendant  je  vous  prie  de  croyre  que 
i  ira  en.         '  qu'il.         '  puime.         *  «s,         1  itot 
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je  désire  do  rencontrer  les  occasions  [iour  vous  monstror 
rjue  je  suis  véritablement 

vostre  très- affection ée  à  vous  servier, 


1  +  1,KTT11K  DCCCXIT. 

M.  Jermyn  ,'i  .1/.  de  Ilecnvliet.    Mariage  projeté  de  Made- 
moiselle d'Orange  avec  le  Prince  de  Galles. 

Monsieur.  Je  ne  doubte  point  que  leurs  Altesses  n'ayent 
trouvé  fort  ostrange  qu'elles  n'ont  receues  plus  souvent 
îles  nouvelles  de  la  Koyne,  et  pluatost  celles  de  quoy 
elle  estoit  de  promesse  en  partant  de  leur  en  donner, 
«ussitost  qu'elle  seroït  arrivé  auprès  du  Roy.  Pour  le  pre- 
mier elle  a  escrit  souvent,  et  a  envoyé  plusieurs  personnes 
qui  sont  revenues  rapporter  les  déposclies  que  elle  leur 
avoit  confiez  et  particulièrement  un  gentilhomme  qu'elle 
«voit  commandé  d'aller  trouver  leur.»  Altesses  sur  la  mort 
du  baron  do  Doua,  lequel  estoit  inatruiet  des  plusieurs 
nultres  choses  de  quoy  yl  les  debvoit  entretenir.  Pour 
eu  qu'est  astheur  do  ce  qu'elle  avoit  promis,  touchant 
l'affaire  de  mademoiselle  d'Orange,  depuis  l'arrivée  de  la 
Royno  à  Oxford  elle  a  tousjours  attendu  le  partement  de 
M1  Goring,  pour  estro  asseuré  que  ses  lettres  passeroyent 
seurement,  ])our  faire  la  responce  que  le  temps  présent 
permet  seulement.  Et  la  Jîoyne  a  choissy  ce  chemin  de 
me  commander  de  seul  escrire,  plustost  que  de  le  faire 
cllc-mesmo  à  leurs  Altesses,  ny  d'en  charger  milord 
Cioring,  leur  remettant  à  Ileenvliet  pour  sçavoir  ses 
sentiments,  à  cause  du  chifre  que  Jermyn  a  avec  Heeu- 
vliet.  Il  fault  doncq  reprendre  les  fondnments  sur  quoy 
yl  a  esté  question  de  cette  affaire.  La  Eoync  a  faict 
eognoistre  à  leurs  Altesses  que  l'alliance  qu'elle  avoit  faict 
avec  elles  les  poulvoit  assez  nsseurer  d'une  estime  qu'elle 

1  di  I*  de  M.  àe  llrmliel,  apparcmmml  dicKiffrii  par  lui. 
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faisoit  de  leurs  personnes  et  maison,  qui  luy  poulvoit  con- 
vier de  songer  ii  une  plus  estroitte  ,  si  ia  condition  pré- 
sente des  affaires  de  la  Roy  ne  luy  obligeoit  moins  de  con- 
sidérer en  cette  matière  ce  qui  pourroit  contribuer  le  plus 
à  leur  re  Etablisse  ment.  Sur  cela,  il  a  esté  arresté  que  la 
Boyne,  en  revenant  prest  du  Roy,  luy  coinmuniqueroit 
ce  qu'estoit  passé,  et  ayant  retiré  ses  sentiments  et  reso- 
lutions, de  les  faire  sçavoir  k  leurs  Altesses.  Le  Roy 
doncq,  se  conformant  aus  sentiments  de  la  Royne  dans 
les  estimes  qu'elle  a  tesmuigiivi.'  des  pei-tonnes  et  maison 
de  leurs  Altesses,  et  dans  ce  que  la  Roync  leur  a  faict 


cognoistre  de  plus, 

que  dans  cette  affaire  il  est  par  tant 

des  raisons  obligé 

et  nécessité  de  regarder  en  icelle  ce  que 

luv  doibt  procurer 

pour  le  re  stabli  s  sein  ont  de  sa  couronne 

et  de  sou  authorit 

lé  ie  plus  d'avantage  et  support,  il  n'a 

pas^  esté  ^  poasiMe 

jusques  à  cette  lieure  (n'y  encore  le 

Tellement  que, 

comme  la  chose  n'est  point  impossible 

pour  l'advenir,  il 

désire,  pour  le  présent,  qu'yl  n'y  est' 

point  d'engagement 

.  entendu,  mais  que,  de  l'un  et  l'autre 

costé,  ou  so  peult 

gouverner  comme  si  on  n'y  avoit  point 

parlé  de  rien,  jusques  à-ce  que  l'on  recommence  le  dis- 

cours, on  cas  que 

les  occasions  et  circum stances  quy  s'y 

doibvent  rencontre; 

r,  le  fuco  renaître.   Voicy  puntuellement 

ce  que  j'ay  en 

commeudement  de  vous  dire.  Le  por- 

struict  de  tout  le  reste  de  nos  affaires, 

que  je  me  remet  : 

i  ce  qu'yl  vous  dira,  vous  asscurant  et 

protestant  que  je  si 

lis ,  avec  toute  sorte  de  passion  et  vérité, 

Monsieur, 

vostre  trcs-liumble  et  très-affectionné  serviteur, 


LETTRE  DCCCXV. 

La  Reine  d  Angleterre  au  Prince  d'Orange.  Rec 


Mon  cousin.  Vous  sauras  par  Gorin  la  relation  en- 
tierre  de  la  victoyre  que  le  Roy  mon  seigneur  a  eu  sur 
ses  rebelles(');  cette  lottre  ust  seullemant  pour  vous  prier 
de  vouloir  donner  la  compagnie;  du  pauvre  marquis  du 
la  Vievillc  à  son  frère,  qui  dans  la  batallie  a  esttii  tué, 
qui  m'a  estté  une  perte  fort  sensible:  et  puis  qu'il  est  mort 
pour  mon  service,  j'espère  que,  en  ma  considération,  vous 
acorderés  a  son  père  de  pouvoir  mestre  dans  sa  compa- 
gnie aucun  de  ses  frères,  ce  qne  jo  vous  prie  très-iusta- 
mant  et  de  croyre  que  s'est  une  chose  eu  quoy  vous 
m'obligeras  estrSmemant.  Payent  autre  ebose  à  dire  que 
de  vous  assurer  que  je  suis,  mon  cousin, 

vostre  bien  affectionnée  cousine 

HENRIETTE-MARIE  H. 

Oxford,  lo    3  ^ 

'  LETTRE  DCCCXTI. 

•\f.  Jermyn  h  M.  de  HeenvUet  Mariage  du  Prince  de  Galles. 

Monsieur.  Selon  les  promesses  que  j'ay  faict  en  par- 
tant h  leurs  Altesses  de  les  liiire  rucugiioîstre  sincèrement 
ce  que  j'apprend crois  estre  de  la  volonté  du  Roy  et  de 
la  Roy  no  d'Angletterre,  touchant  l'affaire  de  Mademoi- 
selle d'Orenge,  je  vous  ay  mandé  véritablement  les  res- 
ponces  que  Henry  Jermyn  a  eu  en  commandement  de  la 
Royne  et  du  Roy. 

Et  en  effeet  la  condition  présente  de  leur  affaire  ne  le 
permettent  pas  d'en  parler  nullement;  car  yls  ne  s'y 
peulvent  pas  engager,  et  yl  n'est  pas  raisonnable  que  les 


(1)  A.  Newbory.  le  20  Itpt. 

'  de  U  nu»  d:  M.  dl  J/tmcfit/,  sfftrtmKBK  dtc&ijrée  fur  lai. 
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aultres  le  savent,  dans  l'attente  d'une  chosse  où  à  la  fin 
y  peult  avoir  une  possibilité  de  faillir.  C'est  pourquoy 
y]  a  esté  nécessaire  au  Roy  de  parler  présentement 
comm*  yl  faict;  nids ,  pour  le  particulier  de  Henry  Jer- 
myn,  il  ne  croit  oblige  de  vous  dire  que  les  affaires  peul- 
vent  clianger  de  sorte  que  do  faire  prendre  au  Roy  des 
nouvelles  résolutions  là-dessus,  lesquelles  pour  ie  présent 
ne  peulvcnt  pas  estre  prise,  ainsy  que  je  vous  ay  dict. 
J'ay  creu  qu'y!  estoit  nécessaire  de  vous  aiijouster  ce 
mot,  et  vous  pruieste  que  je  l'ay  faict  avec  la  sincérité 
de  quoy  je  suis  de  promise  d'en  user  den  1  cetto  affaire.... 
Je  suis,  Monsieur, 

vostre  tres-humble  et  très-affectionné 
serviteur, 

JE1MÏS. 

d'Oxford,  ce 


LETTRE  DCCCXTII. 

,1/.  de  la  Tuitlerie'  à  la  Reine- Régente  de  France.  Moyens^, 
de  ee  concilier  la  Princesse  d'Orange. 

 Quand  j'ay  mandé  a  V.  M.  qu'il  estoit  avanta- 
geux de  bien  traïtter  madame  la  Princesse  d'Orange,  j'ay 
creu  le  debvoïr,  à  cause  île  l'autliorîté  qu'elle  a  sur  M'  son 
mary,  et  ay  pris  le  biais  dont  je  me  suis  laissé  entendre 
à  V.  M.,  pour  ce  qu'estant  Princesse  glorieuse,  j'aurois 
doutté  qu'elle  eust  receu  de  bonne  grâce  une  g  ratification 

liendé,  en  l'estat  que  sont  ïcy  les  affaires,  île  faire  tort 
à  M.  le  Prince  d'Oronge,  là  où  luy  payant  une  debte  quoy- 
qu'imagïnaire,  ce  luy  sera  une  couverture  et  n'en  aura 
pas  moins  d'obligation  a  V.  M.  quo  d'un  don  gratuit,  pour 
ce  qu'en  effect  il  est  tel  et  ne  penca  pas,  Madame,  que 

•  Dtpuil  1M0  .mUWEur  Je  I.  Fnun  bi»  In  Pro.incM-Uoin. 


des  bagues  fussent  de  son  goust,  pour  en  avoir  desjù  une 
quantité  assez  grande,  et  puis,  quand  on  luv  en  donneroit, 
ce  ne  seroit  pas  rendre  le  Roy  quitte  de" sa  prétention, 
qu'elle  pourroit  en  un  autre  temps  faire  revivre,  quand 
l'occasion  s'en  offriroit.  Elle  est  telle  que  V.  M.  la  verra 
dans  le  cy-joint  mémoire,  qui  revient  après  de  soixante 
et  dix  mille  livres,  dont  je  croiras,  si  l'on  avoit  moins 
affaire  d'elle,  qu'en  luv  payant  partyo  elle  seroit  bien 
payée,  mais  n'estant  pas  question  d'une  somme  immense,  je 
n'estimo  pas  que  pour  peu  l'on  doive  mesnager.  —  V.  M., 
Madame,  y  fera  la  réflexion  qu'elle  jugera  plus  à  propos 

à  ladite  Dame,  ayant  dit  ù  quelque  personne,  sur  ce  que 
je  n'euz  point  l'année  passée  de  responce  ù  ce  que  j'en 
avoïa  escrit,  qu'elle  m'en  parlerait  jamais  et  que  M.  lu 
Prince  d'Orcnge  sans  çela  ne  lairroit  pas  d'e 

du  Roy  

La  Haye,  BS  sept.  164S. 


cette  alliance,  i|tii  scmliloil  enlrf:  suivit:  ili;  lions  cuecls,  tombe  dans 
uno  aversion  un  peu  trop  générale  pnruiy  ces  peuples;  le  Prince, 
qui  counoist  leur  portée,  use  de  sa  prudence  et  d'anc  modération 
que  toat  autre  que  luy  auroit  peut  estre  de  la  peine  ii  pratiquer." 


Les  puissances  belligérantes  cainmcnçoient  à  se 
à  la  paix.  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avnux  et  Abel  Servien 
vcaoicnt  d'clre  nommés  pléiiijiuiMitir.iri/s  lie  l'miicc  ii  Munster.  Dé- 
sirant se  concerter  avec  le  gouvernement  des  Provinces-Unies,  ils 
prirent  leur  roule  par  la  Hollnnde,  où  ils  restèrent  plusieurs  mois 
avant  de  parvenir  au  renouvellement  de  l'alliance  avec  les  Etats- 
Généraui. 

Le  i  janvier  18*4  ils  écrivent  de  la  Haye  à  M.  de  Brienne 
secrélaire  d'État  des  allaites  étrangères:  „I1  y  en  a  qui  désirent 


U  paix;  d'«.otre»,  qui  fjnl  le  plus  grand  nombre,  ne  «nient 
qoe  la  trêve;  U  y  a  sujet  de  enAit  que  M.  le  Fnuc*  d'Oraoga 
est  de  ce  dernier  ad  vis  et  que  l'approbation  que  luy  et  ses  dep- 
pendans  ont  donné  à  uostre  résolutinn  de  ne  rien  rendre  de  nos 
conquestes,  es:  pluelost  uno  preuve  du  désir  qu'ils  auraient  qne 
cette  difccullc'  cropeschnst  la  conclusion  de  la  p.ii  qn'nu  1M- 
moignage  de  leur  amitié.  Ce  n'eut  pas  que  nous  ne  cognoiasioos 
le  Prir.ee  1res  bien  dispose  pour  la  France,...  mais  l'alliance 
ù'AE|t>tPr(e  qu',1  a  |;r:st  a..::.l  i.np:i  -]•■  cen  J'i— prit  d.-  cvs 
peuples,  il  ne  juge  pas  qu'il  soit  utile  pour  sa  Maison  du  les  mettre 
presenir nient  en  estât  de  ae  passer  de  luy." 

Le  11  janvier  M.  d'Hnrcourt  Écrit  à  M.  de  la  Thuyllcrie  ; 
„Nous  ne  sommes  pas  encore  bien  esclarclz  du  nouveau  motif  que 
M™  les  Estais  ont  eu  de  remettra  sur  pied  cette  ambassade  (')  oprÈs 
l'avoir  si  longtemps  surcisc.  Plusieurs  ont  peine  de  croire  que  ce 
soit  pour  haster  la  paix  d'Angleterre,  dont  le  trouble  n'est  pas 
désavantagent  aux  Provinces-Unies ,  sur  tout  pour  le  commerce. .. . 
Quelques  uns  se  laissent  entendre  que  ecluy  des  trois  ambassadeurs 
nommé  Einswodc,  qui  est  le  plus  affidé  dé  M.  le  Prince  d'Oronge, 
pourra  travailler  et  reprendre  les  erres  d'un  mariage  entre  le  Pnncc 
de  Galles  et  In  fille  nlsnée  du  dit  Prince;  qnoyque  depuis  deux 
jours  madame  la  Vrincesse  d'Orange  ayt  dict  que  tuut  cela  est 
rompu.  Nous  croyons  néanlir.oine  qu'il  ne  sera  que  bon  de  prendre 
garde  à  ce  qoi  s'y  passera." 

Les  plér.ipotea".ia:rcs  écrivent  de  la  Haye  &  M.  de  Brienne,  le  * 
19  janvier  „Le  Prince  d'Orale  teïmoignn  avuir  envie  de  se  cm- 
ploier  tout  de  bun,  poui  ce  qu'en  effet  cela  se  doit  principalement 
:m -.-o.n.l  :i;e  ii,'zic;:.-..i:,  île  pu.  f  ii'ini  pour  l'intÉreat  particu- 
lier du  Prince,  qui.  valant  les  affections  de  ce  pais,  qu'il  avoit 
autrefois  toutes  pour  luy,  en  quelque  façon  partagée»,  serait  bien 
aise  par  un*  nelioo  célèbre  de  faire  cononistre  à  M™  les  Kslali  le 
besoin  qu'ils  peuvent  avoir  de  luy." 

Le  2'i  janvier.  M.  de  lîrieune  écrit  plénipotentiaires.  „I.'oc  t 
a  bien  remarqué  que  tout  le  dessein  des  Estais  serait  que  nous  nous  * 
contentassions  de  faire  une  trcfve,  comme  eux,  qui  la  préfèrent  à 
la  paix,  soit  par  ce  qne  la  constitution  de  leur  estât  le  requiert 
de  la  sorte,  que  le  Prince  d'Orange  y  trouve  mieux  son  compte, 
et  que  les  prédicans  crient  contre  In  paix,  sans  pourtant  eu  senvoir 
la  raison,..  On  devra  persuader  au  Prince  d'Orange  que  les 
Estais  pourraient  bien  consentir,  comme  aussi  lu  France,  à  la  paix; 

(1)  l'unUiiaue  ca  Angleterre,  oïl  furent  envoyés  G.  Boretl  et  Jaa  de  Réels, 
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afin  qu'il  employé  son  uuthorite  pour  porter  les  Estais  à  nous 
laisser  en  liberté  de  prendre  ,  comme  ils  font ,  le  pnrli  qui  nous  sera 
plus  utile,  pourveii  que  nous  continuons  à  leur  donner  les  assis- 
tenees  qui  seront  concertées  quand  ils  seront  rentre!  en  guerre. .." 


'+ LETTRE  DCCCXVIU. 

"...  <'i  ...  Mariage  du  Prince  de  Gallee. 

Il  est  temps  astlieur  de  venir  aus  affaires  particulières. 
Vous  sçaurés,  pour  commencer,  que  celle  que  j'ay  escrit 
par  milord  Goring,  comme  desjà  je  vous  ay  mande  par 
Slingsby,  n'a  pas  esté  comprins  de  vostre  costé,  selon  ce 
que  l'on  a  entendu  icy,  mais  que  l'affaire  du  mariage  du 
Prince  de  Galles  et  de  Mademoiselle  d'Oronge  est  encore 
dans  un  estât  où  l'issue  quo  désirez  se  peult  espérer,  et 
que  les  sentiments  du  Roy  et  Royne  sont  les  mesmes  que 
vous  ont  esté  tesmoignez,  c'est-à-dire,  que  la  condition 
de  leurs  affaires  demandent  '  d'eux  do  considérer  le  mariage 
du  Prince  do  Galles  comme  une  chose  de  si  haulte  im- 
portance pour  leurs  restablissement,  ils  ne  peuvent  venir 
à  aucune  résolution  que  de  s'en  servir  le  plus  utilement 
que  leurs  prudences  les  peuvent  conseiller;  mais  ne  font 
point  de  difficulté  de  dire  quo,  comme  yls  n'  '  ont  par  le 
mariage  desjà  faict  tesmoigiié  l'estime  qu'yls  font  de  l'alli- 
ance du  Prince  d'Orange,  aussi  sont-yls  tout  prest  con- 
firmer lo  mesme ,  par  le  désir  d'une  plus  estroïtte  alliance, 
BÏ  les  ati!tres.490  Ambattadeur  ou  Résident  <£ Angleterre  en 
Hollande  et  circum stances,  que  leurs  affaires  les  obligent 
de  considérer,  s'y  peuvent  rencontrer.  Tellement  quo 
vous  voyez  que  la  chose  demeure  dans  l'espérance  et  estât 
où  elle  estoit,  de  quov  vous  devez  asscurer  le  Prince  et 
la  Princesse  d'Orange  do  !a  part  du  Roy  et  Royne  d'An- 
gleterre. 
(Mord,  ce  %  febr.  104-1. 

■  Ceci  umblt  un  diMffrtmnl. 

'  Affermât  du  M.  Jrrmyn  à  X.  de  Eceitolitl. 

'  demandant.  *  n'  'joule  Janl  datif  par  erreur. 
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Le  Prince  d'Orange,  nu  printemps  de  lGil,  se  rendit  avec  son 
filï  en  Gueldres.  M.  de  Zuylicliein  écrit  le  1S  avril  de  Zutphen 
a  la  Princesse!  „Le  Prince  Guillaume  se  trouve  icy  en  Ircs-parfaicte 
santé,  et  en  use  rigoureusement  tous  les  jours  à  la  chasse,  en 
quoy  seulement  je  soulinilteroy  qu'on  modémat  un  peu  ses  chaleurs, 
pour  le  danger  que  je  le  voy  conrrir  à  sauter  des  liayes  et  fessez, 
ce  qui  ne  peut  pas  tousjours  succéder  es(;alement."  Et  le  23  :  „  Ces 
Messieurs  icy  sont  si  longs  a  s'ajuster  et  à  donner  le  contentement 
qu'ils  doibreat  à  S.  A.  qu'on  commence  a  s'en  ennuyer.  On  «voit 
espéré  de  partir  dès  hier,  et  ne  sommes  pas  nsseurei  si  ee  sera 
bien  a  près-  de  mai  n ,  mais  deux  demi-jours  ont  esté  perdus  ù  la 
bonne  chère.  Avanthier  S.  A.  trnicla  les  députez  qu'on  nomme 
icy  ai  causa*,  qui  sont  comme  le  grand  commiltce  du  Parlement, 
préparent  toutes  choses,  et  en  font  rapport  à  l'Assamblée)  après 
un  si  bon  disner  il  n'y  eut  donq  point  il'appnrcnce  de  rentrer  en 
affaires.  Hier  les  Estais  traictèrent  S.  A,  publiquement,  où  les 
sautez  qu'il  beut  furent  inarquéea  par  autant  de  3  volées  de  canon  ; 
après  ceste  tourmente  encor  moins  de  calme  pour  les  bonnes  testes 
de  Gueldre.  Aujourdhuy  on  travaille  ù  bon  escient  de  tous  eostez; 
et  peu  s'en  faudra  qu'on  ne  tombe  d'accord." 


1  LETTRE  DGCCXIX. 

Mylord  Jermyn  au  Prince  d'Orange.  Mem. 

Monseigneur.  Quoy  qui  '  semble  peu  noce 
j'ajouste  rien  à.  ce  dont  le  sieur  de  Golfe  (')  e 
tant  dens  ses  instructions,  lesquelles  V.  A. 

de  créance  de  leurs  Majesté 


(!)  ,,10  dotteur  GofT,  sutrtfuit  ministre  du  : 
Z.yftci™  à  U,  Prmeau  iTOraM},). 

1  i'«  partie  ciifrit.         '  qu'il. 
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quitter  sans  bruict,  avec  le  secret,  la  fidélité  et  capacité 
requises.  Ses  qualités  se  rencontrant  en  luy,  il  a  esté 
résolu  de  l'envoyer  auprès  de  V.  A.,  pour  ce  que  do 
plus  il  pourroit  estre  raisonnable  d'en  entretenir  V.  A.  de 
la  procédure  que  j'ay  tenu  depuis  la  première  ouverture, 
à  quay  n'ayant  rien  à  njouslcr,  je  demeure,  avecq  les 
sentiments  que  je  doits,  pour  les  obligations  que  j'ay  à 
V.  A.,  et  avec  ceux  de  quoy  j'ay  faict  profectïon  '  et 
veux'  de  conserver  pour  son  service,  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
JXKHTN. 

Exeter,  ce  30  de  rony  164-1. 


'LETTRE  DCCC3CX 

La  Reine  d'Angleterre  ou  Prince  d'Orange.    Même  mjtt. 

Mon  Cousin.  Le  porteur,  le  S'  Goff,  vous  dira  la  cause 
de  ce  qu'il  n'est  pas  retourné  plustost  vous  porter  res- 
ponco  de  ce  qu'il  m'a  raporté  de  vostro  part.  Je  l'ay 
instruit  emplemant  et  ine  remets  pour  les  particularités  à 
ce  qu'il  vous  diro.  De  moy  vous  sçaurez  seullemcnt  que 
lo  Boy  mon  seigneur  m'ayant  donné  autantiquo  et  plain 
pouvoir  de  tri  ter  et  conclure  avec  le  mariage  de  mon 
fils  le  Princo  de  Galles  avec  mademoiselle  d'Oranges, 
vostro  fille,  je  luy  ay  donné  charge  de  arester  les  choses, 
selon  les  santimnnts  du  Roy  mon  seigneur,  en  cas  que 
vous  demeuriez  d'acort,  comme  je  ne  veux  pas  douter  que 
vous  ne  fnsiés.  S'est  pourquoi-  vous  pouvés  prandre  croyance 
au  dit  Goff  et  le  secret  est  sy  nécessaire  dans  l'afaire,  à 
cause  que  les  parlementaires  en  prandroits  l'alarme,  que 
cela  a  empesché  que  je  ne  vous  aye  envoyé  une  personne 
de  plus  éminanto  condîsion,  mais  sy  vous  voulés  que  les 
ambassadeurs  de  Hollande,  qui  sont  on  Engleterre,  en 
parle'  au  Eoy  mon  seigneur,  avec  secret,  à  cause  des 
i  profusion,         '  Tofio.         '  uni  ialr.         '  parlent 


choses  qui  en  dépandent,  il  ratifiera  tout  co  que  docteur 
Goff  ora  fait.  Je  n'ay  autre  chose  à  dire  que  vous  as- 
surer que  je  soueste  une  bonne  conclusion  à  cette  affaire, 
avec  lo  service  de  quoy  je  vous  ay  fait  tousjours  profes- 
sion, estant  véritablement,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

UEKBIETTE-MAK1E  R. 

Prince  d'Orange. 


S*  DCCCXX'. 

Instructions  pour  le  Sieur  Gaffe.    Conditions  du  mariage  du 
Prince,  de  Galles. 

Vous  ferez  cognoistre  il  S.  A.  le  Prince  d'Orange  que, 
selon  un  discours  que  lui  a  este  fait  par  M'  Jermyn , 
durant  le  séjour  de  la  Haye  par  son  commandement,  tou- 
chant le  mariage  du  Prince  de  Gaules  et  Mademoiselle 
d'Orange,  qu'il  a  communiqué  au  Roy  ce  qu'a  passé  et 
a  continuellement  faict  sçavoir  a  S.  A.  les  résolutions 
qu'ont  esté  prises,  par  lesquelles  S.  A.  a  peu  recognoistre 
la  syncérîté  de  laquelle  ceste  affaire  a  esté  commencé 
et  poursuivie.  Le  Roy,  voulant  demeurer  tousjours  dans 
la  mesme  procédure ,  asteur  que  ses  affaires  luy  per- 
mettent de  venir  îl  la  dernier  résolution,  a  pris  celle 
aussi  de  faire  parler  a  S.  A.  avec  la  franchise  qu'il 
a  tenu,  et  ne  faict  point  de  douto  de  rencontrer  auprès 
d'elle.  S.  A.  sçaura  donc  que  les  mesmes  fondements 
qu'ont  donné  mouvement  à  la  première  proposition,  sont 
ceux  qui  obligent  présentement  lo  Roy  d'en  parler 
comme  il  fera,  c'est  à  dire  l'estime  qu'il  faict  de  la  per- 

rencontrer  pour  rcstablisscment  de  ses  affaires  et  corone. 
Dans  un  temps  moins  embrouillé  que  cellui-cy,  la  pre- 
mière considération  auroit  pu  estre  suffisante,  mais  dans 
les  troubles  que  lu!  sont  survenues,   les  loix  de  Dieu 
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et  des  hommes  loy  nécessitent  a  regarder  davantage  la 
seconde.  Pour  cest  eifect,  faisant  réflexion  partout  où 
il  se  pou  voit  promettre  un  support  considérable  et  con- 
venable autant  a  son  Estât  qu'à  ses  inclinations,  a  faict 
cesto  conclusion  qu'il  n'en  pouvoit  point  rencontrer  que 
d'une  lies  coronnes  do  la  Franco  ou  d'Espaigne,  et  de 
plus  de  pas  une  d'icellcs,  sans  l'assistance  et  concurrence 
de  S.  A.,  le  Eoy  manquant  les  moyens  pour  leur  don- 
ner la  volonté  et  elles  le  pouvoir  de  le  luy  procurer, 
quant  mesmes  elles  auroient  le  désire Entrains  deux,  il 
n'a  pas  esté  difficile  au  Eoy  de  résoudre  par  on  il  devait 
commenser,  regardant  dan-  si's  inclinations  aux  iim'rests 
de  son  Estât  et  il  ceux  de  ses  alliés,  et  en  ces  considérations 
a  premièrement  jelté  les  yeux  sur  la  France,  se  promettant 
que,  par  l'image  qu'il  s'est  figuré  des  intérests  de  cest  estât 
et  des  intérests  des  personnes  qui  on  manient  les  affaires, 
qu'en  les  pouvant  assurer  des  advantages  que  les  pourront 
eBtre  procurés  par  S.  A.,  que  ceux  qu'il  aura  à  désirer 
d'elles  lui  seront  assurés.  Le  Roy  a  creu,  par  les  tes- 
moignages  que  S.  A.  a  rendu  de  son  inclination  pour  une 
seconde  alliance  avec  Angleterre,  qu'il  ferait  tontes  sortes 
des  eboses  raisonablcs  pour  la  faire  réussir  et  a  aussy  creu 
que  ces  choses-là  pourraient  estre  tellement  proposés  et 
poursuivyes  que  la  France  y  trouveroit  ses  intérêts  et  par 
conséquent  le  Eoy  îes  siens  avec  la  France.  Le  Eoy  avoit 
pensée  d'envoyer  Mr  Jermyn  en  France,  se  croyant  assés 
asseuré  des  inclinations  de  S.  A.,  pour  faire  l'ouverture  du 
traité  qu'aurait  porté,  qu'en  cas  que  nous  eussions  pn  lui 
porter  aux  résolutions  les  plus  ndvantageuses  pour  eux 
qu'ils  auroient  pu  souhaiter,  sçavoir  si  eux  do  leur  costé 
seroient  venus  à  celles  pour  nous  que  nous  les  aurions 
proposés.  Les  choses  qui  lui  seront  désirés  do  faire  en 
considération  du  Roy  et  du  mariage,  sont  celles  de  quoy 
les  intérests  d'Angleterre  et  do  ht  France  requireront  d'estro 
faictes  pour  leur  odvantage,  et  devant  avoir  faict  l'ouverture 
en  France  et  entré  dans  les  considérations  qu'un  traicté 
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feroit  naistre,  i!  ne  se  peut  dire  exactement  ce  que  sera 
désiré  de  ce  costé  là,  mais  en  apparence  se  fieront  les  par- 
ticuliers '  fiuivantes  ou  de  ceste  nature  : 

1.  d'entrer  et  de  faire  entrer  messieurs  les  Estats  en 
ligue  offensive  et  défensive  avec  Angleterre  et  la  France; 

2.  de  rompre  avec  l'Empereur,  en  cas  que  la  France 
le  propose  ; 

3.  d'assiéger  telle  ou  telle  place,  que  le  temps  dans  le- 
quel la  proposition  sera  faïcte,  pourra  permettre; 

i.  de  demeurer  on  campagne  aussy  longtemps  qu'eux, 
et,  s'il  n'y  auroit  point  de  siège,  au  moins  do  marcher  et 
loger  le  plus  utilement  pour  leur  liesseings  qu'il  se  pourrait; 

5.  de  fournir  pour  deux  mois  15  on  20  vaissaux  de 
guerre  et  dé  vaissaux  pour  passer  deux  mille  chevaux  et 
quatre  mille  hommes  de  pied  de  la  France  on  Angleterre. 

Les  choses  que  nous  demanderons  de  la  France  seront  : 

1.  les  hommes  susdittes  et  telle  somme  d'argent  que  nous 
pourrions  procurer; 

2.  d'entrer  dans  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
nous  et  le  Pais-Bas.  S'il  arrive  asteur  que  la  France, 
par  quoique  intérest  caché  ou  quelque  mauvais  volonté, 
que  la  jalousie  du  temps  passé  aurait  faict  passer  dans 
les  humours  pour  les  affaires  du  Roy,  se  trouvoit  répu- 
gnante à  toutes  nos  propositions,  en  ce  cas  le  Roy  ee  con- 
tentant de  a'estre  acquitté  Ji  touts  les  devoirs  que  luy 
pouvaient  presser,  propos»  nonobstant  le  mariage  du  Prince 
de  Gaules  et  do  Mademoiselle  d'Orange  et,  au  Heu  dos 
«avantages  qu'il  se  promettoit  du  costé  de  la  France,  ne 
double  point  que  S.  A.  ne  luy  peut  faire  recevoir  d'aussy 
utiles  du  costé  d'Espagne.  Pour  cest  effect  il  luy  fau- 
drait s'engager  de  faire  la  trouve  avec  ceste  cordnno,  en 
considération  de  celle  d'Angleterre,  faisant  cognoistre  aux 
Espagniols  qu'ils  ne  la  pourraient  point  avoir  qu'en  y 
comprenant  les  intérosts  du  Roy  d'Angleterre  et  luy  lais- 
sant l'advontage  de  ce  traicté.  La  treuve  faicte,  S.  A. 
le  Prince  d'Orange  premièrement  disposera  les  Anglois 
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dans  le  service  de  messieurs  les  Estats  de  passer  en  An- 
gleterre, dans  des  régiments  entiers  et  les  donnera  les 
moyens  de  passer; 

2.  il  fera  achever  l' affaire  d'Amboïn  présentement; 

3.  il  payera  l'argent  do  quoy  il  sera  convenu  pour  le 
dote  de  Mademoiselle  d'Orange  présentement.  Les  con- 
ditions pour  les  advanuigos  de  Mademoiselle  d'Orange 
seront  selon  ce  qu'a  tousjours  esté  practiqué  pour  les 
femmes  des  Princes  de  Gaules,  pour  conserter  lesquelles 
il  sera  immédiatement  envoyé  une  personne  instruite  pour 
ceste  efféct  de  tout  ce  que  sera  nécessaire,  selon  la  res- 
ponce  que  S.  A.  fera  k  ceste  ouverture. 

Il  est  dit  cy-dessus  que  Mr  Jennyn  devoit  aller  on 
France  pour  ce  traite-.  Il  est  vray  que  cela  avoit  esté 
résolu  et  qu'en  '  iroit  après  en  Hollande  trouver  S.  A.  le 
Prince  d'Orango,  sur  l'opinion  que  î'on  avoit  icy  que 
S.  A.  souhaitoit  assés  ceste  alliance  pour  faire  toutes 
sortes  choses  raisonablcs  pour  la  faire  réussir;  mais  après, 
faisant  un  peu  do  réflexion  plus  profonde,  il  a  esté  plus 
selon  l'ordre  de  la  raison  d'en  avoir  un  esclaircissement 
plus  assuré  que  l'on  ne  pouvoit  tirer  dos  conjectures,  et 
pour  ceste  raison  Mr  Jormyn  a  esté  arresté  et  ce  porteur 
choysy,  pour  rapporter  en  toute  diligence  les  sentiments 
do  S.  A.  sur  toute  la  matière,  et  ce  porteur  a  esté  choïsy 
pour  les  raisons  que  sont  assés  amplement  dittes  dans  ses 
lettres  de  créance. 


'M*  DCCCXXb. 

Réponse  au  lieur  Gofft  iur  les  proposition*  du  Roi  cf.-dn- 

Lo  sieur  Goff  s'on  retournant  au  Roy  est  prié  de  Iny 
tesmoigner  le  grand  ressentiment  qu'a  S.  A.  do  la  bonne 
volonté  que  S.  M.  continue  de  luy  faire  paroistre  dans 
l'honneur  des  ouvertures  que  le  sieur  Goff  vient  de  luy 

1  il  s'en.  '  de  la  mail  dl  M.  de  ZitylicirM. 


J  lO.'  J  L'< 
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faire  en  son  nom'  d'un  traité  do  mariage  entre  Mon- 
seigneur le  Prince  de  Galles  et  Mademoiselle  d'Orange, 
dont  en  suitto  S.  A.  taschera  tous  les  jours  de  sa  vie  de 
se  rendre  recognoissant  par  la  continuation  de  ses  très- 
humbles  services. 

En  outre  ledit  sieur  Goff  remonstrera  an  Roy,  pour  le 
regard  des  deux  diverses  conditions  qu'il  a  pieu  il  S.  M. 
de  faire  proposer  pour  l'acheminement  du  dit  mariage, 
que,  quand  à  celle  qui  regarde  l'Espagne,  cest  Estât 
venant  de  s'engager  de  nouveau  avecq  la  France  à  no 
traicter  de  paix  uy  tresve  sans  advoeu  et  consentement 
réciproque  l'un  de  l'autre,  et  là-dessus  s'estant  concertées 
les  Instructions,  tant  des  ambassadeurs  plénipotentiaires 
de  France,  qui  desjà  sont  à  Munster,  que  de  ceux  de 
cest  Estât,  qui  s'y  en  vont  au  premier  jour,  il  n'y  a  point 
d'apparence  do  rien  altérer  là  dedans. 

Mais  que,  ai  de  ceste  façon  il  vient  à  se  conelurre 
paix  ou  trefve  an  dit  Munster  entre  le  Roy  d'Espagne 
et  cest  Estât,  S.  A.  ne  lairra  do  donner  et  procurer  tout 
contentement  et  satisfaction  au  Roy,  en  toute  sorte  de 
choses  raisonnables1.  Et  que,  sy  le  Roy  trouve  bon  d'en- 
voyer de  sa  part  au  dit  Munster,  S.  A.  taschera  de  dis- 
poser cest  Estât  à  co  que  ceux  qui  s'y  trouveront  de  la 
part  d'iceluy,  y  puissent  favoriser  et  appuyer  îes  interesta 
de  S.  M-,  tant  qu'il  sera  aucunement  possible,  et  partant 
il  seroit  nécessaire  de  sçavoir  les  bonnes  intentions  do 
S.  M.  là-dessus  et  comment  elle  auroit  aggréable  qu'on 
procédast  en  ce  particulier.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre 
proposition,  concernant  la  liguo  offensive  à  traicter  entre 
le  Roy,  la  Franco  et  cest  Estât,  que  véritablement,  selon 
les  conjunctures  d'afiaires  d'aujourdhuy,  c'est  à  quoy  il 
semble  à  S.  A.  qu'elle  pourrait  taseber  de  disposer  cest 
Estât  avecq  le  plus  d'apparence  de  succès. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  dit  mariage,  s'il  plaist  au 
Roy,  comme  le  propose  le  dit  S'  Goft'  de  sa  part,  d'en- 
voyer icy  personne  instruicte  à  lo  traicter  et  des  condi- 
tions d'iceluy,  S.  A.  no  manquera  de  la  rencontrer  on 


Digitizod  by  Google 


telle  sorte  que  S.  M.  en  appercevra  clairement  la  grande 
et  parfaicte  estime  qu'elle  faict  do  l'honneur  d'une  toile 
alliance,  pour  à  laquelle  parvenir  il  n'y  a  conditions  rai- 
sonnables lesquelles  S.  A.  ne  vucille  accepter  et  tascher 
d'y  porter  cost  Estât  en  ce  qu'il  en  pourra  concerner. 
Faict  ou  Camp  À  Assenéclc,  k  Si  du  juin  164*. 


LETTRE  DCCCXXI. 

M.  de  Zuylkhem  à  la  Princesse  d'Orange.     Traversée  de 
la  Reine  d'Angleterre  en  France. 

Au  camp  devant  le  Sas  de  Caud,  le  9  aouat  1644. 
Le  commandeur  Coulster,  qui  a  faict  le  transport  delà 
Reine,  m'en  ayant  récité  quelques  circonstances,  j'ay  creu 
que  V.  A.  n'auroit  à  desplaisir  de  les  sçavoîr  a  peu  près. 
II  dit  qu'estant  venu  à  Falmouth,  il  y  trouva  desjà  cinq 
vaisseaux  du  Roy  prêts  pour  ce  transport,  mais  que,  bien 
autant  de  vaisseaux  du  Parlement  guettons  la  sortie  de 
la  Reine  devant  ce  port,  où  entre  autres  se  trouva  un 
vicc-admïral  avec  58  pièces  de  canon  à  bord,  S.  M.  ont 
grand  peine  à  se  résoudre  au  voyage.  Toutefois,  comme 
ce  commandeur  luy  représenta  que,  plus  ello  tardoit  et 
plus  il  viondroit  du  monde  à  l'inrammoder,  y  ayant  desjit 
ou  quoique  patoscho  envoyée  par  ces  gens  pour  plus  de 
renfort  de  navires,  la  Reine  s'embarqua,  principalement 
sur  l'espérance  et  asseurance  que  luy  donna  le  comman- 
deur de  ce  que  son  basteau,  estant  net,  pourroit  gagner 
les  autres  à  la  voile  ;  que  la-dessus  il  print  sa  route  tout 
droict  vers  ce  vice-admiral  et  que  l'ayant  approché  d'assés 
près  et  attendu  cinq  volées  de  canon,  qui  toutes  partirent 
dessus  luy,  il  fit  en  sorte  par  l'adresse  des  voiles  qu'en 
un  tournemain  il  gaigna  le  vont  et  le  devant  de  cest 
enemi  principal,  qui,  voyant  qu'il  ne  respondoit  pas  de 
canonades  (la  Reine  le  luy  défendant  tousjours)  luy  tira 
encore  deux  coups  sans  baie  et  ainsi  ne  le  suivit  que  de 
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loin,  ne  pouvnn!  plus  ]':i]ipi-ui'l]or.  Durant  ces  entrefaictes 
la  Keine  estoit  deseoiu!  iw  iniques  parmi  le  ballast où  il 
luy  avoit  accommodé  quelque  lieu  de  seureti!  contre  les 
coups  de  canon,  mais  de  senteur  cl  hymetit  peu  agréable 
pour  une  feinme  de  trois  sepmaines  «près  sa  couche.  Le 
danger  passe,  la  Reine,  dit-il,  remonta  dans  la  galerie 
et,  après  s'être  faict  montrer  ses  navires  du  Parlement, 
grinça  des  dents  et  laissa  tomber  quelque  larme  de  des- 
pit,  et  là-dessus  s'alla  mettre  sur  son  lict,  transportée 
par  un  beau  temps  en  une  nuict  jusqnes  à  Cnnquest  en 
Bretagne,  où  avant  mis  pied  à  terre,  de  la  noblesse  du 
pais  s'y  assembla  avoq  chevaux  et  enrosses  et  la  mena  à 
Brest,  d'où  M.  Jermyn  et  le  docteur  Goff  furent  envoyés 
à  Paris. 

Le  14  Hoftt  18*4,  M.  de  Zuylichem  écrit  ii  la  Princesse:  „Le 
comte  de  Marchevillc  vint,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
faire  rapport  des  succès  qu'n  eu  le  mares  chai  de  Gassion  sur  la 
rivière  do  Si.  Orner  à  Watine,  ayant  passé  ce  canal  sans  résistance 
considérable,  Piccolomini  nvcq  li'  peu  i':r.  fnm;a  qu'il  n  s'eslant  laissé 
divertir  par  une  feinte  vers  Mnrdj'ck.  Les  François,  se  trouvant 
l'appétit  venu  en  muriL'iMnt,  snnbli-iit  résolus  di-  maintenir  ce  poste, 
■qui  est  tris-avantageux,  et  leur  ouvre  toute  la  Flandre  sans  plus 
d'obstacle,  dont  la  consternation  est  terrible  dans  le  païs,  qui 
croistra  tousjours  quand  le  pais  de  deçà  se  verra  tout-à-fait  aban- 
donné aux.  armes  de  S.  A." 


'  LETTRE  DCCCXX1I. 

M.  Jermyn  au  Prince  d'Orange.   Négociations  en  France. 

Monseigneur.  Selon  la  dernière  lettre  que  V.  A.  aura 
roceu  de  moy,  la  Heine  m'a  envoyé  icy,  pour  dire  a  la 
Iteiufi-Iïégente  son  arrivée  en  France  et  pour  ajuster  ce 
qui  pourroit  appartenir  au  séjour  qu'elle  y  fera.  En  suitte 
de  cela,  j'avois  aussi  commandement  de  faire  icy  l'ouvcr- 

'  A  l'original  ro  ciifrrt  Cl!  joint  II  dichiptmenl  par  il.  Je  ZnylMçm, 
Pl-tinr»  pirain  40nl  inintellijitlei. 
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'  pour  l'Angleterre,  laquelle  a  esté  fnïct 
sur  le  fondement  et  de  la  manière  qu'a  esté  dit  h.  V.  A. 
par  îe  sieur  Goffe,  sans  avoir  obinis  aucuno  particularité 
qui  la  pouvoit  faim  réuscir  et  induire  le  Cardinal  Ma- 
zarin ,  et  ses  intérests  s'v  pouvoit  rencontrer  dans  ceste 
proposition,  aussy  bien  que  les  nostres.  L'ouverture  a  esté 
faicte  a  luy  seul  et  la  Reine-Régente,  avec  instances  très- 
particulières  que,  quelque  opinion  qu'ils  en  devroyent 
avoir,  s'il  ne  s'y  faisoit  rien  de  ce  qu'estait  désiré  que 
le  seule'  en  pourroit  estre  gardé,  comme  il  estoit  néces- 
saire pour  plusieurs  raisons.  l'our  le  duq  d'Orléans,  n'es- 
tant pas  encore  revenu  do  l'armée,  il  n'en  a  pas  ou  la 
cognoissanec,  ny  in  Prince  de  Condé,  mais  le  Cardinal  a 
respondu  qu'il  les  faudroit  parler,  quand  il  seroit  question 
de  traicter  on  cest  affaire.  Asteur,  pour  n'estre  trop  long, 
V.  A.  sçaura  que  je  k  rencontrer  avecq  le  Cardinal  une 
responce  concluante,  que  pour  le  présent,  jusques  &  ce 
qu'ils  voyent  l'issue  de  ceste  campagne,  il  estoit  impos- 
sible de  rien  résoudre  de  ceste  matière,  et  davantage,  que 
de  prendre  les  assurances  pour  la  Reine  d'Angleterre, 
qu'autant  que  les  affaires  do  grande"  le  pourroit  permet- 
tre, la  Reine  se  pouvoit  promettre  que  l'Angleterre  seroit 
vigoureusement  assistée  par  1a  France,  maïs  que  pour  le 
présent  il  ne  s'y  pouvoit  prendre  autre  résolution  là-dessus. 
Li-dussus  II  a  esté  représenté  que,  si  on  ne  pensoit  asteur 
aux  préparations,  il  seroit  impossible  d'i  n  retirer  les  fruicts 
à  la  fin  de  la  campagne,  parce  que  toute  la  puissance 
de  France  et  Angleterre  ne  pourroit  point  effectuer  le 
passage  d'bommes  sans  luy  vayusi ',  mesmes  luy  estant, 
et  que  pour  les  avoir,  il  faloit  venir  asteur  à  une  réso- 
lution, ou  la  proposition  pour  les  and  seroit  faicte  trop 
tard,  s'il  arrivoit  que  la  France  s'y  portast  d'accorder 
les  demandes.  Le  Cardinal  a  respondu  que  nous  pour- 
rions donq  songer  à  cela,  mais   qu'il  n'y  pouvoit  rien 

1  secours.  >  le  ucret  [?) 
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asscurer,  mais  aussi  il  m'a  dit  qu'il  pouvoit  arriver  que, 
devant  la  fin  de  la  campagne,  il  y  pourroit  avoir  occasion 
de  reprendre  les  considérations  de  ceste  affaire,  et  que 
les  conjunctures  donnoroyent  peust-estre  des  meilleurs  ex- 
pédients de  la  porter  à  une  bonne  conclusion  que  celles 
qui  paroissent  asteur.  V.  A.  sçaura  mon  opinion.  Je  crois 
que  l'on  est  icy  disposé  a  nous  secourir,  maïs  leurs  pro- 
pres affaires  no  leur  permettent  pas  encore.  La  façon 
qu'ils  ont  tenu  avecq  la  Reine  pour  sa  réception  et  sub- 
sïstence  en  est  une  marque.  Ils  ont  esté  très-soigneux 
de  luy  procurer  commodité  et  contentement  la  dedans,  et 
il  est  h  espérer  que  la  Keuie-Régcnte  ot  le  Cardinal  ' 

gleterre  se  pourront  par  la  procédure  qu'elle  tiene  ra  ' 
s'augmenter,  jusques  a  les  donnée  la  seule  qu'elle  est  ca- 
pable de  recevoir,  qui  est  un  secours  considérable  pour 
les  affaires  d'Anglotairo.  Je  parts  aujourdhuy  de  Paris, 
pour  aller  trouver  la  Reine  a  Bourbon,  où  elle  demeurera 
jusques  fi  la  fin  de  septembre,  et  de  la,  selon  que  sa 
santé  permettra,  prendre  les  résolutions  pour  Bon  séjour 
après,  n'ayant  rien  arresté  eucor  sur  ce  point.  Il  fault 
que  je  remarque  une  chose  à  V.  A.,  qui  est  un  malheur 
dans  ceste  affaire.  V.  A.  f'aict,  estant  pour  la  France, 
qu'il  y  reste  trop  peu  de  leurs  costés  à  vous  demander; 
il  fault  donner  un  remède  il  cela,  ou  bien  un  moyen 
que  dorénavant  la  France  puisse  avoir  recours  a  nous, 
pour  une  partie  do  ce  de  quoy  elle  aura  beaoïng  de  V.  A. 
et  des  Estats.  Sous  manquerons  la  plus  puissante  raison 
pour  les  induire  à  faire  ce  que  nous  désirerons,  si  sur  ce 
fondement  là  la  chose  faille,  et  que  par  ces  moyens  la  et 
par  nulles  autres,  nous  regaignons  de  la  France  qu'elle 
se  mesle  de  nos  affaires.  Je  ne  croy  pas  pour  tout  cela 
que  nous  ne  devions  tousjours  bien  croire  de  la  propo- 
sition du  mariage,  pour  ce  que,  quand  mesme  la  France 
ne  fera  rien  et  que  la  présence  de  la  Reine  aussi  rendra 
l'autre  partie  de  la  proposition,  qui  regarde  la  trêve,  im- 
1  lacute  (cojimjp.  103  «.  8).         ■  tiendra  (F). 
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practicable,  il  dépendra  touBjours  do  V.  A.  et  des  Estats 
d'accompagner  lu  mariage  d'utilités  assez  considérables  pour 
lo  faire  des  grer  '  sur  ces  fondements  là,  aussi  bien  que  sur 
ceux  des  inclinations  de  leur  Majestés;  mais  pour  cest 
effect  il  fault  que  V.  A.  entre  dans  une  juste  cognois- 
Bance  de  nos  affaires,  et  qu'elle  commence  a  songer  aus 
choses,  qui  dans  l'apparence  nous  en  doibvont  sortir  et 
qu'elle  se  résolve  de  ne  pas  demeurer  dans  les  ordinaires, 
mais  do  s'y  porter  a  toutes  dont  nous  en  pourrions  avoir 
besoin.  C'est  parler  en  termes  trop  généraulx,  mais  jo 
attends  de  voir  un  peu  davantage  icy,  devant  que  de  pou- 
voir faire  autrement  De  temps  en  temps  j'auray  asteur 
les  moyens  de  donner  il  V.  A.  des  nouvelles  de  la  Reine 
et  du  recevoir  ses  responses,  lesquelles  s'adressans,  comme 
j'ay  donné  suivis,  à  Mr  de  Zuyiicliem,  elles  me  seront  bien 
rendues.  Tour  le  présent  je  n'ay  plus  rien  à  dire,  sinon 
que  je  suis  et  seray  toute  ma  vie,  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  Paris,  ce  10  août  16**. 

Le  33  aoflt,  M.  de  Zuyiicliem,  au  camp  devant  le  Sas  de  Gond, 
rendant  compte  du  passage  du  fossé  de  la  contrescarpe,  écrit  à  la 
Princesse  tTOrango:  „Yoyci  quelques  particularité!  sanglantes,  mais 
peu,  r*r&ces  ù  Dieu,  et  bien  loioe;  du  nombre  des  pertes  do  Gra- 
reline,  où  on  a  esté  content  d'nchcpter  des  passages  comme  cola 
pour  des  500,  1000,  voire  pour  2000  hommes,  nu  dire  des  désin- 
téressés, et  est-ce  bien  icy  uu  coup  où  île  plus  jeunes  généraulx 
doîbrcnt  apprendre  qu'ils  n'entendent  pas  si  bien  le  mestier  que 
cestuy-cy',  à  qui,  grâces  à  Dieu,  nous  voyons  toulc  la  santé 
restituée  en  son  entier  depuis  la  dernière  atteinte  de  son  mal." 

'  f  LETTRE  DCCCXXIII. 

Li  Cardinal  Matarin  au  Prince  tFOrange.    Assurance»  de 
son  zile  h  le  servir. 

Monsieur.     Il  ne  me  pouvoit  rien  arriver  de   plus  , 
1  igi&rp)         1  Frtteio-Hcuî.         ■  un  doit. 
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agréable  que  la  nouvelle  que  M.  D'Estrade  m'a  mandée 
du  passage  de  V.  A.  dans  la  Flandre  et  du  siège  du  Sas 
de  Gand,  auquel  elle  a  donné  commanccment.  Je  ne  lny 
parleray  point  de  ce  qui  s'est  passé  en  cotte  occasion,  où 
il  ne  s'est  rien  passé  de  sa  part  qui  ne  fut  de  très-grand 
et  très-ex  périment!1  cappîtainc.  C'est  de  quoy  ceux-là 
mesme  à  qui  elle  fait  la  guerre  tomberont  d'accord  avec 
moy;  mais  je  luy  diray,  avec  ma  franchise  accoustumée, 
nue  l'espiîrance  du  succès  qu'un  si  heurenx  commance- 
ment  luy  promet,  me  donne  une  joie  qui  ne  peut  estre 
sentie  quo  par  ceux  qui  ont  le  mesme  zèle  quo  moy  pour 
le  bien  de  la  cause  commun;.-,  ut  la  mesme  passion  pour 
ce  qui  regarde  la  personne  de  V.  A.  et  les  intérests  par- 
ticuliers de  sa  maison  ;  elle  ne  sçauroit  certes  estre  plus 
grande  et  j'espère  luy  fhiiv  cuînioistri;,  par  les  soins  que 
je  prendray  pour  tascher  de  faire  occuper  de  deçà  les 
ennemis  si  fortement  et  en  tant  d'endroits,  que  sa  gloire 
est  une  des  choses  du  monde  quo  j'ay  lo  plus  à  coeur  et 
dont  je  suis  le  plus  jaloux.  Qu'elle  s'asseure  donc  qu'on 
n'oubliera  rien  de  nostro  costé  pour  favoriser  son  entre- 
prise ,  et  que  ce  sera  désormais  la  principallo  fin  des  for- 
ces que  le  Roy  a  sur  pied  du  costé  de  Flandres,  qui  sont 
fort  belles,  et  qui  agiront  partout  où  il  sera  plus  à  propos, 
pour  descharger  V.  A.  do  celle  des  Espagnols  qui  luy 
pourroient  tomber  sur  les  bras.  Je  rends  grâces  à  V.  A. 
de  l'affection  avec  laquelle  le  S'  d'Estrades  m'a  escrit 
qu'elle  se  portoït  à  procurer  l'arrestemcnt  de  l'affaire  de 
l'Ostfrise  ;  puisqu'elle  la  prend  à  coeur  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  se  termine  heureusement.  Je  remets  au 
Sr  d'Estrades  de  l'entretenir  do  plusieurs  autres  choses 
que  j'obmets  îcy,  pour  finir  avec  mon  accoustumée,  mais 
très- véritable  protestation  qu'il  est  impossible  que  personne 
soit  plus  que  moy  etc. 
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LETTRE  DfCt.VïlV. 

de  Willhem  à  M.  de  Zuylkhem.  Projets  relatifi  aux 
Pays- Bai  espagnols. 

•,«  ]1  l'ipwjil,  J  «  qu'il  icmblt,  de  ntlumtr  In  idliilfi  d'iniJcpcaduiM 
qui  (D  1632  HOÏtBt  failli  operer  no  rapproebrment  mire  l«  17  provinces. 

Monsieur  mon  frera!  Je  vous  remercie  de  vos  vers  les- 
quels je  trouva  grandement  a.  mon  gré.  —  Le  mal  est  que 
la  pluspart  de  ceux- m  es  m  es  auxquels  nostre  assistance  est 
nécessaire  et  nostre  alliance  agréable,  n'osent  faire  démon- 
stration de  leur  affection,  et  faudra  qu'es  villes  quelques 
uns  des  plus  huppez  excitent  de  l'envie  et  eschauffent  le 
peuple  bien  fort,  devant  qu'ils  se  départent  de  leur  léthar- 
gie et  patience  nccoustuinée.  Nous  verrons  ce  que  pro- 
duiront les  billets  semez.  Selon  mon  peu  de  jugement 
nous  ne  devions  pas  donner  tant  ifadvnilage  aux  François 
que  d'aller  par  concert  conimiihv.ntiri-mr.id  à  solliciter  ses 
esprits.  Mais  il  est  question  de  susciter  le  débris  do  la 
cabale  de  l'an  32,  et  les  catéchiser  par  letfrs  propres  rai- 
sons. A  Gand,  it  Malines,  à  Bruxelles  et  ailleurs,  il  j'- 
en a  dos  plus  qualifiez  qui  ont  de  l'affection  pour  S.  A.  et 
cest  Estai  Le  pis  est  que  les  François,  soubs  espèce 
d'amitié,  nous  rongent  en  cachette.  Pour  pourvoir  à  cest 
inconvénient,  il  faudrait  employer  en  chaque  ville  une 
personne  ftffidée  pour  accréditer  l'authorïté  de  S.  A.  et 
sa  constance  a  maintenir  ce  qu'il  promet;  pour  le  demeu- 
rant qu'il  leur  procurerait  toute  nsseuranec  auprès  de  mes- 
sieurs des  Estats  pour  le  fait  de  la  religion  romaine  et  de 

tonus  en  leurs  libertés  et  prérogatives  sous  les  conditions 
de  l'an  1G32,  avec  [pacte]  de  nous  accorder  libre  exercice 
de  nostre  religion  réformée  en  des  lieux  où  il  y  auroit 
nombre  suffisant  pour  former  une  église.  Ces  personnes 
qui  solliciteraient  cest  affaire  pourraient,  comme  on  pas- 
sant, parler  à  nos  ministres  qui  preschent  en  ces  villes 
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soua  la  croix,  sans  leur  découvrir  leur  dessein,  seulement 
pour  s'accroistre  de  ce  costé-là  et  n'accréditer  à  leur  déceu. 
Il  y  a  ici  des  personnes  propres  à  cela,  au  moins  j'en 
cognois  qui  pourraient  faire  quelque  bon  service  à  Anvers 
et  ù  Malïnes,  estons  issus  d'Anvers  et  apparentés  en  ces 
villes,  inscrit  elarissimis  fumiliis.  Mon  but  seroït  qu'ils 
s'engageassent  avec  S.  A.  par  la  conduite  deadits  person- 
nes, et  que  S.  A.  fist  ses  conditions  à  part  pour  la  défence 
et  maintenue  de  ces  villes  et  Je  ce  qui  en  dépend  avec 
messieurs  les  Estats  J'avois  commencé  du  dresser  un  jargon' 
et  un  project  de  ceci,  pour  m'oxpliquer  sur  les  moyens 
et  difficultez,  mais,  voyant  ce  qu'il  vous  a  pieu  escrire 
au  greffier  qu'on  fait  cas  du  project  et  dessein  des  François, 
je  lairray  cela,  priant  Dieu  qu'il  veuille  espandre  sa  bé- 
nédiction sur  les  actions  et  desseins  de  S.  A.  et  lui  faire 
surmonter  nos  voeux  et  prières,  nous  conservant  longue- 
ment ce  précieux  chef. .... 


Le  même  au  même.    Nouvelles  diverses. 

devoir  d'un  fidel  serviteur;  je  n'y  songeray  plus,  veu  qu'il 
est  question  d'aller  de  concert  avec  la  Franco  et  qu'il 
semble  que  S.  A.  n'y  puisse  accroialrc  son  aulhorité,  ou 
s'en  meslcr.  Fortastù  arles  Gatlorum  in  viam  melioris  con- 
silii  nos  ducent. 

M.  Rivet  m'a  adverti  qu'il  a  pieu  à  S.  A.  d'escrïro  en 
faveur  de  M.  Heinsius  i.  ceux  de  Genève,  pour  faire 
changer  dans  le  livre  de  M.  de  Croy  ce  qu'il  y  a  de 
passionné,  et  ce  à  vostre  recommandation,  voilée  de  l'in- 
tercession de  l'Académie  de  Leyden,  mais  qu'il  sera  bien 
malaisé  que  ceux  de  Genève  puissent  gratifier  à  S.  A.  de 
ce  qu'il  désire  en  cest  affaire,  attendu  que  ledit  livre  est 
1  brouillon.  '  l'uclîon  do  woTisr. 
IV.  8 
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quasi  achevé  d'estre  entière  m  eut  inprimé.  J'estime  que 
vous  ayez  creu  qu'on  devoit  mettre  encore  ledit  sous  la 
presse  et  que  vous  avez  jugii  que  c'est  uno  chose  préju- 
diciable ù  nostre  religion  <|ue  nos  gens  doctes  a'entrede- 
schiront  les  uns  les  autres  pour  des  petites  choses,  estans 
d'accord  du  principal  et  nécessaire.  Mais  c'est  en  effect 
nourrir  lu  mal  et  découvrir  l'appréhension  ou  crainte  du- 
dit  amy,  ou  bien,  si  cela  a  esté  procuré  à  son  desceu 
par  d'autres ,  cela  ne  guérit  point  le  mal  et  n'ôste  point 
l'apparence  d'intelligence  si  préjudiciable  il  sa  renommée. 
Je  regrette  son  malheur,  mais  le  chemin  qu'il  a  tenu  no 
pouvoit  aboutir  ailleurs.  Je  n'ose  vous  importuner  par 
mes  advis  des  plaintes  et  discours  qui  se  forment  contre 
S.  A.  k  l'occasion  de  l'armement  du  conte  d'Oost-Frîse  ; 
j'estime  qu'en  soyez  assez  esclairci  et  que  le  tout  s'accom- 
modera par  la  sage  conduite  do  S.  A.,  lequel  fera  un  chof- 
d'oeuvre  do  persuader  ledit  colite  à.  donner  ses  intérêts 
pour  le  temps  présent  an  public ,  sur  la  semonce  de  deux 
couronnes  si  considérables  comme;  sont  celles  de  la  France 
et  de  la  Suéde.  Quelques  uns  commencent  a  discourir 
d'un  compromis  qu'il  faudrait  fain;  îi  .eus  duux  royaumes,  ce 
qui  porteroit  préjudice  à  l'authorité  do  nos  provinces,  qui 
ont  tousjours  eu  l'arbitrage  de  ces  différens.  Il  vaudrait 
mieux  faire  cesser  eus  brouilluries  quant  paii  concati  stalum 
noulrum  et  famam  «.  c.  flabtUÙ  vulgan 
spero  et  opto.     Pale  atqut  suive,  meum  decus. 

Tune  aàfiaù  m  ri 


LETTRE  UCCCXJKVI. 

M.  de  Zuylichem  à  la  Princesse  d'Orange.  Capitulation  du 
Sa4  de  Oand. 

Assenids,  le  5  sept.  164*. 
Beaucoup  d'avanteourreurs  se  seront  pressez  à  porter  à 
V.  A.  les  premières  nouvelles  de  la  capitulation  du  Zasa. 
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Je  ne  demande  pour  ma  part  que  l'honneur  de  sçavoir 
V.  A.  contente  des  tris-humbles  devoirs  que  je  luy  ai 
rendus  ocsto  campagne  et  nue  pour  ma  conclusion  jo  puisse 
luv  confirmer  ceste  grande  nouvelle,  laquelle  véritablement 
a  surprins  tout  le  monde,  et  non  moins  S.  A.  qui,  un 
moment  devant  que  les  assiégez  ont  fuit  leur  chamade 
pour  signe  de  vouloir  parler,  a  soustenu,  contre  beaucoup 
d'opinions  contraires,  que  quand  desjJi  le  Rapenbourg  se- 
roit  prins,  ils  ne  m  an  que  roy  ont  do  disputer  le  liault  fort 
on  citadelle  avec  opiniastreté.  Dieu  soit  loué  de  ce  que 
S.  A.  s'est  m  escompté  et  que  sa  précieuse  personne,  a 
esté  conservée,  pour  jouir  pleinement  de  l'honneur  de  ceste 
glorieuse  prinso  de  la  plus  forte  place  des  Pais-Bas  en 
si  peu  de  temps.    On  verra  quelle  couleur  donneront  les 


vaincus  à,  cette  résolu 

tien  plu. 

soudaine  que  personne  n'a 

osé  imaginer.    Le  co 

ntc  de  Megben  en  a  dcsjii  tenu  d'as- 

ses  fuibles  discours  ai 

i  bout  de. 

>  ouvrages,  avec  quelques- 

plaignant 

démonté,   qu'ils  sont 

us  de   canonniers  et  l'ont 

tousjours  esté,  mais  e 

n  fin  nos 

galeries  no  touchoyent  pas 

encor  à  leurs  bastiui 

Oge  qu'ils  eussent  peu  at- 

tendre  une  mine,  pou 

r  meillcui 

■e  mine.    Il  tarde  à  tout  le 

monde  do  veoir  s'iiz 

eu  de  retranché  au  dedans; 

cependant  S.  A.  ne  laisse  de  les  louer  en  face,  comme 
de  fort  braves  gens  et  qui  se  saut  uxtriioi'diuuirement  bien 

défendus  ;  le  compliment  de  la  guerre  le  porte  ainsi  

Jo  souhaitto  au  fonds  de  mon  âme  tout  bonheur  et  con- 
tentement a  V.  A.  sur  ce  grand  et  important  succès,  où 
l'Estat  a  tant  d'intérest,  et  au  moyen  duquel  V.  A.  pourra 
dorénavant  dormir  avec  moins  d'inquiétude. 

LETTRE  DCCCXXVII. 

M.  de    Willhem   à  M.  de  Zuylhhem.    MoH  dit  ministre 
Uylenbogaert  '. 

Monsieur  mon  frère.    J'oubliay  hier  à  vous  diro  que 
'  J<mn  [IjtnboRHrt,  cHUrt  rnUiHn  dti 

8* 
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M.  Utcnbogaert  mourut  le  4,  ayant  atteint  l'aage  de  88 
ans,  terme  assez  long  pour  contribuer  beaucoup  à.  la  pais 
et  réunion  des  Églises,  s'il  eut  voulu.  II  ne  se  peut  faire 
que  les  gens  do  bien  n'aient  receu  un  déplaisir  extrême 
de  l'obstination  reiriigTiuu  en  ce  personnage,  si  tant  y  a 
qu'on  Paye  convié  il  cost  office  par  les  biais  qu'il  falloit 
Ce  sont  dos  fautes  faites  de  costé  et  d'autre,  comme  en 
la  première  digestion,  à  mon  advis.  Les  armes  et  courses 
proches  de  Munster  esloîgnent  autant  les  progrès  de  là, 

négotiation  Vous  aurez  entendu  comme  Marten  Tysscn 

a  passé  le  Sont  avec  24  navires,  et  se  sera  joinet  à  la 
flotte  suédoise.  Ce  que  nous  entendrons  par  l'ordinaire 
à  venir.  Constuntiue  rtgis  erit  ferre  q\tae  intempestive  fiunt 
quia  fada.  Pour  moy  je  crains  une  chose,  c'est  qu'il  mo 
semble  que  nous  tomberons  en  guerre  avec  le  Roy  de 
Daiiemarc.  Dieu  nous  veuille  mesurer  la  prudence  selon 
les  adversités  et  nous  mesurer  son  aide  selon  nostre  besoin. 
Je  voy  que  nous  sommes  mal  avec  l'Angleterre,  avec 
Portugal,  pas  trop  bien  avec  la  Suède,  et  nos  voisins  do 
pris.  Le  Roy  do  Dancmarc  nous  tient  avoir  donné  occa- 
sion k  la  guerre  avec  les  Suédois,  par  l'alliance  faiclo 
avec  eux  et  notamment  par  l'armement  de  la  flotte  de 
Marten  Tysscn.  J'espère  que  S.  À.  apportera  toute  son 
authorité  et  l'aide  qu'elle  pourra  il  la  paix  et  bonne  intel- 
ligence de  cest  Kstat  avec  nos  voisins  et  particulièrement 
avec  le  susdit  Roy,  attendu  que  Pintérest  du  commerce 
et  le  bien  do  cesto  République  le  requiert.  Sa  prudliommie 
et  bons  conseils  pourront  trouver  les  moyens  a  couper 
chemin  aus  maux  qui  nous  menacent  de  tous  costés.  . . . 

vostre  serviteur  et  frère  très-humble 

D.  DE  1Ï11L11EH. 

k  la  Haye,  ce  6  de  septembre  1644. 

M.  de  Zuylichem  écrit,  rlu  rsmp  à  Asscnéile  le  8  sept.  1644,  a 
In  Princesse  (l'Orange:  „Loa  remparts  (du  Sns)  seront  bien  aysé- 
menl  remis  en  leur  premier  estai,  mais,  si  je  nous  coguoy,  c'est 
de  quoy  nous  ne  noua  contenterons  pas.    La  place  au  dedans  est 
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faicte  quasi  selon  les  eiécmtions  de  l'Escriturc  enincte,  ù  peine 

incommodée  de  toutes  pris  qu'en  fin  À  peine  y  nvoil.il  aueun 
lieu  où  se  encher  des  baies. . .  Grandes  interdictions  ont  estï  fnictes 
partout  contre  lus  livres  frnneois  que  V.  A.  num  veu,  mais  c'est 
le  moyen  de  les  faire  lire  plus  soigneusement." 

1m  13  sept.:  „S.  A.  nttend  sveq  impatience  les  députa  qui  doib- 
vent  venir  du  Conseil  d'Estnt,  pour  adviser  i  ce  qui  est  des  ré- 
parations et  fortifications  de  eeste  place,  ils  en  ont  esté  requis  par 
lettre  escrite  le  jour  devant  que  In  ijnrnison  espagnole  sortit,  et 
encor  n'en  nppreiid-ori  un  seul  mot  de  responce,  non  plus  que  des 
EstntB-Générnulx  qu'on  a  stlvcrtis  des  la  capitulation.  Il  fault 
qu'en  Hollande  le  Snss  soit  de  peu  d'estime." 


■  lettre  ncccxxvin. 

Le  Prince  d'Orange  à  Mylord  Jermyn.    Béponu  à  la  let- 
tre 822. 

Monsieur.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  reccus  la 
lettre,  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de  Paris,  le  16  du  mois 
passé.  Dans  icelle  j'ay  esté  bien  ayso  de  vcoir  lo  bon 
commencement  que  vous  avez  donné  îi  vostro  negotïation 
a  la  Cour  et  la  disposition  assez  favorable  que  vous  y 
aviez  rencontréo  pour  les  affaires  du  Roy,  en  ayant  ap- 
percou  les  marques  dans  l'honorable  réception  qui  a  esté 
faicte  à  la  Iteinu  à  son  entrée  en  France.  Je  veuï  es- 
pérer que  vous  en  verrez  la  suitte  conforme  au  conten- 
tement de  leurs  Majestés  en  ce  qui  est  du  principal.  Pour 
deçà,  comme  cost  Estât  se  trouve  en  alliance  très-estroicte 
avecq  la  France,  il  ne  fault  point  doubtor  qu'en  ce  qu'elle 
se  résoudra  de  porter  au  r(.'~t:Lhl  insmiicTit.  îles  affaires  d'An- 
gleterre, l'on  ne  suit  enclin  à  y  contribuer  tout  ce  qui  se 
trouvera  possible  et  raisonnable.  En  particulier  j'espère 
que  leurs  Majestés  me  font  l'honneur  de  n'avoir  autre 
opinion  do  moy,  qui  leur  ay  voué  tout  service  dépendant 
'  rfa  la  main  de  il.  dt  ZuylicAe*, 
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do  mon  pouvoir,  et  j'aurny  à  beaucoup  d'obligation,  Mon- 
sieur, qu'il  voua  plaise  les  y  confirmer  de  pius  en  plus, 
mais  aussy  d'y  ndjouster  que  je  persiste  tousjours  dans  le 
mesme  sentiment  que  le  plus  salutaire  conseil  que  puisse 
prendre  le  Roy,  c'est  de  mettre  peine  à  parvenir  à  un 
accom  ode  ment  avec  ses  subjects,  n  quelque  prix  que  se 
puisse  estro,  au  seul  moyeu  de  quoy  les  choses  pourront 
revenir  peu  à  peu  au  bon  pli,  dont  elles  se  trouvent  es- 
loignées  par  ces  désordres.  Je  vous  recommande  d'y  tenir 
la  main  au  possible,  et  sur  ce,  en  vous  suppliant  de  me 
vouloir  informer  souvent  de  la  disposition  de  la  Reine, 
après  les  offres  de  mon  tres-asseuré  service,  je  demeure  etc. 
Assen.'  14  sept.  1644. 

M.  (le  Zuyliclicm  écrit,  do  Bergliea  sur  le  Zoom,  17  oot.  à  la 
Princesse:  „M.  Polotti  me  monde  de  Paris  qu'un  gentilhomme  du 
Cardinal  Mazarin  passern  BYcq  luy  nu  premier  jour,  pour  l'office 
de  congru tnlat ion  snr  la  prise  du  Sass,  et  un  nutro  compliment 
de  plus  de  poids,  qui  est  un  gros  collier  de  perles  qu'il  apporte 


issy  du  convier  le  Roy  d'Angleterre,  lorsqu'il  parois- 
ir  l'a ccorao dément  que  ceux  du  Parlement  rejetteront, 
]»  lii;iic  ofiensive  cl  défensive  avec  ln  France  ul  les 
i  ltoy  ne-Régente  promette  aussy  que  la  France  fera 
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LETTRE  DCCCXXIX 

Mylord  ,/ermyn  au  Prince  d'Orange.    Mariage  du  Prince  de 
Galles. 

Monseigneur.    V.  A.  reconoitra  par  le  sieur  Je  Goffe, 

struit  pour  conduire  l'affaire  qu'a  trop  longtemps  traînée 
à  une  bonne  conclusion,  les  raisons  des  retardements  et 
lestât  dans  lequel  elle  est  à  présent.  Je  reçois  un  estrem 
contentement  de  voir  une  chose  que  leurs  Majestés  dé- 
sirent si  véritablement,  et  dans  laquelle  vous  aurez  les 
mesmes  sentiments,  en  ceste  condition,  me  figurant  qu'as- 
teur  que  l'issue  dépendra  absolument  do  la  satisfaction  que 
leurs  Majestés  recevront  dans  les  proposions  dont  le 
sieur  de  Goffe  est  chargé,  que  V.  A.  y  travaillera  si  so- 
lidement que  ceste  satisfaction  leur  sera  procurée,  et 
par  conséquent  la  conclusion  do  l'affayre,  qui  doit  estre 
tant  désirée  de  l'un  et  l'autre  costé.  Il  vous  dira  que  la 
concurrence  nécessaire  de  ceste  Cour,  pour  la  satisfaction 
de  ce  qu'est  désiré  do  nostre  costé  et  pour  nous  donner 
solidement  et  utilement  le  fruict  de  tout,  est  dans  Testât 
que  nous  puissions  souhaiter,  et  l'expérience  que  les  am- 
bassadeurs des  messieurs  les  Estats  ont  fait  en  Engleterrc 
dos  sentiments  do  ceux  du  Parlement,  pour  l'accomodc- 
mont  des  troubles,  fera  voir  clairement  n  leurs  maîtres 
que  leur  indisposition  ne  pourroit  jamais  estre  considéré 
que  lorsqu'ils  parleront  de  la  manière  qu'est  proposé  dans 
les  instructions  do  sieur  de  Goffé,  do  sorte  que  jo  crois 
que  V.  A.  a  l'affayre  entre  ses  mains  de  la  façon  qu'elle 
peut  souhaister,  leurs  Majestés  faisant  de  leurs  costés  tout 
ce  que  la  nécessité  prossanto  de  leurs  troubles  peut  per- 
mettre. V.  A.  aura  peu  voir  la  manière  qu'a  esté  tenue 
dans  1  affaira  et  dans  celle  de  la  première  alliance, 

l'estime  que  leurs  Majestés  font  de  la  personne  et  maison 
1  de  la,  que  se  sont  les  nécessités  dans  les  affaires, 

1  iieUrm. 
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qui  tes  atachent  h.  la  satisfaction  '  mandent  des 

propositions  du  sïeur  de  Goffe,  dans  lesquelles  V.  A. 
'  vous  donnent  les  moyens  de  conduire  le  tout 

à  la  conclusion  '  Monseigneur, 

vostre  très- humble  et  tres-obéyssant  serviteur, 
nnrn, 

De  Paris,  ce  12  de  janiier  1645. 


nr.  iicccxxixf. 

Instructions  pour  le  S'  de  Goffe,  t'en  allant  trouver  le  Prince 
£  Orange,  de  la  part  de  la  Reine  de  la  Grande  Bretagne. 

Vous  ferez  cognoistro  a.  mon  cousin  le  Prince  d'Orange 
de  ma  part,  qu'estant  passée  en  Franco  sur  les  fondements 
que  je  luy  ay  mandée  cy-devant,  et  que  m'estant  trouvée 
receue  comme  je  pouvais  désirer,  que  je  né 1  point  manqué 
à  poursuivre  les  intentions  qui  m'avaient  porté  à  venir. 

Que  j'ay  donc  communiqué  à  la  Reyne-Régento  madame 
ma  soeur  et  à,  mou  cousin  M'  le  Cardinal  Mazarin  les 
intentions  du  Roy  mon  seigneur,  pour  une  secondo  alliance 
avec  mon  dit  cousin  le  Prince  d'Orange,  par  le  mariage 
de  mon  fils  le  Prince  de  Gaules  et  de  Mademoiselle 
d'Orango,  et  qu'en  les  donnant  part  de  cette  affaire,  que 
j'ay  usé  de  la  mesme  franchise  dont  elle  a  esté  commencée 
et  traictée  avec  mon  dit  cousin,  les'  disant  que  l'alliance 
que  le  Roy  mon  seigneur  a  desjà  contractée  avec  sa  maison, 
tesinoigne  assez  fortement  l'estime  qu'il  on  fait,  et  que. 


si  Testât  de  ses  affaires 

le  pouvoit  permettre,  qu'il  n'y 

auroit  besoing  de  null  ai 

lire  raison  que  cesto  estime,  pour 

luy  convier  de  désirer  u 

■ne  seconde,  mais  qu'f-taul  îviluil 

dans  les  extrémités  où  il 

s'est  veu  et  où  il  se  voit  encoirc, 

et  jettent  ses  yeux  sur 

tout  ce  qui  luy  en  pouvoit  sor- 

tïr,  il  a  jugé  qu'entre  s 

utres  choses  le  mariage  du  son 

fils  luy  pourroit  procure 

t  quelques  advnntagos  pour  cet 

effect,  et,  cela  estant,  m 

:  pouvoit  songer  à  le  marier  que 

'  aictin.it.         •  n'ai. 
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là  où  le  mariage  seroït  accompagné  des  utilités  les  plus 
solides  pour  le  rcstablissement  do  ses  aft'airea. 

Estant  donc  entré  dans  les  considérations  de  se  procu- 
rer de  secours,  il  luy  a  esté  facile  de  conclure  qu'il  n'en 
pouvoit  point  chercher  qui  luy  deut  ostre  si  corlainement 
accordé  que  de  !a  France,  veu  les  liaisons  d'une  si  longue 
suite  d'alliances,  la  considération  de  ma  personne,  si  par- 
ticulièrement intéressée  aux  troubles  présents,  par  les  vio- 
lences dont  j'ay  esté  menacée,  mais  surtout  par  la  dis- 
position des  personnes  qui  en  manient  les  affaires. 

Le  Roy  a  bien  jugé  que,  sur  ses  raisons,  il  se  pouvoit 
beaucoup  espérer,  mais  quant  il  seroit  question  de  donner 
les  assistances  de  quoy  nous  aurions  besoing,  il  ne  seroit 
pas  mal  à  propos  d'appuyer  ses  prétensions  de  quoique 
chose  où  la  Franco  pouvoit  trouver  de  l'utilité,  et  ne  pou- 
vant rien  offrir  dans  l'estat  présent  de  ses  affaires,  qui 
dépencioit  immédiatement  de  luy,  il  a  crou  que  les  choses 
que  mon  cousin  le  Prince  d'Orungo  pourroit  faire  pour 
la  France,  pourroit  passer  en  conte  pour  dos  advantages 
que  le  Roy  anroit  procuré  fi  la  France,  en  cas  qu'elles 
fussent  faictes  en  sa  considération. 

En  suite  vous  ferez  cognoistro  à  mon  cousin  qu'ayant 
représenté  tout  cecy,  encore  que  la  chose  n'a  pas  esté 
imaginée  sans  raison  par  ceux  qui  n'en  pouvoit  rien 
sçavoir  des  sentiments  d'autruy,  il  se  trouve  pourtant  que 
les  premiers  fondements  manquent  absolument,  la  eorres- 
pondence  de  mon  cousin  avec  cest  Estât  estant  si  entière 
et  les  choses  qu'il  en  fait  tic  telle  condition  qu'il  ne  reste 
rien  à  faire  de  son  costé,  en  considération  du  Roy  mon 
seigneur,  de  quoy  la  France  pourroit  estre  obligé  ou  servie. 

Et  par  ce  que  de  ce  discours  il  pourroit  naistre  à  mon 
cousin  quelqu'  opinion  que  je  luy  reproche  cette  corres- 
pondonce,  vous  luy  remarquerez  avec  soing  que  j'en  suis 
cioisgnée  et  qu'au  contraire  je  m'en  réjouis  véritablement, 
ayant  beaucoup  de  sujet  de  croire  que  nulles  raisons  pour- 
roient  porter  les  personnes  de  qui  j'attends  assistance  icy, 
plus  fortement  aux  soings  de  nos  intérests  que  celles  de 
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leur  inclinations,  et  que  ce  discours  luy  est  faict,  à  fin 
que  mon  dit  cousin ,  regardant  lu  mariage  avec  les  mesmes 
sentiments  que  jusquos  à  présent  il  a  tesmoigné,  et  îos 
nécessites  dans  les  affaires  du  Roy  mon  seignour  conti- 
nuant tousjours  de  demander  que  le  dit  mariage  soit  ac- 
compagné ^dc  utilités   qu^cn  apparence  luy  en  pourrait 

conduit  il  la  conclusion  souhaitée  sur  ces  fondements. 

Vous  luy  direz  donc  que  le  party  du  Parlement  en 
Angleterre,  se  trouvant  asteur  renforcé  par  l'entré  des 
Escossois,  ayant  esté  devant  assez  fort  pour  avoir  réduit 
les  affayres  du  lioy  dans  l'estat  où  elles  se  sont  voues 
l'année  passée,  qu'à  plus  forte  raison  doit-il  estro  présen- 
tement considéré  comme  une  chose  dont  la  ruine  de  la 
courone  est  tellement  menacée,  que  lu  raison  oblige  qu'on 
y  apporte  tous  les  remèdes  imaginables,  et  que,  puisque 
le  Roy  cy-devant,  quant  les  autres  n'avoient  point  l'as- 
sistance des  Escossois,  n'a  fait  que  se  défendre  et  cela 
avec  assez  do  peine,  s'il  ne  trouve  asteur  de  son  costé 
un  renfort,  il  doit  beaucoup  appréhender  l'issue. 

Partant,  pour  ces  raisons  et  pour  les  autres  qu'ont  ac- 
compagnés les  propositions  du  mariage,  il  luy  est  encore 
demandé  de  songer  do  queiJo  manière  il  pourra  procurer 
au  lioy  les  assistances  et  udvuntuges  que,  ces  nécessités 
reqairrent  particulièrement,  vous  luy  demanderez: 

1.  De  porter  les  Estats-Unies  a  une  déclaration  contre 
lo  Parlement  et,  en  cas  que  le  France  le  voudra  aussi, 
de  convier  le  lioy  mon  seigneur  d'entrer  dans  la  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  Franco  et  les  Estats-Unies, 
et  pour  fondement  d'en  user  ainsi,  il  est  proposé  que  des 
ambassadeurs  de  l'un  et  l'autre  Estât  puissent  estre  en- 
voyés en  Angle! cire  pour  représenter,  comme  intéressés 
par  les  anciennes  alliances  avec  elle,  les  inconvénients  qui 
les  arrivent  dos  troubles,  nu  pouvant,  tant  qu'ils  durent, 
s'y  attendre  aux  adïantages  pour  lesquelles  les  alliances 
sont  faictes,  et  qu'ils  so  trouvent  obligés,  par  les  raisons 
non  seulement  du  soing  qu'ils  doivent  à  leur  alliés,  mais 
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en  quelque  façon  pour  leurs  propres  intérests,  de  s'offrir 
médiateurs  d'un  accommodement,  et  trouvent  par  tant  do 
raisons  que  l'accommodement  so  doit  rencontrer  dans  un 
traité,  qui  remetroit  les  choses  en  Testât  où  elles  cstoyent 
devant  la  guerre,  qu'ils  ne  croyent  pas  pouvoir  parler 
dans  cette  affaire  selon  le  devoir  dos  lions  allies,  sans  se 
déclarer  contre  le  party  qui  tesinoigneroit  de  la  répugnance 
îi  un  traité  où  les  advantages  de  tous  les  intéressés  so 
rencontrent  de  la  sorte,  et  cette  déclaration  de  porter  une 
conjuilction  des  armes  de  la  France  et  des  Estats  avec 
le  party  qui  sera  de  leur  ad  vis. 

2.  La  levée  des  trois  milles  hommes  do  pied,  pour 
estre  armés  et  transportés  ii  ses  despenses,  devant  la  fin 
du  mois  de  maie  1  ou  environ,  en  aucune  des  quartiers  du 
Roy  sur  le  bord  de  la  mer. 

3.  Des  vaisseaux  pour  transporter  aucune  nombre  de 
gens  de  guerre,  cavallorie  ou  infanterie,  qui  nous  pour- 
raient estre  donnés  de  Franco  ou  Irclando. 

4.  Quelle  somme  d'argent  il  donnera  présontemeut. 

5.  La  conclusion  de  l'affaire  d'Amboin. 

Apres  avoir  communiqué  à  mon  cousin  tout  cecy,  si 
vous  luy  trouvés  porté  à  contenter  lo  Roy  mon  soigneur 
dans  les  particularités  proposés,  vous  entrerés  en  considé- 
ration dos  moyens  pour  en  retirer  lo  fruict  ;  pour  cet 
effect  vous  prendez  les  asseurancos  de  luy  de  ce  qui  doit 
estre  faict  de  son  coté,  et  vous  sçauroz  ce  qui  '  vous  de- 
mandera, pour  porter  le  tout  à  la  conclusion  désirée,  il 
quoy  vous  luy  asseurerez  qu'il  trouvera  lo  Roy  mou  sei- 
gneur et  moy  dans  les  sentiments  qu'il  peut  soahaiter,  et 
vons  luy  asseurerez  que  les  conditions  pour  sa  fille  seront 
réglées  par  les  exemples  les  plus  advantngeux  des  femmes 
des  Princes  do  Galles. 
'  nui.  ■ 
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1  V  UCCCXXIXb. 

*  lîiE'"  Afo(*  relative  à  la  négociation  du  mariage  du  Prince  de  G  allia. 

Puisque  la  principale  chose  à  qui  il  nous  fault  travail- 
ler, c'est  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  entre 
les  Coronncs  de  France  et  d'Angleterre  et  les  Estats-Unio3 
de  ce  pals,  et  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir  semble 
estre  de  faire  une  embassado,  conjoincto  de  la  part  de 
France  et  de  messieurs  les  Estais,  pour  s'offrir  d'estro 
médiateurs  d'une  bonne  paix  on  Angleterre,  selon  ce  qui 
est  plus  amplement  proposé  dans  1rs  mémoires  desjà  entre 
les  mains  do  S.  A.,  qu'il  plaise  ii  luy  de  considérer  le 
grand  advantage  que  le  Roy  peut  retirer  do  la  dit  cra- 
bassade,  si  elle  pourroit  paroistre  en  Londres  durant  ce 
traitté  d'Uxbridge  ('}  Et  bien  que  la  Reyne  de  la  Grande- 
Bretagne  est  assez  nssourée  de  l'intention  de  la  Reyne- 
Régente  de  France  et  de  M'  le  Cardinal  Mazarin,  de  faire 
ce  qu'elle  proposera  en  cet  endroict,  néantinoins  S.  A.  y 
contribuera  beaucoup,  sy  luy  plaira  (par  le  moyen  do 
M'  Estrade,  ou  quelque  autre  voye  qui  luy  semblera  plus 
propre)  de  tesmoignor  au  dit  M'  le  Cardinal  ses  inten- 
tions pour  le  resta  b  lisse  m  eut  des  affaires  du  Koy  et  de 
la  Reyne  de  la  Grande-Bretagne,  en  tout  ce  qui  est  dans 
l'extrémité  de  son  pouvoir,  et  que  pour  le  commencement 
il  n'y  a  aucune  eboso  plus  nécessaire  que  d'envoier  la 
ditte  enibussade  en  Anglo'iTi'i' ,  liiijiiidlr  doit  est  ri.1  ]  ui  Ht  ■  -o- . 
afin  qu'elle  puisse  opérer  durant  le  dit  Iraitté,  et  pour 
cet  effect  do  communiquer  à  Mr  l'Estrade  ce  qu'il  a  fait 
desjà  touchant  les  einbnssadcurs  des  Estais,  qui  sont  en 
Angleterre,  comme  aussi  ce  qu'il  a  escrit  à  M'  Jermeyn 
par  M*  (te  Zulicum ,  désirant  le  dit  M*  l'Estrade  d'escrire 
eu  Franco  avec  instance  pour  le  mesme  sujet*. 

Et  puisque,  pour  l'agitation  de  la  ditte  ligue  offensive 


(!)  Lei  néjraciatiimj  d'IJibïido;c  entre  le  Itoi  et  le  Parlement  cunitnrncerenl 
n  U  Gn  de  janvier  16«:  (Un  Turent  rumpun  le  22  «Trier. 
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et  défensive,  il  est  nécessaire  d'envoyer  icy  une  embassado 
extraordinaire  de  la  part  du  Roy  de  la  Grande-Bretagne 
de  la  proposer  et  conclure  do  son  costè,  S.  A.  est  prié 
do  me  donner  quelque  instruction  touchant  la  ditte  em- 
bassade,  afin  qu'on  puisse  paroistre  ïcy  en  sorte  que  les 
propositions  soient  mieux  acceptes  par  messieurs  les  Estais 
et  que  le  Roy  n'oublioit  rien  qui  soit  nécessaire  pour  l'heu- 
reuse conduite  de  la  ditte  alliance  avec  les  Estats,  ny 
aussi  pour  ce  qui  concerne  le  mariage,  l'accomplissement 
duquel,  en  ce  qui  regarde  le  temps  et  les  autres  circum- 
stances,  dépendet 1  absolument  de  S.  A. 


BT  DCCCXXIX°. 

Note  air  le  même  aijet.  Offre»  du  Duc  de  Lorraine'  pour  1  -fj,*"* 
ucourir  le  Roi  d'Angleterre. 

1.  Son  Altesse  est  prié  do  considérer  que  les  instruc- 
tions ayant  estes  escritea  devant  que  nous  avons  si>eu  les 
inclinations  du  duc  do  Lorraine,  la  chose  principale  pour 
l'advantagc  du  Roy  d'Angleterre  sembloit  consister  dans 
le  premier  article,  touchant  la  ligue  offensive  et  défensive, 
niais  asteur  qu'il  y  a  d'espérance  que  le  duc  do  Lorraine 
entreprendra  le  secours  du  Boy,  par  lo  transport  do  sa 
personne  et  de  son  armée  en  Angleterre,  il  semble  que 
le  troisième  article,  qui  concerne  les  moyens  d'une  telle 
transportation,  soit  lo  premier  a  qui  il  nous  fault  travail- 
ler, et  pour  la  liguo  de  faire  à  présent  les  choses  qui  y 
disposeront,  avec  l'intention  de  la  faire  réussir  si  tost  qu'il 
sera  possible. 

2.  Pour  le  seconde  article,  qui  concerne  la  levée  des 
trois  mille  hommes,  S.  A.  est  prié  de  sçavoïr  qu'il  a  este' 
faict  sur  l'assurance  que  quelques-uns  en  France  ont 
donné  a  la  Reine  d'Angleterre,  qu'ils  feront  la  levée  de 
quelques  troupes  de  cavallerie  et  infanterie  à  leurs  propres 
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deapens,  quand  la  ïîeyne  le  jugera  d'eatre  à-  propos  ;  ce 
qu'elle  fera  sitost  qu'elle  verra  que  par  l'aaaistance  de  S.  A. 
elle  pourra  ramasser  une  armée  assez  considérable  pour 
estre  envoyée  en  Angleterre,  et  aateur,  ai  le  duc  de  Lor- 
raine pourra  effectuer  ce  que  luy  est  proposé,  il  me  semble 
que  cestc  addition  de  trois  mille  hommes  viendra  fort  à 
propos,  pour  faire  une  juste  année,  en  cas  qu'il  se  trou- 
vera plus  foible  qu'il  se  prétende  d'en  estre  asteur  ;  mais 
s'il  aura  en  son  armée  fiOOO  hommes  de  pied  et  3000  do 
cavallerie,  comme  pour  le  présent  il  s'est  asscuré,  S.  A. 
peut-estre  trouvera  bon  de  convertir  la  levée  de  ce  3000 
hommes  de  pied  on  quelque  entreprise  sur  la  mer,  sur 

ment  et  servira  le  Boy  biMiicuup,  principalement  pour  la 
transportation  des  secours  que  nous  espérons  d'avoir  du 
Duc  de  Lorraine,  d'Irelande  ou  ailleurs. 

Ce  pourquoi  il  me  semble  que  le  moyen  de  retirer 
le  fruiet  des  propositions  que  la  Heine  a  fuie  te  asteur  a 
S.  A.  pourra  estre  de  procéder  on  cet  ordre: 

1.  de  arrester  un  peu  les  ambassadeurs  des  Estais  en 
Londres,  afin  qu'ils  y  attenriok-ut  rniiiliassurieur  de  France, 
pour  faire  conjointement  une  déclaration  ; 

2.  instamment  de  faire  penser  les  Estais  quelle  forme 
de  déclaration  leurs  ambassadeurs  feront,  afin  d'envoyer 
ceste  résolution  en  France  avec  dilligonce,  tellement  que 
le  Eoy  d'Angleterre  en  pourra  retirer  le  fruict  durant  ce 
traité  d'Uxbridge  ; 

3.  d'entrer  en  considération  comment  le  Duc  de  Lor- 
raine pourroit  estre  assisté  avec  des  vaiaseaux  et  des  autres 
choses  nécessaires  pour  sa  transportation,  et  touchant  cest 
affaire  de  considérer  par  où  il  faut  embarquer  ses  gens 
et  par  où  les  remettre  en  terre,  et  particulièrement  si 
l'embarquement  doit  estre  fait  ù  Calais  ou  sur  le  Rhin, 
et  si  le  dit  duc  ne  pourroit  pas  avoir  permission  de  faire 
quelques  levées  dans  le  pais  de  Juliers,  ce  qu'il  désire  fort; 
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4.  après  que  nous  saurions  le  nombre  de  gens  du  dit 
Duc,  que  S.  À.  prend  la  résolution  touchant  la  levée  de 
quelques  hommes  do  pied,  comme  il  est  proposé,  ou  de 
faire  quelque  autre  chose  aussi  nécessaire  ; 

5.  de  tacher  lie  conduire  l'affaire  d'Amboïna  ii  k  con- 
clusion et  après  avoir  asseuré  ie  mariage  (ce  que  lo  Rov 
fera  si  tost  que  S.  A.  le  désirera  et  de  la  sorte  qu'elfe 
proposera)  de  donner  la  somme  d'argent  qui  sera  accordée. 

6.  Cependant  tout  cecy,  que  S.  A.  plaira  de  tascher, 
par  tous  les  moyens  possibles,  de  porter  les  Estais  en  la 
ligue  offensive  et  défensive  avec  le  Roy  d'Angleterre, 
comme  elle  a  esté  proposée  par  la  Reyno  et  aussi  do  dé- 
clarer son  intention  a  Mr  le  Girdinul  Mazarïn ,  afin  qu'ils 
pourraient  tous  deux  ensemble  travailler,  pour  effectuer 
la  mesmo  conjunction. 


'LETTRE  DCCCXXX. 

M.  de  Ziiylichcm  à  Mylord  Jermyn.  Le  Prince  d'Orange 
ett  disposé  !i  servir  la  Reine  itAnglelerre. 

Monsieur.    La  scpmaine  jiassé  Mr  Goff  arriva  houreu- 

cliargea  de  ses  déjiêelies  et  instructions  envers  S.  A.,  qui 
estant  sur  le  point  d'en  escrïre  de  sa  main  à  la  Reine  et 
h  vous,  Monsieur,  par  ce  présent  ordinaire,  s'est  trouvé 
si  soudainement  accablé  d'une  goutte  presqu'  universelle 
par  tout  lo  corps,  que  force  luy  est  de  remettre  cest  office, 
pour  quand  son  indisposition  présente  sera  venue  à  sa 
période,  ce  que  nous  prions  Dieu  et  espérons  de  veoïr 
en  bref.  En  attendant,  Monsieur,  j'ay  ordre  de  vous 
tesmoigner  le  grand  et  parfaict  ressentiment  qu'a  S.  A. 
de  l'honneur  que  luy  faict  la  Reine  de  son  souvenir  et  da 
la  bonne  et  grilcieuso  volonté  qu'il  plaist  à  S.  M.  luy 
faire  paroistro  dans  la  snitte  de  ceste  négotiation,  à  la- 
quelle je  n'ay  que  fairo  de  vous  asseurer  que  S.  A.  désiro 
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contribuer  toute  l'extrémité  do  son  pouvoir.  H  vous  est 
bien  aysé  de  le  croire,  maïs,  comme  il  y  a  deux  cho- 
ses diverses  qui  concourent  en  cecy,  les  unes  dépendantes 
des  propres  mouvomens  de  S.  A.,  les  autres  do  ceux  de 
cest  Estât,  j'ay  a  vous  dire  distinctement,  Monsieur,  qu'il 
ne  sera  jamais  trouvé  faultc  aux  premières,  mais  que,  pour 
les  autres,  S.  A.  no  sçauroit  qu'y  apporter  ses  meilleurs 
debvoîrs,  sans  pouvoir  respondre  des  événemens.  Par 
avance  il  a  esté  procuré  que  nos  ambassadeurs  n'auront 
à  bouger  d'Angleterre  pour  quoique  temps,  vers  où  doncq, 
si  la  Franco  se  résoult  d'en  envoyer  de  son  costé  durant 
leur  séjour  par  delà,  ils  pourront  entrer  dans  les  commu- 
nications que  vous  sçavez  et  veoir  à  quelle  sorte  de  con- 
cert les  affaires  se  pourront  conduire  entre  leurs  mains. 
Pour  ce  qui  est  du  commandeur  Coulster,  que  la  Eeine 
tesmoigne  de  vouloir  employer  à  un  autre  voyage  en  An- 
gleterre, S.  A.  s'est  faict  produire  l'acte  qui  en  fut  donnée 
au  dit  commandeur  l'esté  passé,  et,  ne  la  trouvant  limitée 
d'autre  clause  que  de  ceste  générale,  d'ensuivre  ce  qu'il 
plaira  à  S.  M.  luy  comander,  ne  juge  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  renouveller,  si  ce  n'est  que  vous  le  dési- 
riez, après  quoy  il  n'y  aura  nulle  difficulté.  Tout  ce 
discours,  Monsieur,  vous  pourra  sembler  superflu,  quand 
vous  aurez  leu  les  dépêches  que  vous  aura  faict  M.  Goff, 
au  rapport  do  qui  S.  A.  se  remet  des  responces  parti- 
culières qu'il  lny  a  données  sur  tout  les  points  principaux 
de  sa  commission,  mais  vous  ne  serez  pas  marry  de  veoir 
accorder  nos  relotions  de  point  en  point,  comme  je  m'as- 
seure  qu'elles  feront,  autant  que  je  vous  supplie  de  vous 
asseurer  de  la  dévotion  très -constante  que  j'ay  a  vous 
faire  coguoîstre  par  mes  servises  que  je  suis  d'une  af- 
fection, que  vous  no  devez  pas  trouver  estratige,  puis- 
qu'elle vient  de  père  en  fils,  etc. 
6  fébr.  1G*5. 
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'LETTRE  DCCCXXXI. 

-I/.  Gaffe,  on  PTÎnce  d'Orange.    Projets  du  Duc  de  lorraine. 

Monseigneur.  Je  trouve  l'affaire  que  V.  A.  sçait  aussi 
bien  disposé  comme  je  le  sçaurois  désirer.  Le  nombre 
sera  do  4000  chevaux  et  autant  de  fantassins  effective- 
ment. La  plus  grande,  sinon  l'unique  difficulté,  sera  tou- 
chant te  lieu  de  l'embarquement.  Le  duq  trouve  plusieurs 
ïnconvéniens  lie  le  faire  par  la  voyo  de  France,  inclinant 
plustost  à  celle  du  Wezcr  ou  de  l'Ems,  et  partant  V.  A. 

dité;  car  le  noeud  de  l'affaire,  à  oc  qui  paroist  encore, 
consistera  en  ce  qui  est  dit  cy-dessus.  Je  pars  présen- 
tement pour  Pari*  et  serai  toute  ma  vie,  avec  fidélité  et 
affection  très-absolue  et  pariàicte,  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

ST.  ÛOFFE. 

Bruiels,  B0  febr.  16+5. 

t  LETTRE  0CCCXXXII. 

1^  Cardinal  Mazarin  au  Prince  d'Orange.  Nécessité  de 
■permettre  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  dans 
les  Pays-Bas  espagnols. 

Monsieur.  Bien  que  je  me  serve  de  la  vive  voix  du 
Sr  d'Estrades  pour  vous  faire  sçnvoir  beaucoup  de  choses 
qui  concernent  l'intérest  de  la  cause  commune,  j'ay  creu 
néant  moins  estre  obligé  de  vous  donner  part  par  celle-cy 
d'un  avis  qui  m'est  venu  de  plusieurs  endroits,  que,  si 
M"  les  Estats  laissent  aux  places  que  V.  A.  prendra  sur 
les  Flam'ens  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique 
et  qu'il  ne  s'y  fasse  point  d'innovation,  ni  pour  les  Églises 
ny  pour  la  fonction  des  personnes  ecclésiastiques,  on  ostera 

1  fit  partir  chiffrât. 
IV.  B 
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le  plus  grand  obstacle  qui  pourroit  cmpescher  ceux  là  de 
penser  à  leurs  affaires.  V.  A.  entend  bien  ce  que  je  veux 
dire  et  elle  croira,  s'il  luy  plaist,  qu'encore  que  le  zèle 
que  je  dois  avoir  pour  la  religion  catholique  m'en  fasse 
désirer  la  conservation  par  tout  où  elle  est,  qu'en  ce  que 
je  propose  à-  V.  A.  je  considère  aussy  le  bien  de  la  cause 
commune,  qui  y  est  conjoint,  et  sur  lequel  je  fonde  prin- 
cipalement le  succès  de  ma  proposition  de  la  part  de  mes- 
sieurs les  Estats,  ausquels  il  sera  aisé  à  V.  A.  de  leur 
faire  comprendre  combien  elle  est  plausible  et  raisonnable; 
je  ine  promets  qu'elle  y  agira  de  la  bonne  sorte  et  qu'elle 
emportera  ce  point  si  nécessaire.  Ce  pendant  je  la  sup- 
pliera}' de  me  conserver  toujours  l'honneur  de  ses  bonnes 
grâces  et  de  croire  que  je  scrciy  toujours  passionnément,  etc. 
17  février  1645. 

Mjlori  Dîgby  écrit  le  %  Kir.  à  Ooffe:  „Tho  king  tbincketh 
not  fUt  to  give  you  any  instructions  froai  hence,  but  would  hâve 
yoi!  diligcnlly  to  pursuc  in  nll  thîngs  such  directions  as  you  shnll 
récente  from  the  queenc;  only  hc  would  bave  you  renew  unto 
the  Prince  and  those  whemo  hc  trusteth  the  assurances  of  bis 
Majcstles  constant  and  eaniest  nlïoclious  to  thnt  second  nlliunce  nud 
thot,  ai  soonc  ns  ever  the  Prince  of  Orange  shnll  thiuke  circum- 
stnnces  ripe  enou^h  for  publication  of  the  treaty,  it  shnll  clcarly 
nppenre  to  ail  Dis  world  bow  sinccrcly  hc  desireth  it.  Tou  may 
nlso  assure  him  of  tlic  renie  affection»  therc  unto  of  those  minîstcrs 
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'  f  LETTRE  DCCCXXXIII. 


Le  Prince  <f  Orange  à  Mylord  Jermyn.    Il  se  défit  du  Duc 
de  Lorraine.  J™' 

Monsieur.  J'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre,  par  vostre 
lettre  du  25  févr.,  que  je  receus  hier,  l'heureux  arme- 
ment du  Sr  Goffe  avecq  les  responces  que  je  luy  avoy 
données  et  no  m  moment  les  asseurances  que  vous  me  re- 
nouveliez de  ce  que  la  Reine  persiste  tousjours  dans  la 
bonne  volonté  de  veoir  l'affaire  que  vous  sçavez  ache- 
minée a  une  heureuse  fin;  pouvant  bien  déclarer  de  mon 
costé  que  je  ne  semy  jamais  trouvé  en  faulte  d'y  con- 
tribuer tout  ce  qui  pourra  aucunement  dépendre  de  mon 
pouvoir.  Sur  quoy  attendant,  Monsieur,  les  ultérieures 
résolutions  du  Roy,  que  vous  me  dites  que  la  Reine  ovoit 
intention  de  me  faire  entendre,  dans  deux  ou  trois  jours 
après  vostre  dépeschc,  je  vous  diray  seulement  icy  que, 
pour  ce  qui  est  des  choses  que  m'a  représentées  le  dit 
sieur  Goffe,  touchant  les  offres  et  traictés  du  duq  de 
Lorraine,  je  trouve,  en  considérant  l'humeur  de  ce  Prince, 
qu'il  y  a  fort  peu  (l'apparence  du  pouvoir  faire  aucun  fon- 
dement dessus.  En  tout  cas,  pour  son  embarquement  de 
dedans  ce  pals,  c'est  à  quoy  il  ne  fault  pas  songer,  et 
faudroit  que  ce  fust  vers  l'Eems  ou  le  Wezor,  ou  bien  en 
France,  et  que  les  vaisseaux  qui  le  trnnsporteroyeitt 
fussent  loués  et  frettés  soubs  le  nom  et  comme  pour  le 
service  du  Roy  Très-chrétien.  Mais  comme  je  viens  de 
dire,  je  ne  sçauroy  veoir  que  d'une  ou  d'autre  façon  il 
y  ayt  sur  quoy  faire  beaucoup  de  compte  ny  réflexion; 
il  faudra  cependant  veoir  ce  qui  en  arrivera.  Et  à  tant 
je  vous  supplieray,  de  me  continuer  ia  favour  de  croire 
que  je  suis  parfaitement,  etc. 

'  minute  rfe  la  Hi'l  dt  Si.  dl  Z^lMcv. 


□igifeed  t>y  Google 


-  132  - 


Mylord  Jermyn  au  Prince  tt  Orange.    Gùffe  revient  à  la  liane. 

Monseigneur.  A  la  fin  le  sieur  de  Goffe  est  dépéché 
avec  lus  résolutions  do  lu  Roy  ne  ma  maîtresse.  Il  vous 
dira  les  raisons  du  retardement,  où  V.  A.  trouvera  qu'elles 
n'ont  pas  esté  causé  de  nostre  costé,  l'impusienco  avant 
esté  tout  entière  de  luy  faire  partir.  Enfin  il  va  instruict, 
de  sorte  que  je  no  faits  aucune  doute  que  V.  A.  ne  face 
réussir  le  tout  selon  les  souhaits  communs  des  intéressés 
à  l'aftayre.  Ce  que  V.  A.  a  proposé  touchant  l'envoy 
d'un  ambassadeur  dycy  en  Kngletorre,  la  Reyne  l'a  pu 
avoir,  M'  le  Cardinal  n'y  faisant  aucune  difficulté,  au 
contraire  a  promis  qu'il  sera  près,  toutes  les  fois  que  la 
Eeyne  le  demandera;  mais  elle  n'a  pas  osé  le  désirer,  de 
crainte  que,  la  déclaration  que  nous  avons  proposé  ne 
suivant  point,  il  ne  nous  arrive,  comme  do  toutes  les 
entremises  jnsques  à  présent,  rien  que  de  la  hante  et 
préjiidiw.  Pour  reste  déclaration  je  ne  doute  pas  que 
V.  A.  n'en  viens  à  bout;  puisqu'elle  sera  suivy  de  tant 
des  bonnes  choses  qui  semblent  toutes  en  dépendre,  de 
sorte  eue  s'en  est  la  base  fondamentale,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  j  importune  V.  A.  davantage,  me  remetant 
pour  le  reste  au  sieur  de  Goffe,  lequel  vous  assurera  de 
plus  que  je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  doibs  véri- 
tablement, Monseigneur, 

vostre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

JEBMÏN, 

Do  Paris,  ce  11  de  mars  1G45. 


V.  DCCCXXXIY». 

Nott  de  M.  Goffe.    Condition»  du  mariage. 

Selon  les  instructions  dont  je  suis  chargé  par  la  Reyne 
de  la  Grande-ISretagne,  j'ay  commandement  d'assurer  S.  A. 
le  Prince  d'Orange 


[1645.  Mm». 


1.  Que  le  mariage  du  Prince  de  Gaules  et  de  Made- 
moiselle d'Orange  sera  accomplir  dans  le  temps  que  S.  A. 
trouvera  h  propos  et  convenable,  pour  le  bien  des  affaires 
d'un  coté  et  d'autre. 

2.  8.  A.  (si  luy  plaira)  n'a  que  de  demander  les  con- 
dicions  pour  Mademoiselle  sa  iille,  lesquelles  seront  ré- 
glées par  les  exemples  les  plus  advantngeux  qui  se  puis- 
sent trouver  des  femmes  (les  Princes  de  Gaules. 

Pour  conclure  le  dit  mariugi-,  l'estat.  des  affaires  du  Roy 
de  la  Grande-Bretagne,  luy  oblige  do  demander  à  S.  A. 

1.  de  porter  les  Estats-unies  a.  une  déclaration  contre 
le  Parlement,  et  en  cas  que  la  France  le  voudra  aussi, 
d'entrer  dans  la  ligue  offensive  et  défensive  avec  le  Roy 
de  k  Grande-Bretagne; 

2.  la  levée  de  trois  mille  hommes  de  pied ,  pour  estre 
armés  et  transportés  en  aucune  des  quartiers  du  Roy,  si 
tost  qu'on  pourra  ; 

3.  la  conclusion  de  l'affaire  d'Amboïna,  ou  au  moins 
d'emprunter  quelque  argent  la-dessus,  jusques  à  ce  qu'elle 
sera  finie; 

4.  de  prendre  entre  ses  mains  la  négociation  du  voyage 
du  duc  de  Lorraine  et  de  conclure  avec  Iuy  touchant  le 
lieu  de  l'embarquement,  le  temps  et  l'argent,  lequel  sera 
mis  es  mains  de  S.  A.  par  la  France; 

5.  des  vaisseau*  et  d'autres  1  nécessaires  pour  transporter 
la  ditte  armée  ou  quelque  autres  gens  do  guerre ,  mais 
l'argent  que  S.  A.  déboursera  peur  cet  effect,  sera  osté 
de  celuy  de  la  dote: 

G.  d'avancer  la  proposition  qui  a  este  faictu  pour  les 
vaisseaux  de  guerre,  et  l'argent  pour  cet  effect  aussi  sera 
osté  de  celuy  de  la  dote  ; 

7.  pour  la  dote  de  Mademoiselle  d'Orange,  les  affaires 
du  Roy  luy  oblige  de  demander  quatre  cent  mille  escus 
et  trois  cent  mille  guildres,  que  S.  M.  desjà  doit  à  S.  A. 
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'+V.  DCCCXXXITb. 

;-       Note  de  la  pari  du  Prince  dOrange.    Mcme  sujet. 

1.  Le  mariage  de  Monsieur  lu  Prince  de  Galles  et  Ma- 
demoiselle d'Orange  sera  accompli  -dans  le  temps  que  lu 
Roy  trouvera  !e  plus  à  propos,  et  semble  que  le  moins 
de  temps  qui  se  pourra  perdre  sera  tousjours  le  meilleur, 
pour  causes  mentionnées  par  le  passé. 

2.  Pour  cest  effect  il  plaira  a  S.  M.  do  faire  régler  et 
arrester  au  préallable  les  conditions  et  avantages  dont 
Mademoiselle  d'Orange  aura  à  jouir,  en  conformité  de  ce 
que  porte  la  eonstume  i  t  les  exemples  ii  l'endroit  des  es- 
pouses  des  Princes  de  Galles. 

1.  De  son  costé  le  Prince  d'Orange  s'employera  et 
s'esvertuera  île  tout  son  pouvoir  à  induire  cest  Estât  à 
une  ligue  offensive  et  défensive  contre  ,qui  que  ce  soit 
avec  la  France  et  l'Angleterre,  en  cas  que  la  France 
vienne  à  en  faire  faire  l'ouverture  icy  par  ambassadeur 
exprès  ; 

2.  favorisera  de  tout  son  possible  la  lévée  de  3000 
hommes,  que  la  France  pourroit  faire  pour  le  Roy  vers 
les  quartiers  de  Bremen  et  Hambourg; 

3.  travaillera  de  mesme  i.  faire  terminer  l'amure  d'Am- 
boina,  s'il  plaist  au  Roy  de  la  faire  solliciter  par  gens 
exprès. 

4.  taschera  aussi  à  seconder,  tant  qu'en  luy  est,  les 
intentions  du  Roy  en  ce  qui  est  du  traieté  avecq  le  duq  de 
Lorraine,  sans  toutesfois  s'y  pouvoir  employer  directement, 
tant  que  le  dit  duq  est  parmi  les  ennemis  de  cest  Estât. 

5.  Sur  le  transport  des  trouppes  dudit  duq  il  a  esté  dit 
par  le  passé,  que  cela  eu  pourroit  dans  des  vaisseaux  loue/, 
de  ce  pals  au  nom  et  de  la  part  de  la  FYancc,  pour  aller 
prendre  les  dites  trouppes  sur  la  costc  de  Picardie  ou 
Normandie  ; 

G.  a  esté  dit  aussi  que,  pour  l'armement  des  vaisseaux  de 
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guerre  de  cest  Estât,  cela  ne  se  pourra  effectuer  qu'après 
la  dite  ligue  offensive  et  défensive  conclue. 

7.  Pour  la  dot  de  Madamoisulle  d'Orange,  le  dit  Prince, 
après  ce  mariage  ;irt.'t>mpli,  s\-sl:iri;irii  jusques  à  la  somme 
de  quatre  cens  mil  franqs ,  en  considération  de  la  haute 
estime  qu'il  faict  de  la  présente  alliance,  en  esgal an t  ainsi 
la  somme  qui  a  esté  promise  avecq  madame  la  Princesse 
de  !a  Grande-Jiretaigne,  où  autrement  il  n'y  a  aucune 
sorte  de  comparaison. 

1  +  LETTRE  DCCCXXXV. 

 '  Moyens  de  transport  pour  U  Duc  de  Lorraine. 

That  if  [your]  D.  "  proeeed  in  his  voyage,  the  whole  dif- 
ficulty  novr  scemes  to  be  about  the  shipps  for  his  trans- 
portatïon  and  safoty;  ïn  Iioth  which  poinetz  mylord  Jermyn 
désires  to  have  the  résolution  from  hence,  and  that  ac- 
cordingly  Ictters  may  be  sent  to  hïm  and  Mr  d'Estrade. 

The  Cardinal  bath  advised  the  hiring  of  ail  tbe  sbïppg 
of  Holland  or  others  tliat  ly  at  Deippe  *  and  Havre  de 
Graco  and  the  ports  there  about  in  the  Queenes  name, 
and  for  this  end  he  offers  the  mony.  It  is  to  be  feared 
that  the  endeavours  in  this  will  give  such  an  alarme  to 
the  parliament  shipps  that  ail  that  coast  wil  be  besett  by 
them,  to  hinder  any  transporta  tion  of  men  or  arms  that 
the  Queene  shall  make;  besides  it  ïs  not  probable  that 
there  wil  be  found  half  enougli  for  the  purpose. 

If  his  Highncs  find  inconvonience  in  the  proposition  of 
the  Cardinals,  it  is  desired  tliat  it  may  he  mentioned  in 
the  lettre  to  d'Estrade. 

According  to  the  Kings  désire,  the  Queene  hath  pro- 
vided  a  reasonable  succour  of  mony  to  send  into  England, 
but  cannot  imagine  any  safe  way  to  do  it  without  the 
continuation  of  his  Highnes  favour  in  ordering  some  States 
'  dt  tu  hw  dt  M.  Goff*. 

'  apparrmmcal  dt  vigtord  Jcrmya  i  K.  Goffc.      '  Duke.      '  Dieppe. 
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man  of  iv.irrc  lo  do  it;  for  îvhich  purpose  they  being  noiv 
to  sea  nnd  ]v  alunit  Dtniitirkeî  il'  his  Ilighnes  plcase,  whon 
they  are  ail  tliere,  lo  give  ordcr  in  it,  it  may  be  doue 
witliout  noice,  and  in  good  season  for  tlie  Queenes 
occasion.    Coulster  and  Foran  are  both  very  rcady  to 

perforait!  tho  service  

Msrch  £7,  tlgfo  ml. 

Golfe  écrit  Ifi  3  avril;  ..Puisqu'il  est  nécessaire  de  donner  quelque 
assurance  nu  duc  de  Lorraine  qu'estant  sur  le  boni  de  lo  mer  il 
sera  fourni  nvec  des  vaisseaui  et  d'antres  choses  nécessaires  et  que 
In  Reine  n  toujours  fait  estai  de  les  louer  pur  l'argent  qui  pro- 
viendra de  la  dot  de  Mademoiselle  d'Orange,  selon  ce  que  S.  A. 
n  signifié  à  S.  M.,  S.  A.  est  prié  de  s'eipliquer  touchant  celle 
matière  et  laisser  sçavoir  à  S.  M.  comment  le  dit  duc  pourra 
estre  servi  pour  son  transport  et  (si  luy  plaira)  de  ne  donner 
ordre  d'en  escriro  à  M'  do  Vie,  afin  qu'il  puisse  haster  le  traite" 
avec  le  dit  duc,  et  aussi  de  s'expliquer  touchant  l'acco  m  plisse  ment 
du  mariage,  quand  ï>.  A.  le  trouvera  ncrotitpli  pour  le  payement 
de  la  dote." 

ment  nui  traverses  que  reçoit  Mr  le  Prince  d'Orange,  que  vous 

thorilé  du  Koy  pour  appujer  et  maintenir  In  sienne  en  Hollande; 
que  c'est  In  résolution  furli;  et  invariable  de  la  Reync,  et,  pour 

et  à  cause  de  l'inclination  que  j'ey  pour  sa  personne  et  dans  In 
certitude  que  j'ay  que  ses  intentions  ne  vont  (juc  droit  nu  bien 

Donnez  Iny  donc,  s'il  vous  plaist,  des  nsseurnnces  de  cela,  ans- 
quelles  il  ne  sera  jamais  trompé." 

Dans  une  lettre  c  >i i rï~i  ■"■  ,  jipjhm  ■■mme-nt  de  mvlonl  Jermyn,  on  lit  : 
„  I  did  Write  to  y  ou ,  in  my  former  of  the  ÎS ,  ivhnt  I  thought  of  tho 
Dukes  inclination  to  a  neivtralily.  Ile  iloth  silice  confirme  and 
is  of  opinion  ttant  it  is  of  great  use,  if  not  necessary,  to  furtlier 
and  nccomplish  the  désigne.  The  Hukc  approoves  olso  to  aeco- 
modpte  with  Fronce,  but  durât  not  moovc  it,  ont  of  respect  to 
the  qiicenc,  Icnst  perhaps  shee  might  have  thought  the  Duke  hnd 
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regard  more  lo  his  owne  înterest  then  ter  service.  I  nm  verie 
«ory  to  seo  tho  Duke  corne  so  stiort  of  whnt  wbs  cipectcd  in 
Hollnnd,  nuil  lliurcfuri!  iviil  dut  itli.it  I  enn  that  the  Duke  sond 
Sr  lien  de  Vie  to  tlie  queeue,  if  the  qiiccne  will  haye  it  soc,  but 
in  that  case  ihe  busincs  must  be  bélier  praepnred." 


'fLEITIE  DCCCXXXTI. 

Mt/lord  Jermyn  à  M.  Goffe.    Condition»  du  mariage. 

Puisqu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  doivent  estre 
réglées  selon  les  anciennes  coustumes  des  Princes  de  Gau- 
les, c'est-à-dire  la  forme  de  leurs  maisons  et  l'establisse- 
ment  des  officiers  qui  en  dépendent,  comme  aussi  quelles 
maisons  proprement  appartiennent  au  Prince  de  Gaules 
et  quelles  il  plaira  au  Roi  d'assigner  h.  madame  la  Prin- 
cesse de  Gaules  dans  sa  douaire,  desquelles  particularitei 
on  no  pourra  pas  estre  instruit  par  les  articles  du  dernier 
mariage,  qni  a  esté  traité  et  conclu,  quand  il  n'y  estait  pas 
une  Iïeyne  en  Angleterre,  S.  M.  a  trouvé  bon  d'envoyer 
au  Koy  deux  exprès,  l'un  le  24  d'avril,  l'autre  le  1  de 
may,  pour  en  recevoir  les  instructions  avec  toute  diligence. 

Cependant  S.  M.  m'a  commandé  d'asseurer  leurs  Al- 
lons ces  particuliers,  et  que  pour  les  rentes  de  la  douaire 
et  rentratainement  à  présent  (qui  sont  les  choses  les  plus 
solides)  il  dépende  seulement  de  leurs  Altesses  de  les 
demander,  et  la  bute  principale  de  cet  affaire  estant  d'en 
trouver  un  mutuel  appuy  de  l'une  ot  l'autre  de  leurs 
maisons,  ce  n'estoit  pas  jamais  l'intention  de  S.  M.  d'in- 
commoder leurs  Altesses  par  la  somme  de  la  dote  et 
d'empescher  l'heureuse  conclusion  du  dit  mariage  par 
quelques  difficultés  eu  cet  endroit  ;  ce  pourquoy  il  semble 
à  S.  M.  que  la  matière  du  mariage  doit  estre  immédia- 
tement traitée  (sans  attendre  la  réponce  d'Angleterre  tou- 
chant les  circiiii-Ltiices  susdites),  afin  qu'il  soit  tousjours 
■  Exilait  de  Mirai  <tw  fl  de  mai  far  SI.  Gaffe. 
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en  estât  d'ostre  accompli,  quand  son  Altesse  trouvera 
quelque  moyen  d'assister  le  Roy, 

Que  c'est  la  li^uu  otYi^iî-hx1  et  défensive  entre  le  Roy 
et  les  Estais  de  ce  pais  et  les  advantages  qui  en  dépen- 
dent que  le  Roy  déaire,  et  la  Reyno  est  tousjours  du 
mesme  sentiment  qu'elle  a  esté  jusques  ici,  que  si  mes- 
sieurs les  Estats  y  pourront  estre  disposez,  on  ne  trou- 
vera pas  de  difficulté  en  France. 

Que,  les  ambassadeurs  des  Estats  estant  retournes,  on 
pourra  bientost  faire  jugement  de  ce  qui  peust  estre  ef- 
fectué ïcy  pour  l'assistance  du  Roy,  et  S.  M,  n'en  doubla 
point  que  leurs  Altesses  y  travailleront  promptement,  se- 
lon l'amitié  qu'elles  ont  tousjours  tesmoigné  pour  leurs 
Majestés  et  l'intérost  qu'elles  ont  prises  dans  leurs  affaires. 

Le  H  mai  Gode  Écrit:  „S.  A.  est  prié,  si  luy  plaira,  de  donner 
ordre  immédiatement  n  Mr  de  Zulicum  de  mettre  eu  escrit,  par 
forme  d'un  traité  de  mariage  d'un  costé  et  d'autre,  ce  qui  sem- 
blera convenable  à  S.  A.  de  demander  pour  les  conditions  de 
Mademoiselle  d'Orange  sa  fille,  et  de  donucr  en  constitution  de 
la  dote  avec  elle,  puisque  c'est  la  volonté  de  leurs  Majestés  de 
se  remettre  entièremeot  à  la  disposition  de  leurs  Alt-,  si  non  que 
l'on  trouvera  (peut-estre)  quelque  chose  d'ajouster  aui  coodicions 
de  Mademoiselle  de  plus  encore  qu'on  demandera." 

De  la  main  de  Goffe  on  lit,  entrait  apparemment  d'une  lettre 
de  Jerrayn:  „ Paris  1  July  1645,  One  thing  I  must  tell  you  in 
private.  There  are  now  dayly  asssults  mndc  upon  the  queene  in 
the  behnlfe  of  lier  neïce';  that,  to  effect  the  mariage  betiveenc  the 
Prince  of  Wales  and  her,  her  estate  sbould  be  prcsently  putt 
into  mony  for  the  kings  rcleife  *,  This  I  «'rite  nol  to  you  to  alarum  * 
or  quicken  them  you  hâve  to  do  witb,  but  as  a  reall  trutb,  the 
thing  being  so;  but  the  qneene,  with  the  firrones  shee  halh  pro- 
mised,  doth  not  so  much  as  bnrkeli  or  tnke  the  least  notice,  nor 
ivill  do  any  thing  relating  to  the  Prince  of  Wales  his  mariage  els- 
ivhere,  as  long  os  there  is  hope  that  tbe  présent  treatv  may  suecced." 

Sur  le  même  papier  Goffe  écrit:  „St.  Germain!  82  July  164S. 
Spealting  of  the  désigne  now  in  hand  he  ndds:  „I  am  so  in  love 
wilh  it  thnt  I  tate  it  to  be  the  most  important  thing  at  présent 
to  be  thought  on;  for,  beside  the  advantage  of  it,  in  regard  of 
1  Bicct  (Midtmoùtllt  (TOrt&lu),  «  relief.  '  nl.rio. 
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anj  particular  forraino  nucconr,  nothing  is  ao  like  thia  to  draw 
along  with  it  the  auccesae  of  your  privaic  négociation,  wich  1  wo 
hâve  jndged  sa  essentiall  lo  tlie  restoring  of  the  kings  affaires." 

LETTRE  BICC.WVVH. 

Gaffe  à  M.  de  Zuylichem.  La  neutralité  des  Provinces-  Unies 
est  pernicieuse  au  Roi  a" Angleterre. 

V  L'armée  royile  i.oil  été  in&nlie  à  11  bslaille  .le  Nnneby.  le  14  juin. 
On  j  saisit  le  porlertuille  du  Roi  nvec  îles  lettre»  et  pipiitt  Kcrtte  que  le 
Pâliraient  fil  jrablitr. 

Sir.  In  reqnitall  of  jour  extract  of  July  22,  I  send 
you  two  others  from  mylord  Jermyn  to  me;  one  as  I 
told  you  at  Eckelo  of  an  old  date,  the  other  the  saine 
ilnv  with  yonrs.  Tbere  is  nothing  more  certaine  then 
tliat  their  Majcstics  do  really  and  solely  intend  the  con- 
clusion of  the  treaty  herc,  wisbing  lliey  were  in  condi- 
cîon  to  do  it,  wich 1  would  suddainely  be,  if  tliîs  stato 
would  do  their  part  and  for  a  beginning  but  aller  tlieïr 
mo3t  injurious  négative  neutrality,  and  so  farre  comply 
with  the  kings  assistance  as  by  their  alliance  with  his 
Majesty  they  are  already  obliged  to  do.  I  shall  make  such 
use  of  your  advise  that  I  will  not  doubt  shortly  ofgiving 
you  more  clearo  confirmations  of  wliat  I  now  send.  In 
the  meane  time  I  give  you  inany  humble  thanlcs  for  the 
lettera  wich  '  hnve  accompanied  this,  and  hope  that  Monsieur 
d'Estrade  hath  likewisc  done  his  part  to  liastcn  the  good 
résolutions  from  France.  By  this  time  I  féare  you  have 
beene  snfficiently  vexcd  with  the  kings  cabinet,  where  in 
his  Highnes  his  name  hath  beene  so  unreasonably  men- 
cioned  that  I  am  of  the  opinion  that  clause  is  forged  by 
them  who  sett  out  the  hooke.  My  letter  to  mylord  Digby 
saies  only  that  meanes  would  be  found  here  to  provide 
sliipping  and  other  necessarics  for  tlie  D' '  transportation, 
so  that  tlie  bnsines  should  not  faile  upon  that  point.  Of 
his  Highnes  1  added,  as  was  fin,  that  he  was  most  really 
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and  afFuctionately  disposed  to  contrilmte  ail  that  was  in 
his  powet  to  assist  his  Majesty.  But  why  the  king  shonld 
send  that  for  newes  to  the  queene,  wîch  he  knew  shec 
must  immediately  understand  from  me,  before  himselfe 
could  receave  it  in  England,  I  cannot  conçoive,  unies  it 
be  that  unluckincs  must  attend  us  in  ail  we  do,  whicb  per- 
happs  may  muko  our  frends  '  to  feareus.  But,  Sir,  lot  not 
this  so  far  operate  ou  you  as  thenco  to  discontinue  your 
kïndnes  and  good  opinion  towarda 

your  most  humble  and  most  affectionate  servant, 

STEFilEN  QOFFE. 

Highe,  5  aug.  1645. 

You  may  observe  how  the  villaines  have  concealeil  ail 
their  Majesties  lettcrs  wîch  concerne  tlie  mariage  of  the 
Prince,  and  have  printed  oniy  3  of  the  queenes  from 
Paris,  ihe  rest  being  such  as  would  have  demonstrated 
her  mind  to  peace  and  tbis  protestant  match. 
A  monsieur,  monsieur  de  Uulicum, 


LETTKK  DCCCXXXTIII. 

tMiidtib.  [,e  même  au  même.     La  Reine   if  Angleterre   désire  qu'on 
laisse  puiser  deux  frégates  au  secoure  du  Roi. 

Sir.  Ont  of  Mylord  Jermyns  letters  this  weeko  I  can 
give  you  good  assurance  that  the  orders  desired  from 
France  are  comming  to  us  according  to  résolutions  already 
taken,  in  caso  they  find  that  his  Highnes  the  Prince  of 
Orange  should  judge  them  necessary.  I  reckon  npon  them 
next  post,  and  hope  that  M'  d'Estrade,  both  by  his  owne 
inclination  and  by  encouragements  from  you,  *will  vigoronsly 
«nJ  deiterously  do  his  part.  It  h  mit  passible  Ut  wish  bet- 
t«r  dispositions  tlwn  appearo  h  ère,  in  tlie  perso  n  whora  you 
have  qukkned  «ïth  your  lettcrs.  In  the  meane  lime  I 
havo  receaved  a  rammomi  from  the  queene  to  represont  lux 
earoeat  suitu  to  bis  Iliglines  in  tho  behalfe  of  mylord 
'  Mtndt. 
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marquis  of  Antrims  two  frigattc  wich  ly  now  at  New- 
port  in  Flandres ,  that  they  inay  be  permitted  to  goe  pea- 
ceably  out  of  that  river;  and,  if  it  be  possible,  be  affter- 
wards  securcd  from  tlie  States  men  of  warre,  they  being 
bound  directly  for  England  and  there  to  be  entred  ioto 
tlio  kings  service.  The  one  is  ca!!ed  tlie  Mary  of  Antrim 
and  the  otber  3fury  Virgin  of  the  Mes  ;  upon  thèse  two 
frigats  dépend  their  Majesties  most  immédiate  hopo  in  this 
late  torrent  of  mis  fortune  s  wich  bave  fa  lien  upon  their 
affaires  ;  for  they  are  churged  wîtli  a  very  considérable 
magazin  of  armes  and  ammunicion  and  a  traine  of  ar- 
tillery  of  feild-peices  ',  wherewith  tlie  Marquis  ïnlends 
to  joyne  wïth  Montrosso,  wlio  liath  already  done  great 
thïngs  and  may  possibly  bring  présent  supplies  to  the 
kïng  if  thus  assisted.  I  bcleivo  '  there  is  no  need  of  usîng 

private  way  and  in  that  respect  inorn  convenient,  and  if 
by  a  letter  from  your  selfe  to  inylord  Jermyn  lier  Ma- 
jesty  might  know  that  présent  ordur  will  be  taken  for 
those  frigatts  as  is  desired,  it  would  be  not  only  a  great 
and  seasonable  kïndnes,  but  a  meanes  to  exuedite  the 
marquis  of  Antrims  voyage,  who  is  now  at  St.  Germains 
with  her  Majesty,  eïpecting  tlie  successo  of  this  request. 
The  news  out  of  Englund  continues  very  bad  ;  for  which 
there  is  no  visible  remedy  but  in  tlie  great  busines  in 
our  banda,  together  with  tlie  assistance  of  this  State,  which 
ought  now  to  bc  awukened,  cre  it  be  too  lato.  Tbere  is 
nothing  more  certaine  then  that  their  interest  is  invol- 
ved  in  that  of  the  kings,  and  that  the  beginning  of  the 
Euglish  Ecpublick  may  probably  be  the  end  of  theirs. 
Tbis  is  the  opinion,  worthy  Sir,  of 

your  most  humble  and  most  affectionato  servant, 

STEFHES  OOIFE. 

Hnguc,  13  nu;.  161E.  il.  nos. 
A  monsieur,  monsieur  île  Zulicum. 
'  fisU-piscei.         *  bslint. 
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Le  même  au  même.  Mariage  du  Prince  de  OalUt;  pré- 
paratifs pour  secourir  le  Roi. 


a  unto  that  wich  I 
[jity  of  tin;  report  v 


■a  to  be  directed  t 
For  the  busmoa 


and  évident;  it  remailles  only  tliat  the  difriculties  be  taken 
off  bore  by  such  résolutions  as  shal  be  Found  fittest  upon 
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this  letter.  I  beseecli  you  returne  this  bearer  with  jour 
commanda  and  absolutely  disposa  of,  worthy  Sïr, 

yottr  most  bumble  and  most  affectionate  servant 

STEPHES  GOITÏ. 


Le  Cardinal  Malaria  au  Comte  d'EsCrades.  il  faut  éviter 
d'exciter  la  jalousie  du  Prince  d'Orange  contre  son  fils. 

  J'ay  trouvé   que  voua  voua  estiez  un  peu  bien 


avance  de  tenir  les  discours 
de  M.  le  Prince  d'Orange  1 

que  voi 
oucliant 

18  avez  fait  au  fils 
le  commandement 

d'une  partie  de  l'armée;  l'an 

mur  de: 

enfans  est  bien  grande,  mais  i 

:es  disce 

urs  là  sont  si  cha- 

touilleux, particulièrement  à  dt 

.■s  perso. 

înes  advanwes  dans 

l'aage,    qui    peuvent  soupçon»! 

;r  qu'on 

les  mesprise,  que 

je  me  serois   bien  garde  de 

nseiller  d'entrer  en 

de  semblables  matières,  d'auti 

mtUplus 

que  vous  pouviez 

bien  croire  que  le  Prince  Gu 

illauma 

n'estoit  pas  capable 

de  vous  garder  le  secret  dans 

une  affaire  de  cette  nature. 

Je  désirerois  donc,  si  vous  e 

occasion,  que  vous 

fassiez  connoistre  à  mou  dit  S' 

Prince 

n'estoit  autre  que  (le  songer  a 

ns  de  faire  quelque 

progrès,  atft'n  que  ceux  qui  n'ayment  pas  le' dit  Prince 
n'eussent  pas  cet  avantage  sur  luy  et  faire  blasmer  la 
conduite  qu'il  a  tenu  [en]  cette  campagne  et  d'avoir  obligé 
messieurs  les  Estais  k  faire  inutilement  une  si  grande 
dëspence,  et  que,  comme  le  pere  et  le  fils  ne  sont 
qu'un,  vous  aviez  cru  que,  puisque  la  maladie  l'empe- 
schoit  d'exécuter  quelque  bon  dessein,  cola  pouvoit  estre 
réparé  estant  entrepris  par  son  fils,  ce  qui  eut  pu  extrê- 
mement servir,  affin  qu'il  fut  considéré  avec  applaudisse- 
ment de  tous  les  peuples  pour  digne  successeur  de  la 
gloire  et  des  grandes  quallitoz  du  pere  ;  à  quoy  vous  pour- 
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et  que  vous  ayez  failly  en  quelque  chose,  vous  en  devez 
d'autant  plus  estre  excuse,  que  le  mouvement  n'a  esté 
autre  que  le  zèle  que  vous  aviez  pour  son  service.  Enfin 
vous  n'oublierez  rien  pour  le  bien  satisfaire  lîi-dessus,  et 
je  désire  que  vous  luy  fassiez  connoistre  que,  m'ayant 
donné  part  de  ce  qui  s'est  passe,  je  n'ay  pas  approuvé 
que  vous  vous  soyez  adresse  à  son  fils,  mais  que  vous 
eussiez  prié  M'  le  Prince  mesme,  pour  faire  agir  son  fils 
dans  une  semblable  rencontre  17  septembre  1645. 


LETTRE  DCCCXLI. 

M.  Gaffe  à  M.  de  Zuylichtm.    Équipement  Junt  flotte  pour 
secourir  le  Roi. 

Sir!  I  need  not  give  you  account  of  tlie  busincs  hère, 
since  tbe  autlior  and  life  of  it  appeares  with  you  himselfe. 
He  will  let  you  know  what  officers,  what  numlier  of 
sbips  and  marmers  may  lie  Iin.il ,  and  in  what  time  ail  may 
be  ready.  I  conceive  tbe  matter  certaine,  as  far  as  con- 
cernes tbis  province,  tbougb  perbaps  it  may  require  a 
montbs  time  before  it  can  be  finislied,  and,  if  tlie  prosecu- 
tion  of  it  may  be  continued  by  the  same  deiterity  and 
affection  in  Holland,  I  will  not  doubt  within  tbe  snme 
time  to  see*  a  very  considérable  fleet  at  sea.  I  bave  tlie- 
refore  no  other  request  to  make  to  bis  Hïgbncs  but  that 
tbis  wortby  person  may  bo  stïil  engaged  in  it.  I  am  now 
returning  ïuto  Holland,  to  find  wliat  letters  froin  France 
will  mcet  me  thero,  to  <lis:>;ik-h  expresses  into  England 
for  the  commissions  and  to  préserve  admirai  Dorp  in  tbe 
disposition  he  waa  in  towards  tbis  service;  for  the  treaty 
already  begun  with  him  dotb  so  well  consist  with  tbis, 
that  one  cannot  wel  proceed  witliout  the  other:  for  which 
purposc  I  shall  iinpaticntly  attend  the  arrivai!  of  Monsieur 
Knuyt,  that  with  his  Highncs  further  instructions  some 
progresse  may  be  made  thero.    I  will  not  despaire  of 


botter  pouers  from  France  anii  parti  eu  larly  sucli  in- 
structions to  mons.  d'Estrade  et  Brassot  tliat  the  matter 
inay  proceed  inore  openly  and  easily;  but  if  not,  I  ima- 
gine it  will  not  be  difficult  privately  tu  provide  5  or  6 
shi]is  in  Ilolland,  to  addo  to  those  wich  wil  be  found  in 
Zealund  and  wïth  tbem  to  begin  tho  worke.  My  part 
shal  be  to  have  the  mony  and  the  commissions  in  rendines, 

beseeching  you  to  continuo  your  affections  to  this  great 
your  most  humble  and  most  affectionato  servant, 

STEFHEN  OOFFE, 

Miithîlniroiigh,  fridug  septemb.  22.  I(îi5. 

Le  4  oct  M-  de  Zuylichem,  nu  camp  à  Stefccn,  font  à  la  Prin- 
cesse: .  A  ce  mntin  S.  A.  nvoit  dispose  les  choses  à  une  nouvelle 
.guerre,  sur  l'ndvis  qu'elle  avoit  eu  que  les  enemia  avoyent  bruslé 
le  jirand  pont  île  bois  sur  In  rivière  île  Durnic,  qui  pos9e  par  ce 
pnïs  et  est  «usai  large  qu'une  de  celles  qu'avons  passées,  et  entre 
dans  l'Escault  nu  desua  do  Eu  pc  linon  de.   M.  le  Prince  Maurice  donq 


d'un!  traicte  bien  longue,  mais 
chemina  sablonneux  de  eu  quar 
nprèa-disuée  eu  ce  bourg,  qui  de  tout  temps  a  eaté  le  séjour  des 
généraux  espagnols,  quand  nous  leur  avona  donné  jalousie  de 
Hulst,  Inquelle  ville  il  aemblc  que  nous  nllona  visiter  demain  do 

Le  6  oct.,  du  camp  auprès  de  Hulst:  „  Aujourd'hui  matin  S.A. 
est  partie  de  Stekcn  aveq  l'armée  et  s'en  est  tenue  investir  ceste 
IV.  10 
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ville,  dont  Dieu  benic  le  dessein.  Tout  aussilost  la  circonvolution 
n  esté  tracée  et  lu  retranchement  en  sera  achevé  demain.  A  ce 
mnlin  M.  ilu  Hevunveer!  a  pensé  mire  rendre  le  fort  Spinola,  en 
menaçant  le  commandeur  de  ce  i|iic  les  François  estojent  iivcq  nous, 
gens  cruels  et  sans  pitié,  qui  «voyant  demandé  le  pillage  de  ce 
fort,  mais  que  3.  A.  leur  offroit  an  protection ,  s'ils  se  rendoyont 
promptement  ;  ave(|  semblables  histoires,  et  desjà  la  fourbe  avoil 
roussi,  en  sorte  qu'ils  avoyent  promis  de  sortir  nprès-disner ,  mais 
depuis  un  secours  de  150  hommes  leur  estant  venu  en  chaloup- 
pes  du  cnslê  d'Anvers,  ils  ont  changé  de  langage,  et  quoique 
M.  de  lievenveert  y  soit  allé  uveq  fom'i  eu  m  jié  tentes,  n'ont  ]ilns 
respondu  qu'il  lions  coti|is  de  canon,  et  en  grand  nombre,  de  sorte 
que  c'est  enoor  la  besoigne  à  refaire  nveq  plus  de  cérémonie . . . 
La  confusion  des  conseils  à  Gand  est  si  grande  qu'il  n'est  possi- 
ble de  l'exprimer.  Les  Lorrains  en  un  jour  avoyent  passé  et  re- 
passé quatre  fois  par  cesle  ville,  qui  n'nvoit  jamais  voulu  ouvrir 
ses  portes   il  aucune  garnison.    Bcck   avoit  amené  quantité  de 

rendu  oprez  les  François,  nveq  1rs  Lorrains,  I.amboy  et  l'iceolo- 
tnini,  de  sorte  que  pour  ir-y  devers  nous  ils  semblent  donner  tout 
lo  pays  pour  perdu ,  enrnme  ^nères  ne  s'en  failli.  Mais  Dieu  scayt,  ' 
a'ils  eussent  esté  d'habiles  gens,  qu'en  ceste  dangereuse  traiotc 
que  nous  venons  de  faire  si  lu'iin'inemcnt,  ils  nous  eussent  peu 
donner  d'estronges  embarras,  i  ne  dire  pis;  mais  la  main  qui  nous 
a  conduits  les  a  totalement  aveuglez." 


LETTRE  DCCCXL.TI. 

La  Prineate  d'Orange  à  M.  de  Zuylichem.  Investissement 
de  Ilidst. 

Monsieur.  Vos  lettres  ni'nnt  esté  tousjous  '  fort  agré- 
able, mais  astcur  plus  ijuu  j;i]ii;iis,  que  vous  avies  eug  un 

sion  de  rendre  grasce  à  Dieu  et  de  le  soupplicr  de  con- 
tienïer*  eê  bénédictions  sur  la  persono  do  Monsieur  le 
Prince,  pour  donner  souvent  telles  bïuiis  et  advantasches 
h  cest  Estât  et  de  gloire  à  sa  maison.  Je  cunfais  *  ma 
foîblcsse  que  j'ay  bien  souhaité  le  non  '  de  Hulst  Anvers, 
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quo  jo  croy  estre  ausy  fassïlo  que  le  premier,  mais  à 
Breda  »'ou3  savons  pas  les  pensés  de  l'armé  et  me  remest 
à  touts  '  que  Dieu  et  cest"  bon  gencrall  fait,  qui  le 
consitérera  mieux  que  porsone,  et  j'espère  que  le  bon 
Dieu  le  ramènera  avec  perféte  santé,  pour  doner  gloir 
à  son  non  1  et  de  viever  *  un  fois  en  bonne  repos  ;  poux 
vous  parler  franschement,  quont  je  sasche  Monsieur  le 
Prince  en  telle  actions,  que  mon  esprit  n'est  pas  en  re- 
pos; je  vous  supplie  donc  de  continier  1  de  me  mander  le 
plus  souvant  de  ce'  nouvelles,  qui  demérora  un  ester- 
nelle  obligasaîon  a  vous  tosmoigner  en  toutes  ocassions 
que  je  suis  véritablement,  Monsieur, 

vcfstre  trùs-affectionéc  a  vous  faire  service, 

ASIiLIE  P.  Jj'OUAKGE. 

A  Breda,  le  8  october  45. 
A  Monsieur  8ullccoin,  secrétaire  do 
Monsieur  le  Prince. 

M.  de  Zuylichcm  écrit  du  camp  devant  Hulst,  le  24  oct.  a  la 


Princesse:  „La  lettre  du  Duc  de  Lorrain 
où  il  a  mis  de  sa  main  ceste  postdate:  , 

a  est  ï.  M. 
il  me  sera 

le  Rliingrnrc, 
ble  que  M.  le 

Prince  d'Orange  n'a  pas  mbject  do  se 

e  aes  gouttes, 

puisqu'elles  ne  luy  ont  pas  empesché  d 
d'un  coup;  vous  m'obligerez  de  l'asseurer 

Le  26  oct.  „J'ay  veu  lettres  de  F< 

!  qui  portent 
clien  de  leur 

qae  la  cour  y  «voit  este  bien  nysc  de 
armée  aveq  In  nostre.  mais  depuis  trè> 

la  conjun 
mnl  SiUisfai 

cea  mnreschaulx ,  après  avoir  attiré  tout 
deçà,  avoyent  si  tort  Inisaé  S.  A.  ca 
debveir  bazarder  une  bataille,  de  Inqu 
arrivoit,  il  n'y  suroît  plus  lieu  d'espéi 

.es  les  fore 
blancq  et 
elle,  si  qu 
er  que  l'a, 

rte  .le  ce  que 

en  danger  de 
elquc  désastre 

née  prochaine 

cest  Estât  mist  une  telle  armée  en  eau 
à  craindre  que  messieurs  les  Estats,  i 
ter,  ne  se  tinssent  cbligcz  d'y  enteudra 

(pagne,  et 
lesju  assez 
tant  plus  a 

mut  esté  bien 
portés  à  traic- 
ysément,  nvcq 

semblables  discours  bien  et  mol  fondez 

agardi.  Dieu 

soit  loué  que  nous  voyci,  et  sur  le  p< 
dcsjà,  par  les  traictei  conclus  à  la  Haye 
mil  franqs  de  contribution  par  au  aui 

■lut  d'un  b, 
,  va  porte 
coffres  du 

m  succès ,  qui 
r  près  do  150 
('Estai;  asacï 
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t'emporte  à  jiurcr  ili'j  artiuna  île  i:cus  qu'ils  n 

.  „Jc  ne  puis  me  lnsscr  de  parier  nvcq  ci 
la  grieo  que  Dieu  feict  ù  S.  A.  d'un  temps  si  favo- 
desseins,  et  me  semble  que  la  mer  range  dessuschée 
'a  pus  esté  plus  miraculeuse  que  ces  murais  ioy  sans 
ntree  incarne  de  l'Iijver.  C'est  le  incarne  peuple  que 
t  par  In  main,  j'eïjjïm  qu'il  s'en  ressentira  aveq  moins 

„L'nuilée  est  merveilleuse  et  le  Ciel  nous  rit  île  tous 
nous  lionne  îles  coeurs  sensibles  et  recognoissants  de 


LETTBK  DCCCXL.I1I. 

M.  de  WUihem  k  M.  de  Zuylichem.    Il  ne  désire  pas  être 
nommé  sci-rétuu-c  Je  l\:i,\har.r,ade  de  Mnneler, 

Monsieur  mon  frère.  Le  fer  su  polit  avec  lu  fur,  ainsi 
vostre  lettre  du  24,  que  je  ne  receus  qu'hier,  m'enseigne 
la  non-qualifioation  à  laquelle  je  n'av  pas  pris  garde  en 
vous  eacrivant  Jay  pressupposé  que  messieurs  les  Estats- 
Généraux  avoiont  nommé  M.  Graswinckel  '  à  l'empby  de 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Munster,  et  que,  pour  la  dif- 
ficulté de  sa  iliniis.-io]]  ou  rtmgé,  nmssk'urs  les  plénipo- 
tentiaires eussent  ])iir  déférence  poursuivi  cest  affaire,  et 
me  tenois  en  suitte  sondé  en  la  mesme  façon  pour  ledit 
employ.  Je  ne  scache  véritablement  m'avoir  expliqué  au- 
trement, et  je  semis  bien  marri  qu'on  eut  pris  subject 
de  juger  hors  de  lu  ligne  et  du  poi net  d'honneur  de  l'hon- 
ncatoté  de  ma  pensée.  Asseurez-vous  eue  nul  respect  nie 
pourra  faire  accepter  nue  condition  inférieure  à  la  qualité 
de  mes  chargea.  Je  voua  supplie  de  fraterniser  avec  moy 
en  cette  pensée  juste,  et  désabuser  ceux  qui  pourraient 
avoir  une  si  vile  opinion  de  moy.  Car  il  n'y  a  rien  au 
monde  que  j'aye  plus  soigneusement  voulu  éviter  que 
1  Dïrk  GrMmnkd,  owwi-jfjMl  di  U  IhUmde  (1000—106(1). 
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d'avilir  ma  condition  et  de  donner  argument  de  croire 
que  je  fusse  pour  songer  à  une  chose  digne  de  mocquerie, 
et  je  vous  confesse  que  j'uy  toute  ma  vie  plus  paré  k 
ces  conps-là  qu'a  tous  autres  de  l'envie  ou  de  la  mesdi- 

S.  A.  sçachc  combien  ma  volonté  est  esloignée  da  telle 
condition  inférieure  à  celle  qu'il  m'a  donné  en  sa  maison. 
Il  est  vrny  qu'ils  mont  présente  de  ma  faire  conserver 
mes  charges  et  dignités,  etc.,  mais  je  n'ay  voulu  permet- 
tre qu'on  parlost  de  moy  ou  de  mes  intentions  sur  ce 
suhject,  disant  pour  toute  raison  que  la  chose  ostoit  hors 
de  ma  commodité  et  outre  mon  pouvoir,  et  n'y  prestant 
pas  l'oreille,  je  ne  me  suis  particulièrement  enquis  des 
formalités  et  conditions  de  l'employ.  Voilà  nettement 
comme  va  cest  affaire.  Il  est  bien  vray  que  je  vous  ay 
remarqué  quelque  aversion  de  la  négociation ,  mais  je  ne 
me  suis  guerre  expliqué  lù-dessus.  C'est  un  affaire  d'Estat, 
lequel  il  f'audroit  examiner  et  discourir  au  long,  pour  se 
donner  à  entendre  selon  la  dignité  de  la  matière.  Ii 
suffira  d'en  toucher  un  petit  mot.  C'est  que  je  ne  voy 
pas  comment  on  souffrira  qu'à  Munster  ou  Osnahrug  nos- 
tre  différent  et  intérest  soit  examiné,  où  nous  n'avons  à 

reste  nos  gens  voudront  traicter  et  conclura  la  paix  ou 
trefvc,  à  quel  prix  et  condition  que  ce  soit.  J'entens  prin- 
cipalement ceux  d'Hollande.  Car  ils  le  disent  ouverte- 
ment qu'ils  en  viendront  à  bout,  quand  mesmes  ils  se- 
roïent  contraints  de  se  séparer  des  [autres]  provinces.  Ne 
sont-ce  pas  de  beaux  discours  pour  s'advantager  par  des 
traictez  ou  on  remarque  desjà  le  peu  d'union  et  la  grande 
animosito  pour  s'aller  perdre?  Quelle  restitution  pourra 
souffrir  la  France  durant  la  minorité  do  son  Roy?  et 
néant  moins  c'est,  clinso  asseurén  que  sans  la  restitution 
nulle  paix  se  pourra  conclurre.  Au  reste  je  reconnois 
bien  qu'il  faut  que  nous  y  envoyons,  pour  trois  chefs  prin- 
cipaux ;  pour  Tintèrent  que  nous  avons  dans  la  tranquil- 
lité de  l'Empire  et  dans  les  alliances  qui  la  concernent; 
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pour  la  parole  donnée  !i  la  France  sur  ce  subject,  et  pour 
voir  et  entendre  ce  qu'on  voudra  dire  et  prétendre  contre 
le  bien  ot  seureté  de  cest  Estât,  Car  jo  prévoi  bien  que 
plusieurs  Princes  mouvront  des  grandes  disputes  et  force 
prétentions,  lesquelles  il  sera  bon  do  sçavoir  etc.  Je  voïds 
avec  admiration  qu'il  y  a  mosme  à  Munster  pour  le  cowto 
d'Kgniont  et  ses  affaires  Lallïo  Peregrino  Carlini,  et  je 
conclus  do  la  ch'il  ne  mouchera  fastidio  italtre  principi 
confinant!.  Il  y  faut  aller  et  bien  ad  viser  en  quoi  on  se 
fonde  et  à  qui  on  se  fie.  Ces  messieurs  s'en  vont  à  l'ar- 
mée, pour  prendre  congé  de  S.  A.  pour  leur  légation. 
Dieu  leur  doint  bon  voyage  et  meilleure  issue  qu'ils  n'ont 
(le  concorde  et  bonne  volonté  les  uns  pour  les  autres  et 
tous  pour  le  bien  de  l'Estnt   C'est  le  voeu  de,  Monsieur. 

voatre  tres-obéïssant  frère  et  serviteur 

D.  DE  nlLUlE^L 

A  la  Haye,  le  dernier  d'octobre  164.5. 

LETTRE  DCCCXI.1V. 

La  Princesse  d'Orange  à  M.  de  Zuylichem.    Elle  U  remer- 
cie de  son  assiduité  îi  lui  écrire. 

V    !..  .Dit  t,  llobl  M  rtodrt  lo  4  nu.FD.bra. 

Monsieur.  J'espère  d'avoir  loeiitost  l'ocasaion  de  vous 
testnoîgnor  inny-nn-wie  le  résentîeineot  que  j'ay  de  vostre 
grand  soinge  que  vous  nvic*  pris  pour  moy  de  m'avoir 
si  souvent  mandé  la  nouvelle  de  monsieur  le  Prince,  qui 
est  bien  1.1  plus  grande  viclnir  qui  peut  arriver  pour  muy 
que  Dieu  a  gardé  sa  personc.  Jo  vous  asure  que  Hni- 
lest'  no  vient  pas  en  consitértascion  '  au  prie'  de  cela; 
mon  coeur  ost  astour  un  peu  en  repos,  séries  je  souhaitera 
bien  après  Envers  que  monsieur  le  Prince  fouis  *  en  re- 

most  plus  d'avoir  tout  les  ennes'  se'  grandes  apréhe usions 
ot  je  priera  tent  Dieu,  qui  donnera  le  rest  de  [vielles '] 

1  HoliL        ■  mniJdfitUm.        1  inri.        '  fu»e.        *  Ige- 

"  inséra.         '  ™.         "  licillcBc. 
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par  un  bon  acort.  Je  croy  que  vous  me  le  souhaité  do 
bon  coeur,  et  je  vous  prie  do  croyre  que  vous  m'avïés 
si  fort  obligée  par  vos  lostros  que  je  sorschera  '  toute  ma 
vie  l'ocasïon  de  vous  tesnioigner  que  je  suis  perfidement 
rostre  très-aftectioné  à  vous  faire  a< 


Beaucoup  de  gens  dans  In  République  inclinoient  à  la  pn 
Les  sentiments  étaient  fort  partagE^.  Tant  d'incertitudes  et 
vnrïotions  donnoient  nu  Cardinal  Jb/nrin  de  eontiimilles  alnnr 
et  les  agents  Jn  la  France,  Je  la  Thuillcric  et  Biassct,  nvoie 
besoin  de  touie  lent  liabileté  pont  ménager  le»  esprits". 

I*  2  avril  1646  Mr.  Brasset  écrit  rte  la  Haye  à  Muarin:  „C 
gens  icy  demeurent  bien  d'necord  qu'ils  doivent  faire  campagne, 
je  persévère  rtnna  ma  créance  qu'elle  sera  foible  et  tardive.  J'es] 
rois  que  M.  le  Prince  d'Orange  y  estni.t  pourroit  engager  ses  rinm 
telle  aorte  qu'il  furnit  mnrclier  cem  qui  sont  rétifs  plus  avant  qu' 
ne  voudraient;  mnis  ils  tiennent  la  bourse.  Il  est  naturellement  c 


ne  pas  perpétuer  le,,.,  cotiqueatcs  au  détriment  de  n 
Le  0  avril  à  Mnzariu:  „Lo  Prince  d'Orange  m', 
desplait  nu  dernier  point  des  lenteurs  do  deçà,  en 
que  ceux  qui  courent  au  repos,  s'ea  «Joignent 
donnent  temps  et  moyen  aux  ennemis  de  respirer; 
ce  qu'il  peut  pour  nbréger  ces  longueur!  de  Mrs. 
1  cherchsrsi. 

•  Wiltoirc  dit  Traité  de  IFnlphalic  par  nouosiST. 
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la  façon  dont  J 
prchentlcr  (et  jf 


tuiles  et  nmiiïiiis  irmtniiciis,  tl  411c.  pour  ne  pas  finir  ses 
avec  ilcjpliiisîr  cl  iij!|iri:lii'tisitn)  île  hisser  -on  fils  et  sn  fi™ 
une  mHUvniîc.  posture,  il  vonlust  su  n-lrisi-ln-r  ?-n\  passion?  ■ 
gens  là.  Il  semble  injuste  lie  se  Jeffier  île  son  procéder  et 
frénéroaité;  il  est  juste  aussy  tle  prendre  gnrde  n  tout.  — 
ilcjii   mandé  à  V.  E.  que  c'est  un  corps  et  un  esprit  qui  : 


x:  DCCCXL1T,. 

»a™i™f«™'  NUe  ,!"  *  Ge^*  u"  Prinet  d'Orange,  l.t  Roi  et  la  Heine 
itWipntiïW     à" Angleterre  sont  contraints   de  renoncer  au  mariage  du 
Prince  de  Galles  avec  Mademoiselle  tt  Orange. 

Par  les  ordres  que  je  receii  samedy  dernier  pour  mon 
retour  en  France,  je  suis  commandé  de  tesmnigner  à  S.  A. 
avec  combien  de  passion  et  sincérité  le  Roy  et  lu  Reine 
ont  toujours  souhaité  une  heureuse  fin  au  traité  du  ma- 
riage du  Prince  de  Galles  et  de  Mademoiselle  d'Orange; 
i|ue,  par  le  temps  qu'ils  ont  donné  à  le  lui  ru  réussir,  on 
pourra  voire  rjue  leurs  inclinations  pour  ce  innriii^i'  ont 

dans  les  derniers  extrémités,  sans  qu'ils  aient  jotté  les 

de  qui  ils  peuvent  espérer  aucun  secours.  Aussi  leurs 
Majestés  sont  pleinement  sutisfait  que  les  inclinations  et  la 
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sincérité  de  S.  A.  ont  esté  de  mesme,  et  se  croyent  obligés  do 
n'oublier  jamais  les  soins  que  S.  A.  a  pris  pour  l'accom- 
plissement de  toutes  les  choses,  proposés  i,  cette  fin.  Mais, 
voiants  les  obstacles  que  la  mauvaise  volonté  de  cet  Estât 
pour  les  intérests  du  Roy  donne  a  S.  A.,  et  que  par  là. 
S.  A.  est  entièrement  privée  de  luy  procurer  îes  advan- 
tages,  que  sa  conservation  requiert  en  Testât  présent  de 
ses  affaires,  ils  croyent  nécessaire,  pour  l'intérost  de  l'une 
et  l'autre  partie,  qu'il  y  ait  un  désengagement  de  ce  traité. 

A  quoy  néaiitmoins  leurs  Mujestez  ne  peuvent  pas  con- 
sentir, sans  un  très-grant  regret  et  ressentiment,  ce  ma- 
riage estant  la  chose  au  monde  qu'ils  ont  souhaité  le  plus. 

s.  BOITE. 

9  April,  1846. 

M.  de  la  Tiraillerie  écrit  de  In  Haye  le  1  mni:  „ Ces  Messieurs 
des  Estais,  no  leur  en  desplaisc,  se  gouvernent  d'une  façon  si 
bizarre  que  l'on  ho  sçait  quel  biais  l'on  doit  prendre  pour  les 
mener  a  la  raison.  Je  les  entretiens  nu  miens  que  je  peuî  et  les 
visite,  quoy  que  je  ne  doibve  pas  et  que  In  dignité  du  Roy  en 
quelque  façon  y  répugne,  et  si  je  n'en  sçaurois  venir  à  bout.  De 
sept  provinces  les  sii  demeuri  :ii  d'in/cord  il'i  Imitlé',  la  septiesme, 
qui  est  la  Hollande ,  y  résiste  encore." 

Le  même  jour  à  M.  de  BrieDDe:  „ Jusque*  là  je  n'ay  rien  peu 
faire  avec  M.  In  Prince  d'Orange  louchant  le  concert  de  la  cam- 
pagne. Il  est  tris-nu]  édiflié  de  h  proiiiu'i'  du  Hollande,  qui 
semble  faire,  par  despit  et  sans  considérer  si  clic  y  est  obligée  ou 
non,  ce  qui  luy  est  contraire,  par  la  seule  raison  que  le  l'rinee 
dcsireroil  que  l'affaire  pnssnst  autrement" 

Le  20  mai:  „Ces  gens-cy  vont  si  Inscliemcnt  en  besoigne  que 
je  ne  le  puis  exprimer.  Si  c'est  ifinuvjii.e  uilunti'  ou  considération 
de  Testât  auquel  se  trouve  le  Prime  d'Ornusre .  c'est  ce  que  je  ne 
peus  pas  tout  à  fait  discerner....  L'armée  sera  si  foihle  que  les 
ennemis  n'en  feront  pas  gond  estât,  et  mesme  M.  le  Prince  d'Ornnge 
se  déclare  qunsi  qu'à  faute  de  cela  il  n'ira  point  en  cnmpnigue; 
ce  qui  scroil  de  tri:<-;;r,ind  préjudice,  et  dont  la  France  petiroit 

Le  22   mai   [à  un   des  plénipotentiaires  ri  Munster]:  „Je  ne 
doute  nullement  que  Knut  n'avt  itisimeiiuii  jeirtiL-ulicro  de  la  Priu- 
1  ivec  la  Fnjji'e  ji-.ur  f.ir.-  n  _•:  i  il  rue  binent  la  cnmpçn!!  dp  ICtfi. 
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que  l'on  m'a  donne,  lequel  vient  de  iluiisier;  c'est  que  le  comte 
de  Trnuttuansdorlf  a  faiet  faire  les  expéditions  de  l'érection  en 
duché  et  principauté  il<;  l'Empire  du  émulé,  du  Meuri ,  qui  npar- 
tient  fi  M.  le  Prince  d'Orange,  et  celuy  qui  m'en  a  donné  l'avis, 
dit  importer  qu'il  se  tienne  aecret.  Je  croy  nénntinoins  qu'il  ue 
le  sera  pas  ai  fort,  puisque  l'aftaïre  s'est  foitte  à  Munster,  que 
vous  n'en  sachiez  quelque  chose,  dont  il  aeroil  important  que  je 
fusse  nyerly,  pour  ce  que  cy-devant  Mr.  Brnsset  a  reçu  des  ordres 
de  sou  Eicollcucc,  lesquels  vous  verre/,  par  l'extrait  de  su  lellre 
qui  sera  joiut  icy;  non  qu'en  soy  ['«flaire  soïl  cuuaidérablc,  pour 
ce  qu'il  n'est  tout  à  fait  à  envier  nu  dit  Prince,  s'il  veut  relever 
sa  maison  par  uu  tillre  lie  celte  sorte,  qui  le  lireroit  de  la  ser- 
vitude de  quantité  de  petili  Princes,  desquels  relève  le  comté  de 
Meurs;  mais,  cela  estant,  s'il  ne  nous  en  donnait  ndsis  dans  In 
conjoncture  présente,  il  semblerait  qu'il  y  cust  quelque  chose  ù 
désirer  de  luy." 


LETTRE  DCCCXIiV. 


M.  de  la  Thuilkrie  au  Cardinal  Mmarùi.  Sentiments 
Prince  et  de  la  Princesse  d'Orange. 

. . .  L'on  dict  que  M.  lo  Prince  d'Orange  est  aussi  gagné 
des  Espagnols  par  les  grandes  offres  qu'ils  luy  ont  faites; 
que  madame  la  Princesse  d'Orange  ni  femme,  qui  lo 
gouverne,  l'est  aussi  par  les  immenses  sommes  d'argent 
qui  luy  ont  esté  promises  [et]  par  la  ville  d'Amsterdam 
qui  veut  la  trefve,  par  l'asseurance  que,  si  son  mary 
venoït  à  manquer,  on  luy  lairroit  la  principale  direction 
des  affaires  pendant  la  jeunesse  du  Prince  son  filz.  — 
J'este  ce  dernier  moyen  du  compte  ...  ;  celui  qui  a  donne 
cet  advis  est  peu  informé  de  la  constitution  de  cet  Estât . . . 
Quand  Amsterdam  et  les  autres  [membres]  de  la  province 
de  Hollande  jointes  ensemble  en  auraient  le  pouvoir,  ce  qui 
n'est  pas  et  ne  peut  estre,*  madame  la  Princesse  d'Orange 
y  est  si  mal  et  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre  do  ce  costé  lii,  et  puis  le  gouvernement 
absolu  ou  du  moins  bien  authorizé  des  affaires  de  ce  pays 
ne  sera  jamais  pris  aprbs  la  mort  de  M.  le  Prince  d'O- 
range de  ecluy  qui  lu*  survivra,  qu'après  qu'il  aura  ac- 
quis réputation  et  crédit  parmy  les  peuples,  ce  qui  ne 
se  peut  Faire  si  tost;  ne  devant  point  estre  révoqué  en 
doute  quo  ce  que  le  jeune  Prince  peut  espérer  do  plus 
avantageux  après  la  mort  de  M.  son  père,  no  soit  d'estre 
laissé  en  charge  avec  un  bon  conseil  tiré  du  corps  de 
messieurs  les  Estats,  qui  luy  serviront  de  directeurs,  où 
je  pense  que  M.  la  Princesse  sa-moro  sera  considérée 
comme  une  personne  do  vertu  et  intelligente,  mais  qui 
n'aura  qu'un  tri:s-mi':Jiûci'c  crédit.  Quant  h  l'autre  point 
que  lo  Prince  soit  aussi  gaigué  et  qu'ainsi  il  ne  fasse  agir 
l'armée,  c'est  ce  qui  se  verra  . . .  Pour  faire  voir  à  ina- 
damo  la  Princesse  d'Orange  qu'on  la  considère,  il  faudroit 
avoir  icy  en  main  de  quoy  la  satisfaire  en  argent  de  ses 
prétentions  de  pensions,  qnoiqu'  à  dire  le  vray,  elles  soient 
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vaines.  Car  de  proposer  des  présens,  je  ne  pense  paa 
que  cola  aille,  et  qu'il  seroit  bien  plus  à  propos  ilo  lui 
payer  la  somme  qui  luy  est  (leuc,  ...  et  luy  faire  voir 
que  c'est  une  puro  grâce,  qui  ne  serait  conférée  à  nul 
autre  qu'à  M.  la  Princesse  d'Orange,  et  luy  inonstrer  que 
rien  n'est  impossible  quand  il  s'agit  de  la  contenter... 
Musch  n'est  pas  homme  do  promesse,  et  il  fiiult  quelque 
chose  de  plus  réel  ;  c'est  un  démon  qui  en  veut  de  quel- 
que façon  que  ce  puisse  estre,  et  qui,  quoique  sans  beau- 
coup de  foi,  ne  laissa  pas  de  tris-bien  et  très-utilement 
servir...  La  dite  dame  prétend  25,000  escus,  et,  pour 
bien  faire,  il  i'audroit  donner  huit  ou  dix  mille  francs  à 
Musch...  La  Haye,  Il  juin. 

M.  Iîrnsaet  écrit  à  Mainrin,  de  la  Haye,  le  11  juin  164G;  „Le 
personnage  que  V.  Ém.  sçail  m'a  dit  que,  quant  à  Knuit,  qu'il 
ne  fouit  point  douter  qu'il  ne  soit  homme  ii  urgent  et  que,  pour 
en  nvoir,  il  enrôlait  uni  rum:  nii.  <!i:it)le,  mais  qu'il  n'oscroit  rien 
finie  contre  l'intention  île  M.  le  Prince  d'Orange  et  de  la  plupart 
de  an  province  de  Stimule  qui  rqniaiu:  ii  la  trSvc.  Que  madame 
la  Princesse  d'Orange  recognciit  Lii-ii  ipii:  lu  ^'iiwre  est  le  maintien 
de  l'iUilliorité  de  sa  maison." 


LETTRE  DCCCXLTI. 

M.  de  Wilihem  ù  M.  de  Zuyticliem.  Exhortations. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  fais  ces  deux  lignes 
pour  vous  advertir  que  j'arrivay  ici  liier  nu  soir  et  trou- 
vay  chez  moi  toutes  choses  en  bon  estât,  grâces  à  Dieu, 
et  tous  nos  amis  en  bonne  santé.  Vostre  lettre  du  6  me 
fiist  rendue  deux  heures  après  mon  arrivée,  laquelle  re- 
doubla leur  amertume  par  le  récit  de  vos  desplaisirs.  Je 
leur  en  avoïs  dit  quelque  chose,  mais  asses  sobrement, 
ne  jugeant  pas  qu'il  soit  expédient  ou  bienséant  d'en  faire 
tant  de  vacarme.  II  faut  voir  plus  avant  dans  les  M- 
nemens  et  considérer  le  doigt  de  l'Éternel  et  non  pas 
seulement  la  main  de  l'homme.    Si  S.  A.  remarque  que 
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vous  prennez  eut  affaire  tant  à  coeur,  il  sa  pourra  dus- 
fier  de  voua  et  donner  le  meilleur  employ  au  fanfaron. 
Il  est  question  de  tesmoigner  à  vos  ennemis  vostre  con- 
stanco  s.  biun  faire,  et  vostre  confiance  en  l'Éternel,  sans 
se  desfier  de  ses  raisons,  moins  de  la  raison  de  S.  A., 
laquelle  vous  ne  sçauriez  accuser  d'injustice ,  pour  n'e3tre 
accuse  de  manquer  a  vostre  devoir.  Pesez  lo  dire  des 
Italiens  elâ  ojfende  non  perdons.  Nous  croyons  tous  quo 
vous  avez  desja  excédé  en  cette  occurrence  d'avoir  porté 
vos  plaintes  à  tant  de  personnes  et  principalement  à  Ma- 
dame, sans  avoir  esgard  tant  à  la  conjunction  et  com- 
mune condition  des  princes,  qu'au  dessein  et  au  temps 
auquel  cest  affaire  est  csclos.  Ob  valûtes  exïtium  cer- 
tissimum.  Quibus  virtutibus  iram  Caji  Caesaris  Agricola 
méritas  probe  nosti.  Retineamus,  quod  est  diflicillimum , 
in  sapientia  modum,  et  moderatione  prudenliiîque  Prin- 
cipes leniamus,  amore  et  fido  [pro  nos]  deterioribus  prin- 
cipes exstimulemus.  Sapien!i;t  c;iniis  mors  est.  Je  ne 
vous  dis  pas  ceci  pour  vous  intimider,  mais  pour  vous 
faire  veoir  que  nous  avons  subject  de  prier  Dieu  qu'il 
Luv  plaise  soustenir  nos  pas  on  ses  sentiers,  afin  que  nos 
pieds  ne  chancellent  point,  afin  que  l'espreuve  de  uostre 
foy  soit  trouvée  ii  louange  et  honneur  et  gloire.  C'est 
le  voeu  de  tous  vos  amis  ici  et  le  sentiment  aussi  de. 
Monsieur  mon  frère, 

vostre  tres-humble  et  trï's-obi'i-*;i[it 
frtre  et  serviteur 

D.  11E  WIT.l.UEM. 

A  ]n  Haye,  ce  8  de  juillet  1G4G. 

Si  j'nvois  quelque  jargon',  je  vous  escrirois  plus  libre- 
ment mes  pensées;  je  ne  doubtu  pas  que  cette  adversité 
ne  vous  serve  à.  vostre  gloire,  remettant  seulement  vostre 
attente  il  l'Éternel  ut  sçachez  que  Dieu  et  les  Princes  se 
servent  souvent  des  moschans  pour  nostre  bien  et  salut. 

i   ]ai|,-uc  foclice  <lon!  quelques   pcuonon  conviennent  pour   uV-trc  pli 
cntcmhcg. 
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M.  du  la  Thuylerie  écrit  ii  Mazsrin  la  14-  juillet  :  „Je  pris  occasion 
de  voir  M.  la  Princesse  d'Orange  le  soir  au  retour  de  sa  promenade, 
où  discourant  de  l'nstat  auquel  estoit  M.  le  Prince  son  mari  et  de 
eeluy  où  die  devoit  désirer  de  voir  M.  son  fils,  et  de  la  compassion 
que  j'avois  de  toutes  les  peines  qn'elli:  liomiait,  je  la  fis  enfin 
tomber  sur  le?  affaires,  dont  parlant  avec  elialeur,  qui  estoït  où  je 
l'attendoiî,  elle  ne  se  put  empescher  de  me  dire  qu'elle  estoil 
misérable  et  que,  quelque  affection  qu'elle  eut  tousjours  eue  pour 
la  Fronce,  on  ne  laissoit  pas  de  l'accuser  de  lascheté.  „Vous 
sçavcz,  Monsieur,  et  me  conuoissez  assez  pour  cela  que  ,  si  je  n'ay 
d'autres  qualitez,  au  moins  ay-je  celle  d'estre  Onéreuse,  et  que 
ne  voudrois  pas,  pour  quoy  que  ce  soit  an  monde,  faire  ny  bas- 
sesse ny  infidélité."  Bien  loing  de  songer  à  ses  affaires,  que  M.  le 
Prince  d'Orange  et  elle  n'en  avaient  jamais  voulu  dire  un  seul 
mot.  Que  dernièrement  le  marquis  de  Castel-Rodrigue  l'avait  fait 
rechercher  de  luy  pouvoir  escrire,  et  qu'elle  l'nvoit  refusé,  tout  à 
plat,  disant  à  la  personne  qui  luy  en  avoit  parlé:  „ pourquoi  à 
moy  escrireP  ce  n'est  pas  pour  nie  faire  l'amour,  car  il  est  trop 
vieï  et  moy  aussi,  et  cela  donnerait  des  ombrages  que  je  serois 
bien  marrie  de  causer. . . ."  „  Si  Ktiut  avoit  traité  quelque  chose  avec 
les  plénipolen  lin  ires  d'Espagne,  c"estoit  pour  quelques  petits  ajus- 
tements île  terres,  qui  concer  noient  sa  Maismi  ,  et  qu'elle  avnit  esté 
obligée  d'en  donner  cliarirc  prl inilière  an  dii  Knut ,  qui  est  à  elle, 
mais  que  ce  n'estoit  i[in.'  di  -  Luiliticrics.  tin  sommo  je  Iny  dis 
tout  ce  que  je  luy  pus  dire,  pour  luy  persuader  que  du  costé  de 
la  France  elle  trouverait  mieux  son  accommodement  que  de  pas 
un  nuire;  dont  elle  demeura  d'iuvord ,  y  ajuustnnt  (et  ce  sont  ses 
mots);  „pour  Dieu,  ipiitton-  ces  j;=.lou sii-s,  far  cela  n'engendre  rien 
de  bon;  de  noua  il  n'y  n  rien  à  craindre,  et  l'on  se  peut  asscurer 
de  M.  le  Prince  d'Orange  et  de  inoy,  si  je  puis  contribuer  quelque 
chose  au  bien  de  la  France,  qui  s'accordera  tousjours,  comme 
j'espère,  avec  celuy  de  cet  Estât,"  Dans  nostre  premier  entretien 
je  n'osay  Iny  parler  de  «a  petits  iuterests  de  pensions.    Il  esl 

utile  auprès  du  Prince  son  fils,  qui  est  parfaitement  bien  remis  avec 
elle,  et  si  bien  quo  le  boq  lejmrac  un  prend  quasi  jalousie ,  s'inia- 
jrinant  que  l'on  veuille,  faire  quelque  cho«c  sans  luy." 

lie  1U  juillet  il  êrrïlr  „Mada:nr  la  Princaue  d'Orange  est  dans 
un  le)  rfcagrin  de  "estai  auquel  se  trouve  lu  Pnnce  que  l'oa  ne 
sçait  par  quel  bout  la  prendre  et  qu'il  n'y  a  pas  peu  de  peine  à 
la  gouverner.  Je  ne  laisse  de  voir  à  travers  que  ses  intentions  sont 
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assra  généreuses  et  que,  si  les  effets  respondent  à  ses  paroles,  il 
n'y  a  pas  lieu  dnpréncndcr  qu'elle  conseille  une  infidélité." 

Le  23  juillet:  „Je  ne  puis  sceller  icy  à,  V.  Em.  que,  pour  su p- 
pléer  a  1b  foiblessc  de  M.  le  Prince  d'Orange,  nous  avons  rereu 
de  grands  secours  de  M.  le  Prince  Guillaume  son  fils.  Je  ne  puis 
douter  de  ses  bonnes  intentions  et  qu'il  n'ayt  contribue  tout  ce 
que  l'on  peut  attendre  du  désir  qu'il  a  de  bien  faire,  pour  cs- 
roouvoïr  le  Prince  son  pÈrc,  qui,  «  dire  le  vray,  n'est  plus  qu'une 
masse  de  chair  animée  par  ce  coeur  qui  luy  reste  encore." 

Le  31  juillet:  „Ln  Princesse  d'Orange  demeura  ferme  à  me 
dire  qu'elle  voyait  li  s  esprits  de  tous  ces  peuples  si  portci  à  lu 
pniï  qu'il  estoit  besoin  d'en  tirer  cette  année  ce  que  l'on  pour- 
rait, pour  ce  que  la  prochaine  il  n'y  aurait  rien  à  espérer,  et 
que,  pour  elle,  encore  bien  que  la  continuation  de  la  guerre  luy 
fust  préjudiciable,  par  la  seule  raison  de  l'estat  auquel  se  trauvoit 
monsieur  son  mary,  bien  plus  propre  à  demeurer  en  sa  chambre 
qu'à  la  leste  d'une  armée,  que  néanmoins  elle  ne  serait  jamais 
pour  luy  donner  des  conseils  lasches,  mais  que  l'on  faisoit  la 
guerre  pour  venir  à  In  pain,  et  qu'ainsy  do  continuer  éternellement 

Je  luy  parlai  de  ses  pensions,  comme  d'une  chose  qni  nu  valoit 
pas  la  peine,  la  priant  toutesfois  qu'elle  s'en  voulust  déclarer  ,  à 
quoy  elle  me  repartit  qu'on  luy  avait  dit  que  cela  tiroit  à  consé- 
quence, ce  qu'elle  ne  voudrait  pour  rien  du  inonde...  Il  est  à 
mon  sens  à  propos  do  lui  payer  la  somme  entière," 


LETTRE  DCCCXLVU. 

La  Princesse  au  Prince  d'Orange.  Nouvelles. 

Mon  très-cher  Prince.  Vos  lettres  me  sont  le  plus 
agréable  du  monde,  mitis  je  crainge 1  fort  que  cela  vous 
yncomuiode  en  ceste  grande  challeur  qui  fait;  je  prie  il 
Dieu  do  voua  conserver  en  santé  et  jo  vous  prie,  pour 
l'amour  de  Dieu,  conservié '-vous.  L'ambasdeur  a  diené' 
hier  icy,  qui  m'a  osseuré  que  vous  estyéa  fort  bien,  de 
coy  je  loue  Dieu;  il  estoit  si  extrêmement  incommodé, 
de  [joue]  qui  tesmoiguoit  estre  fort  content  de  le  prier 
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Jo  s'arrester  si  longtoms  que  la  manie  estoit  bon  ;  l'apres- 
disné  a  3  heures,  nous  avons  fort  parlé  ensemble,  mais 
je  le  trou  vois  fort  raisonnable  touchant  la  pèse1,  mais  je 
crois  (ju'i  si  liasti'  exprès  dWre  à  la  Haye  devant  que 
les  dubetés'  des  Estas  partent,  corne  tout  astheur  l'on 
me  maude  que  M'  Kl  net  estoit  prest  de  partier,  mais  que 

lent  pus  qu'il  rapportet  lé  '  chosic  '  de  Mionster  corne  il 
[douiet'l  et  que  M'  Nieterhorst  est  tout  à  fait  pour  la 
Fransiu  et  le  grefier  Muus  ausy  ;  vous  pouvés  donc  juser  7 
corne  las  afaire  vont  eu  vostre  abesence  ;  l'on  nie  mande 
ausy  que  leur  raport  estoit  fort  avantaschics  '  pour  l'Estat 
et  nostre  maison,  mais  que  l'on  eroyt  que  quelques  unes 
arrestest  exprès,  que  vous  estez  engasché  devant  quelque 
plasce,  mais  Dieu  ne  permettera  pas  plus  qui'  veut,  je 
crois  cependant  que  M'  Kit-net  partira  cette  après-disné 
de  la  Haye.  Je  ne  cé  "  pas  si  les  autres  vont  avec.  Nous 
avons  détransche  "  c liants  11  den  "  le  beîenx  ".  Dieu  vous 
conservie,  c'est  tout  le  bien  que  peut  arriver  à  nous  tous. 
Vous  me  mande/,  pourquoi-  je  ne  retourne  pas  ^  lîredea  ; 
vous  avés  raison,  car  il  fait  plus  beaue  ;  deux  choses 
m'ont  empcfché;  le  grande  chalheur,  car  je  ne  pou  pas 
surtier  do  ma  chambre,  l'autre  que  j'ay  plus  souvent  do 
vos  nouvelles,  qui  me  mest  fort  eu  repos,  comme  vous 
pouvés  juser,  mais  jo  croy  sependent  de  partier  l'autre 
aumône  mardis  ou  mégralie,  car  jo  voie  bien  ausy  que 
vous  le  trouvés  bon,  ce  que  je  fora"  tousjours  toute  ma 
vie,  coino  estant  de  passion  et  do  coeur, 

vostre  très-humble  et  fidelle  servante, 


A  Berge  le  cousin  do  [Serons]  m'a  prié  de  vous  prié  do  le 
kvoriesier  de  la  coinpanie  do  Drosurt  de  Brévort  dans  le 
■éebement"  du  comte  Guillaume;  vous  m'obligerés  bien  fort. 


Dl  J.l^'.'-J  !.'•■ 
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LETTRE  DCCCXLVIII. 

La  même  au  même.  Recommandation. 

Cher  Prince.  Ceste  '  porter  '  de  celle-si  vous  priera  do 
la  charsie  '  de  drosart  de  Brévorde,  il  m'a  ausy  prié  de 
voua  recomder*  sa  porsonc;  par  sic  '  qu'il  est  dans  les  Estas, 
je  ne  lo  peu  pas  bien  refimïsier  cette  suplication;  y  me 
semble  qu'il  est  honnest  home  ot  que  vous  serés  bien 
servie  de  luy;  je  vous  prie  donce  '  do  m'excusier,  par  co 
quo  l'on  ne  peu  pas  bien  refeuiser  b.  telle  persones  ;  c'est 
yn  mort  bien  miesérable  de  la  plnsce  qui  demande,  Dieu 
nous  garde  tous  d'une  telle  malheur,  et  vous  conservie  en 
la  perfetc  santii  e:  prnsfuirité  que  vous  souliaite,  avec  passion, 
vostro  tres-humblc  servante 

A  Berguen ,  le  2S  juillet  1616. 


LETTRE  DCCGXLIX. 

La  même  au  même.  La  paix  avec  ^Espagne  lui  paraît 
trïn-désiralile. 

Cher  Prince.  Vous  ores  astour  les  dibetes  '  deux  ' 
Estas  aupré  de  vous,  qui  vous  raporteront  jusques  où  ils 
sont  vieny  '  avec  les  Espangols  et  me  samble  ce"  "  tous  "  que 
l'on  peut  soulieter,  et  que  l'on  devroit  trnvaiger  que  la 
France  s'accommodoit  ausy;  y  me  semble  qui  [deman- 
dent] de  chosce  que  l'Estat  ny  vous  estes  obligés  de  de- 
mèrer"  à  la  gfere  "  et  sortes  y  no  faut  pas  trobe  "  mépriser 
les  ennemies  ;  la  fortune  est  chanschant  "  et  M'  Kinct  vous 
dira  de  grande  diosce  que  les  Espangol  vieulgent"  faire 

Vous  trouverés  Mr  Niterhorst  fort  pour  la  Fransce  et  rien 
que  pour  son  partuigelier;  je  croy  que  le  gréfier  Muis 

1  ce.       *  porteur,       '  charge.       *  recommander.      *  ce.      s  donc. 

'  députéi.       '  des.       '  Tenus.       "  c'est.       "  loul  M.       "  demeurer. 

u  guerre.  trop.  "  eninijetnlc.  "  iraient.  "  fier. 
IV.  11 
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que  c'est  le  Prince  d'Orange  qui  en  est  cause,  et  au  bout 
de  l'alaire  c'est  pour  leur  afuirc  prober*.  Mon  coeur,  je 
me  souhaite  bien  avec  vous,  pour  savoir  si  l'on  fera  la 
pais  bïentost;  je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur,  ciir  je 
croy  que  c'est  nostrc  avantaschc.  Mon  coeur,  il  faut  que 
je  vous  souplie  '  de  donner  la  cbarsie  do  segcrdcr  '  des 
Flesigne  à  yn  persone  qui  soit  en  bon  corres pontons  avec 
M'  Kïnet,  car  sortes  y  nous  inporto  boecoebo'  d'avoir 
coste  vielle'  pour  nous  et  je  voie  quelques-ynes  qui  sont 
tout  à  fait  pour  poux  de  Mittelburge;  croy  es,  mon  coeur, 


mande  plus 


A  Ucrpicn,  le  30  juillet. 


LETTRE  DCCCLi. 

La  même  au  même.    Elit  le  conjure  d'avoir  plu»  de  soin 
de  sa  santé. 

Cher  Prince.  Suivant  vostre  commandement  je  suis 
arrivée  icy  en  coste  vielle"  ieuer  "  on  asé  boane  santé,  mais 
je  suis  tousour  toermandé  de  mou  meschant  mail.  Je  con- 
fais  que  je  trouve  le  lïuug  icy  plus  agréable  que  celle  de 
Berguens,  mais  quont  je  consitèr  que  je  suis  plus  esiogné 
de  vous,  cola  me  fasche,  en  plasce  que  jo  me  devrois 
aprosché  plus  près,  niais  j'espère  que,  si  l'on  no  fait  rien, 
1  gigaé.        '  propre.       '  supplie.       *  ureréuire.       "  benoconp. 
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que  vous  me  le  permet  très,  car  vous  me  tesmoignés  toujour 
de  souhaiter  ma  santé,  c'est  k  1  seul  remest'  de  mustre  mon 
esprit  en  repos,  et  cela  ne  peut  estre,  si  je  ne  suis  pas 
prosche  <ie  vous,  pour  savoir  tout  te  jour  corne  vous  vous 
portés.  Mon  coeur,  je  vous  soupplie,  de  tonte  la  passion  que 
je  pou,  que  vous  plaisce  d'avoir  uu  peu  plus  de  soigne  de 
vostre  sauté;  j'espère  que  vous  m'acorderés  ceste  juste 
soupplicasion,  qui  est  du  profont  du  coeur,  et  si  vous  ne 
voullés  rien  faire  pour  moy,  je  vous  prie  faites  le  pour 
le  bein'  de  l'Estast  et  pour  vin  puut'eres  eiifuns.  L'on  liit 
que  vous  manschés  tante  '  toron ît 1  et  après  que  vous  peuvies* 
de  meschanto  eau,  que  no  peut  estre  bonne  en  ce  cardigués'. 
Je  prie  ù  Dieu  do  vous  conserver  en  la  perfète  santé  et 
prospérité  que  vous  souliaïtte,  avec  passion, 

vostre  très-heumblo  et  fidelle  servante 

AMAL1E  P.  D'ORANGE. 

A  Breda,  le  6  aoust  1616. 

Le  6  août  M.  de  la  Thuilleric  l'crit  i.  Militari»  :  ,,Sis  mille  pistolles  t 
ne  peuvent  pas  être  mis  en  comparaison  avec  ce  que  l'on  dit  que  la  * 
Princesse  d'Orange  profite  du  costé  des  Espagnols ,  qu'elle  a  tort 
de  qualifier...  du  nom  de  bail  inertes,  ou,  si  se*  badineries  sontde 
cette  sorte,  je  ne  sçnv  pas  (pidles  seront  ses  iilfiiires  plus  sérieuses, 
pour  ce  que  j'apprends  que  ce  qu'elle  rejjaigne  par  In  conclusion 
de  ln  pain  ou  de  la  trese,  ne  va  pas  à  moins  de  i  ou  6110,000 
livres  de  rente...  M.  le  Prince  d'Orange  clisL  csrritnus  Estais,  pour 
leur  lesmoigner  que  leurs  députe!  avaient  bien  faict,  si  M.  le 
Prince  Guillaume  ne  l'en  etut  diverly.  J'en  ilonne  avis  à  M. 
d'Estrades,  afin  qu'il  entretienne  le  dit  Prince  qu'il  finit  maintenir 
daus  la  bonne  disposition  où  je  l'ay  laissé,  et  où  on  ino  dit  qu'il 
est,  jusques  à  dire  que  Kunt  mériterait  qu'on  luy  coupnst  la  teste." 

LETTRE  DCCCLI. 

La  même  au  même.    Elle  déaire  la  paix. 

Cher  Prince.    Je  suis  extrêmement  rejoué  '  de  .voir 
■  le.         ■  «mille.         ■  bien.         •  tint  do.         1  fruit. 
'  buits.         '  quartier.         ■  réjouie. 
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vostre  lestre,  mais  extrêmement  en  peine  do  voir  que 
vous  ne  vous  portés  pas  si  bien  que  je  l'avois  bien  sou- 
haité.... Je  vous  jure  que  je  suis  pas  on  repos,  jusques 
que  jo  vous  sasche  mieux  et  je  vous  prie  conservié-vous , 
que  nous  puissions  bientost  nous  voir  l'un  et  l'autre  avec 
santé  et  contentement  J'espère  que  Dieu  nous  donnera 
bientost  une  bonne  pais;  y  me  semble  que  c'est  le  vère 1 
tems;  j'espère  que  Dieu  donnera  de  la  saschés*  aux  Estas 
et  que  l'or  do  Spenge  1  et  de  Frans  '  ne  nous  feront  pas 
perter  1  le  repos  que  nous  espérons.  J'e  *  prié  M' de  Heon- 
vliet  de  faire  yn  tour  a  la  Haye  pourvoir  tous'  qui  pasce; 
y  m'a  promius  d'estre  do  retour  lundïe  et  après  y  fera  yn 
tour  h  l'armée  pour  vous  voir;  je  voust'rois  do  tout  mon 


coeur  ettre  plus 

us  deinérez 

longetems,  je  de 

vrais  aller  a  Hulst;  en 

cor  que 

vera  pas  Breda, 

de  savoir  tout  1e 

■  jour  de  vus  nouvelles. 

est  la  seule 

cliosie,  qui  m'es 

t  la  plus  agréable,  et 

je  prie 

à  Dieu  de 

vous  conserver  e 

n  perfete  santé  et  con 

nt  ut  a  moy 

vostre  affection,  que  je  taschera  mérité  par  tonte  mais" 
passions ,  qui  seront  pour  vostre  serviesce  ;  croyéles  1 
véritablement  que  je  suis 

vostre  très-lieumble  et  fidelle  servante 

AMALIE  F.  D'OHANfiB. 

A  Breda,  7  d'oust('). 


■  M.  a"Etlrades  à  Mazarin.    Boni  rapports  avee  U  Prinee 
Guillaume. 

L'arrivée  de  Knut  auprès  de  M.  le  Prince  d'Orange 


(1)  La  mention  de  Hullt  ferait  songer  il  16*5]  do  reite  le 
lettre  semble  micoi  comeuir  i  18*6. 

i  vnï.         1  sigcite.         i  d'Eipsgne,       <  France. 
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luy  avoit  si  bien  imprimé  dans  l'esprit  que  la  trêve  estoït 
faite  qoe,  quoique  M,  le  Prince  Guillaume  l'ait  fait  as- 
e  par  les  députez  de  messieurs  les  Estats, 
:  demeurer  ferme  dans  coste  iin pression, 
d  luy  fust  faitte  par  quelqu'un  de»  dé- 


la  foiblesse  île  son  esprit  il  est  dans  une  rage  continuelle. 
Il  respondit  à  ecluy  qui  luy  en  parla,  que  son  fils  estoit 
un  jeune  garçon,  qui  n'avoit  rien  fait  et  qui  ne  sçauroit 
rien  faire,  et  pour  ce  qui  estoit  de  luy,  il  ne  se  vouloit 
pas  faire  enterrer  avant  d'estre  mort.  La  jalousie  qu'il 
a  contre  le  Prince  Guillaume  s'est  tellement  augmentée 
qu'il  ne  le  peut  souffrir,  et  il  en  est  venu  jusques  à  ceste 
extrémité  qu'il  allast  attaquer  les  ennemis  qui  sont  retran- 
chez sur  une  digue  proche  d'Anvers  avec  1000  hommes 
do  pied,  mille  chevaux,  où  ils  ont  un  quartier,  et  où 
6000  hommes  ne  sçauroient  les  forcer.  Je  n'ay  pas  manqué 
de  faire  sçavoir  à  M.  le  Prince  Guillaume  les  sentïmcns 
que  V.  Êid.  a  pour  luy,  et  jo  ne  doubte  pas  qu'il  n'y 
respunde  avec  la  satisfaction  do  Y.  Ë.  Il  a  fait  depuis 
deux  jours  une  chose  qui  me  fait  espérer  qu'il  poussera 
les  affaires  bien  avant,  s'il  en  a  une  fois  la  disposition. 
Sur  cesto  dernière  visite  que  Knut  a  fait  auprès  de  M. 

le  Prince  d'Orange  je  feus  luy  en  donner  avis         Il  ne 

manqua  pas  dès  le  mesme  jour  de  l'envoyer  chercher  et 
luy  dit  qu'il  sçavoit  bien  les  impressions  qu'il  avoit  don- 
nées à  monsieur  son  père  de  la  trêve,  mais  qu'il  travaillât 
a  l'en  détromper;  qu'autrement  il  l'asseuroit  que  si,  en 
suite  de  cette  négociation  qu'il  a  commencée  sans  la  France, 

le  pouvoir.  Ce  discours  a  fort  estonnii  le  dit  Knut  et  pro- 
testa à  M.  le  Prince  Guillaume  qu'il  ne  s'en  mesleroït 
plus.  De  la  façon  que  je  vois  les  choses  disposées,  il  n'y 
a  rien  à  espérer  de  M.  lo  Prince  d'Orange  tant  qu'il  vivra, 
mais  comme  il  ne  la  peut  fairo  longue,  je  trouve  l'esprit 
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:  M.  Ic  Priuco  ( i u illn uitîî-  très-bien  intentionné  pour  la 
rance.    Ce  que  V.  Ém.  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrirc 


qu'elle 
.  [de  la 


PC  pays,  n  nyant  m  ernlit  ni  n.rrrt  n n 71  r ■  ■  s  il''  messieurs  les  £.stats , 
de  qui  toutes  choses  rlépeiidi-tii  it  présent.  Tout  ce  qui  se  pou  voit 
Cuire  estoit  Je  disposer  l'esprit  de  H.  le  Prince  Guillaume  à  de- 
meurer ferme  dans  les  iméres-ls  de  !:i  l'ruuce,  ce  qu'il  promet,  et 
d'en  donner  des  preuves,  dès  qu'il  sera  en  puissance  lie  le  fairei 
tiint  que  M.  le  l'riiici:  d'Oraii!r.r  vivra,  il  n'ose  se  mcslcr  de  rien, 
et  qunud  il  le  vomirait  entreprendre,  il  ne  seroit  pas  authorizé 
des  Estais.  Il  m'a  prié  Li;st;mi[ueril  que  les  assurances  qu'il  m'a. 
données  qu'il  vouioit  lier  une  amitié  cslroilte  avec  V.  K,  fussent 
secrètes.    J'aurai  beaucoup  de  choses  à  dire  là-dessus  il  V.  É.. 

lorsque  j'aurai  l'honneur  de  la  voir,  et  que  je  ne  puis  escrin:   Je 

sçai  de  bon  lieu  que  la  Princesse  d'Orange  presse  M.  le  Prince 
d'Orange  de  se  retirer  de  Flandre,  dès  que  le  maréchal  de  firam- 
mont  sera  parti,  et  que  mesme  elle  travaille  puur  y  faire  consentir 
M.  Ic-s  Estais." 

BratMt  écrit  à  Mtrzarin,  le  10  sept.  „Ceux  de  Hollande  ont  si 
fort  en  teste  l'opinion  d'un  dessein  de  il.  le  Prince  d'Orange  de  se 
rendre  ou  les  siens  souverains  de  ces  provinces  et  qu'il  y  en  a 
de  longue  main  concert  entre  la  Maison  d'Austriehe  et  luy,  que 
l'occasion  du  passée  d'un  sfmiirs  subsidiaire  de  Flandres  en  Al- 
lemagne les  tient  en  cervelle.  Leur  inquiétude  parust  encore  l'autre 
jour,  quand  l'armée  impérinlle  fust  par  pure  nécessité  conlraiutc 
de  s'approcher  du  Rhin.  11  seroit  à  souhaitter  que ,  toutes  leurs 
visions  venant  à  se  dissiper,  je  pensse  dire  à  V.  Ê.  qu'ils  font 
quelque  chose  de  bien." 
o  D'Estrades  écrit  à  Mazarin,  le  19  sept.  „J'ay  receu  ln  de'pcschc 
de  V.  K.  .du  7,  et  ay  creu  devoir  faire  entendre  à  M.  le  Prince 
Guillaume  ce  qui  est  pour  luy,  et  en  suitte  l'esrhnuirer  d'agir 
secrètement  auprès  de  ses  amis,  pour  esvitter  les  soupçons  et  les 
jalousies,  tant  de  M.  le  Prince  d'Orange  que  de  messieurs  les 
Estnts;  ce  qu'il  a  fait  nvec  adresse  et  aiïection  et  n  gfligné  déni 
des  principaux  de'putés  de  la  province  de  Hollande,  qui  agiront 
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Le  23  sept.  „La  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Gramond  Infor. , 
mera  amplement  V.  É.  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'arrivée  de 
madame  in  Princesse  d'Orange  à  Jïergues;  sud  procédé  a  esté  blasmé 
de  tout  le  monde,  et  fait  cognoislrc  l'nnimoaité  qu'elle  n  contre  la 
France  ;  sa  conduite  n  esté  si  mnuvése  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur d'eserire  à  V.  É.  que  j'aioil  jugé  à  propos  de  U  faire  cog- 
noistre  «droite meut  à  M.  le  Prince  Guillaume,  lequel  est  préparé 
contre  tous  les  artifices  dont  elle  pourrait  se  servir  pour  le  destour- 
ncr  des  bonnes  intentions  qu'il  a  pour  noua.  Je  puis  asseurer 
V.  t.  qu'il  a  une  grande  passion  d'avoir  son  amitié,  et  qu'il  reçoit 
les  tcsmoignnges  que  je  Iny  donne  de  sa  part  de  ce  incarne  désir, 
avec  beaucoup  de  joj'c;  c'est  un  Prince  qui  a  de  très-bonnes  qua- 
lités et  en  qui  V.  Ë.  se  pourra  fier,  lorsqu'il  aura  l'authurité  d'agir. 
Il  testnoigne  grand  regret  du  changement  de  monsieur  sou  père, 
et  nous  donne  tous  les  avis  qu'il  estime  nécessaires  pour  le  foire 
agir. ...  M.  Millet  et  moi  nous  irons  voir  en  particulier  M.  le 
Prince  Guillaume  et  luy  porter  la  lettre  de  Y.  K.  Nous  n'avons 
pas  dit  à  M.  le  maréchal  de  Qremont  que  V.  É.  luy  oust  escrit, 
pareeque  le  Prince  Guillaume  m'a  témoigné  diverses  fois  qu'il 
désirait  pour  plusieurs-  considérations  que  ce  que  nous  disions 
demourast  secret." 

Le  24  sept.  „J'ai  sceu  qnc  ce  que  le  Eésidcnt  ordinaire  de 
Poloigne  s'est  déclaré  que  la  personne  de  M.  le  conte  Henry  de 
Nassau  serait  la  plus  agréable  au  Roy  de  Poloigne  pour  l'am- 
bassade à  quoy  il  a  convié  messieurs  les  Estats,  n'a  pas  este"  de 
bon  coeur,  ce  seigneur  s'estant  rendu  merveilleusement  suspect 
parmy  les  plus  revesches  de  ces  gens  icy,  par  le  voyage  qu'il  Et 
il  y  a  quelques  années  :œ  quartiers  du  Nord  et  en  la  cour  im- 
périalle;  comme  si  c'avoit  été  une  pratique  de  M.  le  Prince  d'Orange 
pour  l'avantage  de  sa  maison  ;  tant  toutes  les  actions  de  ce  Prince 
et  de  ceux  qui  le  touchent  sont  devenues  suspectes  et  ombrageuses 
dans  cet  Estât," 

Le  8  oct.  „Je  croirais  la  trêve  pins  convenable,  tandis  que  la 
France  aura  l'Espagne  à  considérer.  Un  long  repos  de  ces  gens 
icy  pourrait  causer  parmi  eus  des  révolutions,  au  péril  desquelles 
nous  devons  avoir  h;.™!,  pendant  qu'ils  mnn  seront  utlllcs  contre 
l'Espagne,  et  nous  avons  une  selucuee  de  religionnnires  qui,  estans 
d'un  naturel  inquiet,  tnscatront  tonsjoura,  quoique  rabaissés  pré- 
sentement, à  relever  leur  pi'ty.  à  quoy  ceux  de  deçà  ne  seront 
pas  si  hardis  de  donner  la  main,  lorsqu'ils  n'auront  qu'une  trêve, 
crainte  que  la  guerre  venant  à  recommencer  dans  les  Pais-Bas, 
ils  ayent  besoin  de  la  France.  J'adjouste  à  cela  que  le  Parlement 
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d'Angleterre,  marchant  au  prend  pas  sur  le  changement  d'une 
royauté  en  celnj  d'une  république,  ln  conformité  fl'Eatat  et  de 
religion  pourroit  porter  et  les  uns  et  les  autres  à  des  alliances 
plus  fermes  en  temps  de  paii  que  durant  une  simple  trêve,  ce 
qui  nous  feroit  plus  d'ombrage  et  peut  estre  plus  de  mal,  aussi 
par  la  raison  cy-ilcssus  île  Hninieur  inquiète  des  hérétiques." 


LETTRE  DCCCLUI. 

M.  de.    WiUhem  à  M.  dt  Zwjlkhem.    On  prétend  que  lu 
France  incline  vers  la  paix. 

Monsieur  mon  frère.  Je  suis  marry  que  ces  messagers 
no  s'ucquïtont  mieux  do  leur  devoir  de  in'udvertir  do  meil- 
leure heure  de  leur  départ.  Si  est-ce  pourtant  que  je 
me  donneroy  l'honneur  de  vous  tracer  ces  lignes,  pour 
vous  dire  que  messieurs  les  plénipotentiaires  de  France 
taschent  maintenant  d'accéler  '  le  traieté  de  paix  il  Mun- 
ster, et  pressent  mesmes  les  Suédois  il'aHéctionner  cest 
afl'aire,  et  tirer  l'Alli/mii^ne  de  lu  confusion  où  elle  est 
réduite.  On  croit  qu'ils  appréhendent  l'aceruiss ornent  desdits 
Suédois,  lesquels  ayant  passé  le  Danube  et  le  Lecli,  et 
emporté  quelque  places  et  postes  île  considération,  vou- 
dront continuer  leur  victoires  et  se  rendre  midstre  do 
toute  lit  Bavière.  Le  bruit  est  grand  que  la  France  est 
entré  en  alliance  avec  le  duc  do  Bavière.  Ces  messieurs 
font  les  finets,  mais  on  voïd  que  ceux  qui  marchent  le 
grand  chemin  font  des  choses  beaucoup  plus  remarquables 
qu'eux.  Si  nos  gens  qui  sont  à  Munster  estoient  autbo- 
risez  de  pouvoir  traitter  par  avance  une  suspension  d'armes 
avec  l'Espagnol,  vous  verriez  bien  tost  les  affaires  do 
France  critiquer.  Cette  suspension  seroit  plus  facilement 
avouée  par  toutes  nos  provinces  que  non  pas  la  paix,  et 
la  Franco  ne  s'en  pourroit  pas  tant  formaliser.  Je  pense 
que  vous  vous  mocquerez  de  raoy  en  lisant  ceci,  mais  st 
j'avais  loisir  de  me  pouvoir  expliquer,  j'estimerais  que 
1  stccliîrcr. 
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;  trouveriez  pas  tant  esloigné  de  la  raïsoi 
vous  proposer  do  mon  chef.  A  Utrecht  o 
re  en  pleine  chère  '  et  on  blasonno  ht  pai: 


Je  vous  ay  dit  par  mes  précédentes  1- 
theurs  qui  fomentent  industrieuse  ment 
Vous  demeure,  monsieur  mon  frère, 

serviteur  trés-humhlo  et  très-obéissant, 

D.   DE  WILLHEH. 

A  la  Haye,  Do  3  de  octobre  1616. 

LETTRE  DCCCI.IV. 

Le  Duc  d'Enghien'  au  Prince  d' Orange.  Renier  cimente  pour 
les  services  de  (amiral  Tromp  au  siège  de  Dunkerque. 


Monsieur.  Je  ne  me  puis  empêcher  de  vous  tesmoigner 
l'extrême  satisfaction  que  j'ay  des  services  que  M'  l'ad- 
mirai Tromp  a  randu  il  Dunquerquu  ;  nous  devons  une 
bonne  partie  des  advantages  que  nous  avons  eus  sur  les 
ennemis  à  ses  soins.  Je  sçay  bien  qu'en  le  faisant  il  a 
crou  faire  une  choso  qui  vous  a  esté  agréable,  nusay  me 
sens-je  obligé  de  vous  tesinoigner  la  recognoissaiice  que 
j'en  ay  et  vous  protester  que  je  seray  toute  ma  vie,  Mon- 
de V.  A.  tris-humble  serviteur, 

A  Monsieur,  Monsieur  te 
Prince  d'Orange. 

'  viole  fréquemment.  *  chaire,  *  parmi. 

*  Prince  de  Cvadâ  bientôt  par  la  mort  de  lun  jvre  le  2G  décembre. 

>  Histoire  de  France  par  II.  MiHIM. 
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•  LETTBE  DCCCLT. 

Le  Prince  iT  Orange  à  M.  Rivet.     Traité  de  Saumaise  sur 

Monsieur.  Il  y  a  si  long  temps  que  l'on  me  faict  es- 
pérer ce  que  M.  de  Snni:];iî-i*  nuruit  o nmiu-nté  sur  le  sub- 
jcct  de  la  milice  muniiiie ,  qu'en  fin,  n'en  voyant  rien 
paroistro,  après  ce  me  semble  plus  de  quatre  ou  cinq 
années  qu'on  m'en  a  commencé  à  parler,  j'ay  voulu  vous 
prier  par  cestes  de  in'adviscr  quelle  cognoïssance  vous 
avez  de  ce  livre,  s'il  fault  eocor  en  attendre  quelque 
ebose,  et  pour  quand  vous  croyez  qu'il  pourra  vooir  le 
jour.  J'auray  aggréable  que  vous  m'en  informiez  et  que 
cependant  me  croyez,  comme  je  Kuis,  Monsieur, 

vostre  très-affectionné  à  vous  faire  service, 

Au  otunp  de  Venlo,  le  19  d'octobre  1646. 

LETTRE  DCCCLVI. 

M.  Brasse!  au    Cardinal  Matarin.     Mauvaises  dispositions 
de  la  Princesse  d'Orange. 

. . .  Un  des  Estats  me  protesta  que  l'Estat  est  scan- 
dalizé  du  cours  de  la  dernière  campagne,  et  sur  ce  qu'il 
adjousta  que  l'on  estait  bien  résolu  de  s'en  laisser  enten- 
dre, je  luy  représentai  que  le  desconcert  qui  viendrait  à 
paroïstro  entre  M™  les  Estats  et  S.  A.  pourrait  avoir  do 
mauvaises  suites,  lesquelles  il  faut  éviter.  Il  me  repartit 
là-dessus  que,  si  l'on  en  disoit  pas  à  présent  ce  que  Ton 
en  ponsoit,  la  postérité  s'estonnera  et  aura  de  !a  peine  a 
croire  que  elle  en  verra  par  escrit.  Il  est  certainement 
fasclieu.i  que  les  espritz  se  nionstrent  si  fort  altérez,  et 
seroit  à  désirer,  pour  le  service  dudit  S'  Prince  et  de 
toute  sa  maison,  madame  la  Princesse  d'Orange  voulust 
un  peu  modérer  la  liberté  de  ses  sentimens,  qui  tombent 
sur  des   personnes  lesquelles  ne  perdent  et  ne  perdront 
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pas  les  ocnsions  de  s'en  venger  sur  tous  ceux  qu'elle  taxe 
do  s'estre  laissez  corrompre  par  l'argent  de  France;  mais. 
Dieu  mercy,  s'il  réussit  quelque  chose  par  deçà  pour  le 
service  de  leurs  Mnjesleï,  il  ne  leur  en  coustu  gufcrcs,  nu 

cert  avec  M.  le  Prince  d'Orange,  et  quoy  [que]  l'on  attribue 
à  un  effect  de  son  auctorité  et  du  respect  que  porto  sa 
présence,  de  n'estre  pas  entrez  en  parolle  avec  luy,  si 
est-ce  que  cela  n'est  deu  qu'au  seul  esgard  que  l'on  veut 
avoir  à  son  aage  et  à  son  infirmité.  Cependant  l'on  ne 
laisse  pas,  à  tout  événement,  de  songer  à  ce  qui  est  du 
bien  et  du  service  de  l'Estat,  et  desjà  l'on  a  tenu  propos 
de  donner  une  commission  à  M.  lo  Prince  Guillaume  plus 
ample  que  celle  de  ses  prédécesseurs;  niais,  comme  cela 
n'a  esté  qu'un  pourparler,  il  faudra  veoyr  si  ceux  qui 
ont  eu  do  bons  sentimens  pour  luy  y  persévéreront  A 
cela  servira  beaucoup  la  continuation  de  sa  bonne  con- 
duite et  le  soin  qu'il  prendra  de  se  bien  insinuer  dans  les 
espritz  do  ces  peuples,  comme  il  n'en  a  pas  mal  pris  le 
chemin,  surtout  en  se  moiisti'imt  tort  estaignô  des  hauteurs 
de  madame  sa  more,  qui  désobligent  un  chacun....  La 
Haye,  12  nov. 

LETTRE  DCCCLVII. 

Le  même  au  même.  Conseil  de  FÉlecteur  de  Brandebourg 
au  Prince  Guillaume. 

',"  \À  Dinriap:  dr!  l'Électeur  m  te  lu  friocttit  Limite.  Bllo  t\*4t  Je  Fit'- 
dtric-lIeDri.  fui  ccïcW  le  1  <1«.  IMS. 

. . .  J*ay  encoros  ce  matin  parlé  au  pensionnaire  de  cette 
province"  et,  comme  j'y  ay  ndjousté  ce  qui  mo  fut  dict 
l'autre  jour,  que  quatre  de  la  mesme  province  avoient 
pressé  M.  ic  Prince  d'Orange,  jusques  au  point  do  [lui] 
demander  s'il  vouloit  que,  pour  le  respect  do  la  France, 

1  Ce  oui  précède  irwtll"  écrit  en  octolre. 

•  probablement  <h  u  Hollande,  J.  fau 
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cet  Estât  demeurât  en  continuelle  guerre  et  nécessite,  il 
s'est  fort  altéré  d'un  tel  donné  à  entendre,  et  m'a  dict, 
sur  ce  que  j'.ivois  reparty  que  pour  quatre  j'en  baillerais 
vingt  qui  parleraient  autrement,  que  j'aurais  bien  peu  dire 
jusques  à  quatre  vingtz,  m'asseurant  pour  conclusion  que 
les  dispositions  de  sa  province  sont  bien  autrement.  Je 
luy  ay  réittéré  aussy  que  celles  de  la  France  envers  cet 
Estât  sont  toutes  bonnes,  et  qu'il  no  tiendra  qu'à  luy  d'en 
ressentir  les  effei'ta.  J'ay  remarqué,  par  la  joye  qu'il  m'a 
tesmoignéo  île  cette  déclaration,  qu'il  se  doit  faire  et  dire 
tousjours  beaucoup  do  choses  pour  nous  décrier  parmy 
ces  peuples  icy. . .  En  disnant  avec  M.  le  Prince  d'Orange 
et  sept  des  Eslatz,  qui  le  ramenèrent  de  l'audience,  l'Elec- 
teur de  Brandebourg,  tint  un  discours  que  le  père  et 
le  fila  no  laissèrent  pas  tomber  sous  la  table;  car,  en  par- 
lant de  son  retour  en  son  payz,  en  l'année  1G39,  sortant 
de  ses  estudes  d'Arnhem  en  Gueldre,  il  dict  qu'il  se  fourra 
dans  les  affaires,  qu'il  fault  qu'un  jeune  Prince  s'ayde  de 
soy-mesme,  qu'il  s'insère  et  se  face  valoir,  que  tout  cela 
luy  avuit,  Dieu  merey,  heureusement  réussy.  Si  l'action 
des  présens  fut  considérée,  plusieurs  portèrent  incontinent 
leurs  pensées  en  haut  et  raisonnèrent  eu  eux-mesmes  sur 
ce  que  madame  la  Princiw  d'Oran^i.-  [lourroit  songer  là- 
dessus...  [Les  c^;l[\I>!,  Mmisci^iieur,  que  vous  avez  pour 
Mr  le  Prince  Guillaume  sont  fondez  en  beaucoup  de  pru- 
dence et  do  raison,  aussy  bien  que  le  jugement  que  vous 
faictes  qu'il  est  plus  facile  de  gouverner  un  homme  qu'une 
multitude.  Je  vous  supplye  très-humblement  de  vouloir 
aussy  considérer  que  le  régime  de  cet  Estât  est  sujet  en 

domination  absolue.  Cela  néautmoins  ne  m'esloigne  pas 
de  la  créance  qu'il  est  bon  de  faire  toutes  choses  possibles 
avec  adresse  et  circonspection,  pour  faire  gaigner  crédit  à 
ce  jeune  Prince  et  en  aquérir  aussi  sur  son  esprit.  Je 
ne  craindray  point  de  me  mesprendre,  en  vous  disant  par 
avance  que  ces  gens  icy  no  seront  pas  trois  mois  dans  la 
jouissance  du  repos,  sans  remuer  d'une  belîo  hauteur  ce 


qu'ils  appellent  le  redressement  politique. .  .  La  Haye , 
86  novembre  1646. 


LETTRE  DCCCLTIIf. 

Le  même  au  même.  Il  n'y  a  rien  à  attendre  de  la  Princess» 
S  Orange. 

Je  prendray  mon  temps  pour  faire  connoistre  à  M'  lo 
Prince  Guillaume  les  soins  que  V.  É.  veut  continuer  pour 
ses  intéretz,  selon  qu'elle  me  le  commande  par  sa  des- 
pesche  du  23  de  l'autre  movs,  et  ne  manquera;,  dans 
les  rencontres  qui  me  sont  assez  fréquentes  avec  ceux  de 
l'Estat,  peser  tousjonrs,  tout  le  plus  adroicteinent  que  je 
pourray,  sur  l'importance  de  le  rendre  considérable  pour 
leur  bien  propre,  |>  li-qu'ilii  fi'igiuire>)(  pas  d'avoir  besoin 
d'une  authorhé  capable  de  les  tenir  en  union.  C'est  la 
raison  la  plus  effective  et  la  plus  ombrageuse  qu'on  [leur] 
puisse  mètre  devant  les  yeux.  Il  est  certain,  Monseigneur, 
qu'en  tenant  le  contrepied  de  ce  que  fait  madame  la  Prin- 
cesse d'Orange,  se  sera  le  vray  chemin  de  a'acréditer,  car 
il  est  constant  que  çà  esté,  à  elle  et  a  ceux  qui  la  con- 
seillent, une  conduite  tW's-pnjudii'iaMo  à  la  maison  de 
Nassau,  de  faire  connoistre  il  ces  peuples  qu'elle  est  ca- 
pable do  se  réconcilier  avec  l'Espnigne. 

Ayant  hier  au  soyr  esté  clieï  madame  la  Princesse 
d'Orange  avec  M.  Millet,  qui  désiroit  luy  dire  adieu,  elle 
nous  fit  toutes  les  civilitez  que  nous  en  pouvions  espé- 
rer, avec  de  grandes  assern-anres  que,  quoy  qu'on  puisso 
dire  d'elle  a  la  Cour  (ce  fut  son  mot)  elle  aura  tousjonrs 
les  mesmes  sentimens  qu'elle  a  cuz  pour  le  maintien  de 
la  bonne  union  de  cet  Estât  avec  la  France.  J'nvouo 
que  j'eus  un  peu  de  peine  à  louer  cette  sienne  résolution , 
en  songeant  que  deux  jours  auparavant  elle  avoit  dit  en 
pleine  chambro  qu'elle  souhaitoit  do  voir  l'heure  que  la 
liberté  de  l'Estat  ne  fust  plus  assujettie  à  la  France  ;  une 
personne  en   qui    elle  a  beaucoup  de  créance,  m'estant 


venue  veoyr,  j'euz  grande  occasion  de  soubçonner  que  ce 
fust  ii  dessein,  d'autant  qu'après  m  a, voir  représenté  que 
je  devois  la  voir  plus  souvent  et  que  peut  estre  j'en  au- 
rois  davantage  de  satisfaction,  je  voulus  comme  me  per- 
suader que  M.  le  Prince  d'Orange  et  elle,  voyans  qu'il 
y  en   a  dans  l'Estat  qui  contrarient  tout  ce  que  leurs 

enclins  aux  choses  qui  sont  les  plus  esloignées  de  leur 
intention  ,  et  qu'il  se  pourra  faire  que  ces  gens  là  main- 
tenant, au  lieu  de  vouloir  k  paix,  tourneront  leurs  pen- 
sées a.  la  continuation  de  la  guerre.  . . .  Quand  le  Prince 
d'Orange  viendront  à  mourir  adjourdhuy,  je  no  pense 
qu'il  y  eut  autre  chose  a,  faire  auprès  de  messieurs  les 
Estats,  sinon  de  leur  faire  connoistre  la  part  que  l'on 
veut  prendre  à  une  perte  qui  doit  leur  estre  sensible  pour 
beaucoup  de  raisons,  et  de  louer  Dieu  des  moyens  qu'ils 
ont  de  la  réparer,  tant  par  les  effets  de  leur  union  et 
singulière  prudence,  que  par  le  moyen  d'un  successeur 
héritier  du  père  et  du  zèle  de  ces  ancestres,  pour  le  bien, 
grandeur  et  prospérité  de  leur  République,  laquelle  la 
France  affectionne  tant  ;  elle  ne  peut  manquer  ainsi  d'a- 
voir une  estime  toute  particulière  pour  ce  jeune  Prince. . . 
Que  si  Dieu  vem.iit  înijnuri.Vliuy  :l  di^posur  do  sa  vie,  ils 
sont  touchez  d'une  autre  crainte,  c'est  que  le  peu  d'ex- 
périence du  (ils,  ;»'.i'i)iii]i;ii^iu'-i'  il'nne  généreuse  ambition, 
que  le  naturel  et  l'exemple  de  la  vive  action  françoise 
peut  grandement  esmouvuir,  no  le  porto  à  des  engage- 
mons  que  la  constitution  de  leur  Estât  ne  peut  pas  per- 
motre.  Ainsy  d'une  façon  ou  d'autre  leur  timidité  rendroit 
l'action  de  leurs  armes  plus  foible  dans  le  temps  qu'elle 
devrait  estre  plus  vigoureuse.. ..  La  Haye,  3  décembre  1646. 


*  LETTRE  DCCCLIX. 

Le  même  au  même.  Bonnes  dispositions  du  Prince  Guillaume. 
 Le  Prince  Guillaume  m'asseura  fort  do  sa  constante 
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dévotion  au  service  de  leurs  Alnjeitez,  des  singulières  obli- 
gations qu'il  ressent  de  leurs  bonnes  volontez  envers  luy 
et  des  soins  que  prend  V.  E.  de  luy  moyennor  cet  hon- 
neur. Je  luy  ruprésentay  toutes  les  raisons  qui  le  peuvent 
confirmer  dans  la  créance  que  tout  vise  au  bien  de  ['Es- 
tât et  à  l'avantage  de  ses  intérests  propres,  et  luy  in- 
sinuay  bien  particulièrement  celle  que  V.  É.  me  fait 
sçavoir,  que,  par  lo  moyen  de  cette  garantie',  il  faudra 
que  messieurs  les  Estatï  tiennent  toujours  des  forces  con- 
sidérables, co  qui  sera  aussi  lo  moyen  de  maintenir  son 
anthorité.  Je  ne  manquerai'  de  temps  en  temps  de  luy 
représenter,  avec  la  circonspection  requise,  les  choses  qui 
pourront  plus  conférer  à  la  satisfaction  de  leurs  Majestez 
et  à  son  bénéfice  propre.  Je  ne  trouve  point  de  consi- 
dération qui  porte  plus  de  poids  on  sa  faveur  parmy  ces 
gens  icy,  et  qui  leur  lionne  moins  d'ombrages,  que  de  leur 
faire  comprendre  la  nécessité  uIhoIui:  qu'ils  ont  d'avoir 
parmy  eus  une  puissance  autborisée ,  pour  donner  le  con- 
trepoids et  mettre  lo  holii  dans  la  fréquence  de  leurs  dif- 
férons domestiques;  car,  à  bien  osplucher  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  part  au  régime,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  ait  capacité  ny  créance  ....  Il  ri'est  pas  inconvénient 
du  monsti'cr  quelques  fois  un  peu  de  fermeté  a  la  Prin- 
cesse d'Orange;  autrement  elle  en  tircroit  avantage,  et 
il  faut  taseber  do  l'attirer,  au  lieu  de  luy  laisser  croire 

de  si  préjudiciable  au  service  du  Koy  par  deçà  que  les 
temps  où  l'on  a  donné  sujet  à  ces  gens  icy  de  croire 
qu'ils  estoient  absolument  nécessaires  à  la  France....  La 
Haye,  10  décembre  1G46. 

1  J'assouroray  V.  Ê.  que  M.  lo  Prince  Guillaume  a  receu 
avec  marque  de  singulière  obligation  ce  que  je  luy  ay  dit 
de  la  part  de  V.  F,.,  et  m'a  nommé  un  de  ses  domestiques  ' 
en  qui  il  a  une  particulière  confiance  ('),  auquel  je  pourray 

(])  Apinlïmmtnl  M.  Corn,  lie  SummtljJyck. 

1  jil  tnitc  avec  l'Espagne  par  an  Inilc  bycc  11  F»ncc. 
■  P.  S.  trfograplx,         •  ofllciers  de  sa  Maison. 
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m'adresser  de  fois  h  autre.  Il  m'a  remercié  du  bynyz 
que  j'ay  priz  pour  parler  de  son  authorbation. 


LETTRE  DCCCLX. 

I  Le  même  ou  même.    Après  la  mort  du  Prince  d'Orange  le 
crédit  de  la  Princesse  ne  sera  pas  grand. 

...  Ce  bon  Prince  descliet  tousjours,  et  son  authorité 
avec  luy,  sans  pouvoir  souft'rïr  ce  qu'il  devrait  désirer, 
de  la  voir  relever  pur  monsieur  son  fils.  L'on  s'apperceovt 
bien  qu'il  y  a  du  mal  do  more  li  dedans,  et  l'on  nu  doute 
point  qu'elle  ne  soit  un  jour  la  première  à  s'en  repentir, 
car  le  fils  le  remarque  et  le  gnrdera  sur  son  coeur.  . . . 
La  Royne  de  Bohême  me  dit  hier  au  soyr  qu'yl  luy  a 
faict  grand  récit  de  la  satisfaction  que  M.  le  Prince  de 
Galles  a  reçeue  en  France  ;  elle  ne  me  parla  point  que 
ledit  S'  Prince  doive  venir  icy,  comme  madame  la  Prin- 
cesse d'Orange  m'avoit  tesmoigne  le  jour  précédent  l'upré- 
hender  bien  fort,  crainte  peut  estre  d'un  surcroit  d'embar- 
ras avec  la  rencontre  do  M.  l'Electeur  de  Brandebourg. .  . 
Le  Prince  Guillaume  m'a  fait  dire  depuis  deux  jours,  par 
celuy  qu'il  m'a  donné  pour  confident,  que  je  puis  asseu- 
rer  de  sa  constante  résolution  h  demeurer  fortement  uni 
avec  la  France,  et  que  rien  ne  sera  capable  de  l'on 
esloigner;  qu'il  est  réduit  sous  le  respect  qu'il  doit  il 
Mr  son  père,  et  ne  s'ose  mesler  de  rien,  pour  ne  le  pas 
altérer  dans  son  aftiiiblisscmcnt ;  que,  si  une  fois  il  est 
libre  do  disposer  Je  ses  actions,  il  fera  voir  ce  qu'i!  est. 
Après  diverses  choses  que  nous  eusmes  à  desmesler  13k.— 
dessuz,  il  conclud  par  me  dire,  comme  en  confidence, 
[ce]  que  l'intérest  la  touche  et  que  les  avantages  que  luy 
font  les  Espagnols  l'esbl ouïssent.  Puis  il  adjoust  que,  s'il 
y  avoit  quelque  terre  de  20  ou  40  mille  livres  de  rente 
proche  d'Orange ,  de  Chasteaurenard  ou  en  Bourgongne, 
dont  on  luy  vint  dire  que  la  Keïne  luy  fait  don,  elle 
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changèrent  bientost  do  batterie.  La  réflexion  que  je  feiz 
là-dessuz  en  moy-mesme,  fut  de  conférer  ce  discours  avec 
celluy  que  troys  jours  auparavant  m'avoit  tenu  le  Rhin- 
grave  ;  que ,  parlant  un  jour  avec  elle  sur  ce  qui  se  dict 
des  susditz  avantages  que  luy  font  les  Espagnolz,  elle 
repartit  qu'il  falloit  bien  lirer  d'eux  quelque  chose,  puis- 
que la  France  n'offrait  rien.  Je  ne  pçauroÎH  dire,  Mon- 
seigneur, si  c«s  deux  atteintes  m'ont  e>Ul  ;pttées  l  desecin, 
mais  j'oserois  bien  astenrer  qu'il  y  aurait  plus  a  perdre 
qu'a  gaigner  de  songer  maintenant  a  ramener  cet  esprit 
par  do  telles  voyes.  Cor  je  soi*  de  plus  en  plus  con- 
firmé" dans  la  créance  que,  *>i  M.  le  Prince  d'Orange  ve- 
noit  a  manquer  demain,  cotte  Princesse  se  trouverait  en 
très-mauvaise  posture,  veu  qu'elle  ne  s'est  nullement  fait 
aymer,  ses  hauteurs  n'ayant  jamais  agréé  aux  gens  qui 
veulent  un  peu  de  popularité,  et  personne  ne  prenant 
fiance  en  elle,  il  cause  des  fréquentes  variétez  qu'elle  fait 
paroistro  dans  son  humeur,  et  j'ose  poser  pour  constant 
qu'elle  ne  sçauroit  avoir  de  crédit  que  par  celuy  do  Mr 
son  fils,  [et  qu'el]  destruit  tous  les  jours  cela,  par  l'opinion 
qu'elle  a  do  se  rendre  plus  nécessaire  en  le  tenant  bas  ; 

i  bien  cela,  et  a  une  si  forte  a 


mère,  sans  néantmoins  vouloir  partager  avec  elle  en  façon 
que  ce  soit  son  autliorité.  Il  persiste  dans  la  résolution 
de  renoncer,  des  ijue  Mr  son  père  sera  décédé,  i  tous  les 
avantages  que  sa  Maison  pourrait  avoir  recous  des  Es- 
pagnolz. Ceux  qui  ayment  son  bien,  travaillent  à  le  ra- 
moner peu  à  jieu  des  petits  diverti ssemens  qui  seroient 
capables  de  le  mètre  en  mauvaise  impression  parmy  ces 
peuples,  et  surtout  à  esloigner  do  luy  St-lbar,  la  des- 
bauebo  et  libertinage  duquel  no  peut  jetler  do  bonnes 
semences  dans  l'esprit  d'un  jeune  Prince  ;  ce  dernier  doit 

estro   maintenant  à  Monster  Ceux  qui  doutent  do  la 

portéo  du  Prince  d'Orange  et  do  celle  do  M.  lo  Prince 
Guillaume,  tiennent  et  tiendront  fort  en  suspons,  comme 
je  le  crains,  toutes  bonnes  et  vigoureuses  résolutions  ;  s'ils 
IV.  13 
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mariage  de  Mademoiselle  d'Orange  '  et  comme  je  luy  dis 
qu'a  la  Cour  l'on  en  recevroit  beaucoup  de  contentement, 
pour  l'estime  que  l'on  a  de  ces  deux  maisons  et  surtout 
do  celle  de  M.  le  Prince  d'Orange,  il  se  prit  à  sousrire, 
adjoustunt  que  l'on  ne  le  croyra  pas  icy,  et  que  particu- 
lièrement je  trouverons  madame  la  Princesse  d'Orange 
bien  csloignée  de  cette  opinion,  qu'au  contraire  elle  pense 
avoir  emporté  un  Prince  que  la  France  gardoit  pour  Ma- 
demoiselle *,  et  s'en  tient  assés  glorieuse          La  Haye, 

17  décembre  1646. 


•  LETTRE  DCCCLXI. 

ïii n  si  'J*  Ç<"dtnnl  .\fazariu  à  M.  Seraien.     Conduite  à  tenir  en- 
vers la  Princesse  tCOramje. 

*,*  Au  coniinen  cernent  Je  jsmicr  M.  Sertien  se  rendit  ik  In  linye,  pour 
s'ujijKiscr  n  ln  raljlirnlir.ii  c.mmilior;"  nrJatablci  qui  venuieut  li'OIrc  lignée» 
.1  M  muter  |jar  les  député)  des  Provinces- Unies,  el  pour  conclure  un  traité  de 
LnmntLU  de  la  [inii  future. 

....  Je  suis  ftdverty  que  St-Thal,  entre  plusieurs  cho- 
ses qu'il  a  diètes  aux  ministres  d'Espagne,  leur  en  a  donné 
deux  pour  infaillibles,  l'une  que  j'estois  irréconciliable  avec 
monsieur  et  madame  la  Princesse  d'Orange,  pour  avoir 
voulu  faire  négofier  -à  leur  insçeu  avec  le  Prince  leur  fils 
et  envoyé  près  de  luy  une  personne  expresse  pour  ce 
subjet  ;  l'autre  est  que,  quelques  menaces  ou  quelques 
flatteries  dont  la  France  use  envers  messieurs  les  Estnts 
pour  les  obliger  à  mettre  en  campagne,  ils  ne  le  feront 
point,  et  qu'il  en  respondoit  6ur  sa  teste.  Vous  pourrez 
recognoistre  sur  les  lieux  ce  qui  est  du  premier  advis, 
et  peut-estre  ne  seroit-il  que  bon  que  vous  vous  en  ou- 
vrissiez à  M.  le  Prince  Guillaume,  duquel  d'ailleurs  vous 

1  «rte  fEttelnr  dl  Brwdcloarg.  ■  d'Orléans. 
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aurez  moyen  sans  doute  de  vous  prévaloir  beaucoup  en 
ce  qui  regarde  les  intérestz  de  cette  couronne,  [de]  estant 
tr&s-bien  intentionné  pour  elle,  et  ayant  quantité  d'amis, 
dans  la  province  do  Hollande  et  en  toutes  les  aultres,  qui 
font  grande  estime  de  sa  personne,  et  vous  pourrez  mesme 
luy  en  demander  de  ma  part  l'assistance  et  les  bons  of- 
fices. Je  ne  sçay  s'il  ne  seroit  point  bon  que  vous  pris- 
siez occasion  do  dire  à  madame  la  Princesse  d'Orange 
quo  vous  avez  peine  ù  croire  ce  dont  les  Espagnolz  van- 
tent, que  c'est  elle  qui  a  esté  la  principale  promotrice  de 
ce  qui  c'est  faîct  depuis  pou  à  Munstor,  par  le  moyen  de 
Knut,  qui  dépend  entièrement  d'elle;  que  vous  avez  grand 
desplaisir  de  tous  ces  discours,  d'autant  plus  que  tout  ce 
dont  on  l'accuse  n'est  pas  moins  contre  l'intcrest  de  mes- 
sieurs les  Estats  et  le  bien  de  sa  maison  que  contre  la 
France,  et  comme  elle  [dit|  souvent  que  l'on  sunge  icy 
par  toute  aorte  de  moyens  il  l'empescher  d'estre  affecti- 
onnée et  partiallo,  comme  elle  est,  pour  cette  couronne, 
je  vous  metz  en  considération  s'il  seroit  bien  de  luy  dire 
que  ce  n'est  que  des  ministres  d'Espagne  dont  ello  doibt  se 
plaindre,  puisque,  quand  Castcl-Eodrigue  1  et  Pégneranda" 
se  veullont  faire  de  festo  d'estra  venuz  il  bout  de  signer 
leurs  articles  avec  les  députez  de  messieurs  les  Estatz, 
ils  publient  assez  haultement  qu'ils  en  ont  la  principale 
obligation  i  madame  la  Princesse  d'Orange,  qui  a  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  cela  au  S'  Knut,  et  qu'elle  a 
religieusement  accoinply,  dans  la  campagne  et  après,  toutes 
les  parolles  qu'elle  avoit  fiiict  donner  à  Caatel-Iiodrïgue , 

far  le  milord  Goring  et  par  d'mdtres  voyes  

Paris,  25  jaunier  1617. 

•  LETTRE  DCCCLXII 

M.  île  Brienne  à  M.  Servien.  Il  faut  mettre  à  profit  les  inclina- 
lions  favorables  du  jeune  Prince  d'Orange  envers  la  France. 

. . .  L'on  n'a  pas  jugé  qu'il  fust  h  propos  de  changer, 

1  gouverneur  da  Pafl-BaJ.      '  plinlpalniliaire  de  t'Elpagnc  à  Militer. 
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après  avoir  veu  vostre  dépesche,  ny  se  plaindre  de  ce 
que  le  Prince  Guillaume  s'cstoit  dispensé  de  vous  aller 
en  rencontre,  non  qu'on  ne  l'ait  senty',  mais  parccque  il 
avoit  esté  résolu  qu'il  le  feroit  et  qu'il  ne  s'en  est  dispensé 
que  soubz  le  pn'tf\U-  d'ui'ci^im^m.'!'  l\Kk-i-t(.'ur  de  Bran- 
debourg, qui  partoit  de  la  Haye  le  mesme  jour  que  vous 
y  avez  faiet  vostro  entrée;  pourtant  on  consent  qu'il  luy 
en  soit  ilict  quelque  chose  par  M.  Brasset,  ou  par  qui 
vous  jugerez  Ii  propos,  affin  qu'il  sache  qu'on  auroit  peine 
qu'il  rendit  moins  en  telles  rencontres  que  n'ont  pas  faict 
son  oncle  et  son  père,  et  l'obliger  a  vous  en  faire  quelque 
compliment,  auquel  nn  est  assuré  que  vous  répondrez  par 
un  autre,  qui  donnera  lieu  audit  Prince  do  croire  quo 
leurs  Majestez  sont  trfcs-satisfaictes  do  luy,  et  qu'elles  sont 
assurées  de  son  affection  et  de  ses  respecta  envers  elles, 
et  essayer  par  ces  manières  d'agir  de  l'engager,  non  seu- 
lement à  ces  respects  uxtvrii'iirs  qu'il  sera  obligé  de  rendre 
à  des  ministres  de  quelques  autres  lioys,  mais  de  con- 
tinuer en  la  dépendance  qu'il  professe  envers  cette  cou- 
ronne, et  luy  insinuer  que  sa  grandeur  y  est  attachée; 
[comme  nous]  que,  pour  le  maintenir,  mesme  l'eslever,  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  voulust  faire.  Ce  n'est  plus  une  plante 
quo  l'on  cultive  pour  en  espérer  dans  son  temps  des  fruicts; 
elle  est  parvenue  au  poinct  qu'on  est  prest  à  les  cueillir, 
et  In  République  ne  sçauroit  subsister,  si  elle  no  luy  donne 
autant  d'authorïté  qu'en  ont  eu  son  oncle  et  son  pfcre,  et 
la  constitution  do  leur  Estât  est  telle  que,  bien  que  ce 
soit  une  République  démocratique,  i!  faut  quo  la  puissance 
des  armes  soit  on  la  main  d'un  chef,  que  dans  leur  as- 
semblée il  y  tienne  la  première  place,  qu'avec  luy  on  dé- 
libère des  choses  importantes;  autrement  l'union ,  qui  la 
fait  prospérer,  viendrait  à  se  perdre,  et  entraisneroit  avec 
soy  la  ruine  de  l'Estat.  Selon  qu'on  nous  le  représente, 
il  est  capable  de  concevoir  les  choses  et  d'en  entreprendre 
de  grandes;  il  a  du  feu,  de  l'ambition  et  du  flegme,  et 
ii  faict  que  l'une  de  ses  qualités  aide  aux  autres ,  ou  lea 
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modère,  selon  qu'il  luy  est  nécessaire,  et  c'est  beaucoup 
en  sa  jeunesse,  ce  qui  faict  concevoir  quo  l'aage  et  le 

tempz  le  rendront  un  grand  Prince  

Paris,  25  janv.  1647. 

Le  26  janvier  Brussct  Jcrit,  (le  la  Haye,  ù  Mazarin:  „La  vicis- 
situde des  choses  du  monda  est  estronge  et  remarquable  en  ce 
que,  la  vie  du  Prince  ayant  esté  si  avantageuse  à  cet  Estât,  tous 
demeurent  d'acord  que  sa  mort  luy  sers  utile.  C'est  une  méditation 
plus  politique  que  chrestienne  et  au  bout  du  conte  très-véritable." 

Le  l  févr.  M'  de  Briemic  écrit,  do  Paris,  à  M.  Servien:  „Si 
j'osois,  je  vous  prierai?  de  me  mander  sur  quoi  se  fonde  le  Prince 
Guillaume  il'simer  mieui  que  les  Estais,  nvans  arresté  lfur  paiï 
avea  l'Espagne,  ne  gnrentissent  point  la  nostre,  que  de  nous  donner 
celle  satisfaction;  car,  si  il  songe  ù  faire  la  guerre,  il  ne  scauroit 
y  avoir  trop  de  cas  qui  y  donnent  ouverture." 


LETTRE  DCCCLXIII. 

M.  Scrvien  au  Cardinal  Mazarin.  Moyen)  de  se  concilier 
la  Princesse  d'Orange. 

. . .  Uno  personne  très-intelligente  m'a  voulu  faire  croire 
aujourdhuy  que  je  n'ay  plus  d'autre  obstacle  en  la  ga- 
rentye  quo  ju  poursuis,  que  de  la  part  de  M.  lo  Prince 
Guillaume;  lequel,  craignant,  ou  que  la  garentye  accor- 
dée ne  fasse  trop  tost  eonclurre  la  paix,  ou  qu'elle  ne  la 
rende  si  usseurée  que  cet  Estât,  y  prenant  trop  de  con- 
fiance, ne  vueillo  plus  entretenir  qu'un  fort  petit  nombre 
do  gens  de  guerre,  empesche  soubs  main  par  ses  amys 
qu'elle  ne  soit  résolue.  Cette  affaire  est  extrêmement  dé- 
licate et  j'aurais  bien  besoin,  pour  séparer  l'ombre  du 
corps  et  me  tirer  de  l'obscurité  où  elle  mo  met,  de  ces 
grandes  lumières  qui  csclairent  toutes  les  résolutions  quo 
vostre  Éminence  a  accoustumé  de  prendre.  M.  le  i'rince 
Guillaume  certainement  a  inclination  pour  la  France; 
mais  je  crains,  encore  que  je  luy  aye  déclaré  que  nous 
allons  sincèrement  à  la  paix,  pourveu  qu'elle  soit  advau- 
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tageuse  et  honorable  à  la  France  et  pour  cet  Estât,  que 
le  désir  Je  gloire  qui  possède  le  coeur  de  ce  jeune  Prince, 
et  l'envie  d'establir  son  authorïté  par  les  armes  après  la 
mort  de  son  père,  qui  n'en  peut  plus,  ne  luy  fassent 
préférer  la  continuation  de  la  guerre  à  la  conclusion  trop 
prompte  de  la  paix,  et  que  ceux  qui  le  conseillent  ne  se 
servent  de  son  authorïté,  pour  retenir  les  affaires  en  sus- 
pens par  le  retardement  de  la  garentye.  Si  je  le  prie  de 
cesser  les  poursuites  qu'il  faict  parmy  ses  amys,  comme 
contraire  a  celles  dont  jo  suis  chargé,  j'appréhende  de 
refroidir  sa  bonne  volonté,  et  le  rebutor  du  desseing  qu'il 
a  d'engager  ces  gens-cy  pour  l'amour  de  luy  à  faire  en- 
core l'effort  d'une  campagne,  dont  peut-eslre  nous  aurons 
besoing,  si  les  Espagnols  ne  se  mettent  à  la  raison.  Je 
tascheray,  avec  l'assistance  de  feux  à  qui  je  puis  parler 
d'une  matière  si  chatouilleuse,  de  me  desméler  de  cet 
embaras  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  allant  tout  droit 
au  but  qui  m'est  ordonné  par  V.  É.,  sans  m'amusor  à 
oster  toutes  les  pierres  que  jo  trouveray  en  mon  chemin  ; 
il  est  pourtant  moins  périlleux  pour  nous  de  continuer 
encore  la  guerre  une  année  que  de  courre  '  fortune  de  voir 
l'aire  la  paix  de  ces  Provinces,  s;ins  que  relie  de  la  France 
soit  conclue  en  mesme  temps  . . .  Madame  la  Princesse 
d'Orange  tesmoigne  beaucoup  d'envie  do  revenir;  mais, 
outre  qu'on  n'y  peut  pas  prendre  une  entière  confiance, 
à  cause  qu'elle  a  l'humeur  extrêmement  changeante,  selon 
mon  opinion,  elle  estoit  entrée  en  de  si  grands  engage- 
mens  qu'elle  ne  sçait  aujourdhuy  comment  faire  pour  s'en 
retirer.  Elle  voudroit  que  cette  occasion  luy  fist  reçevoir 
des  bionfaicts  de  la  France  et  de  l'Espagne,  en  recevant 
ceux-cy  comme  par  griiee,  dont  elle  demeureroit  obligée, 
et  les  autres  comme  le  payement  d'une  debte  pour  les 
pertes  et  dommages  qu'on  a  faict  souffrir  à  sa  Maison. 
J'ay  tasché  moy-mesme  de  luy  ouvrir  ce  chemin  pour  la 
ramener,  en  me  plaignant  de  ce  que  ses  agens  avoient 
faict  un  secret  d'une  négotiation  qui  devoit  estre  publique, 


estant  très-légitime,  et  quo  e'estoit  plustost  la  forme  que 
la  matière  qui  a  voit  donné  du  soupçon,  puisque  noua 
eussions  tous  esté  raviz  de  la  servir  dans  ses  întéreats 
contre  l'Espagne  et  d'employer  le  nom  de  leurs  Majesté/, 
pour  luy  en  faire  avoir  raison.  S'il  y  avoit  île  la  fér- 
meté  dans  son  esprit,  je  penserois  souvent  de  l'avoir 
yai;;i)ée,  mais  à  la  visite  suivante  je  luy  trouve  l'esprit 
flottant,  et  quand  elle  aurait  eu  bonne  disposition  en  ef- 
fect,  je  remarque  qu'elle  n'ose  pas  agir  pour  nous  ouver- 
tement auprès  do  ceux  qu'elle  mesme  a  souvent  faiet  agir 
d'une  autre  façon ,  et  je  voy  fort  Lien  que  quelques-uns 
de  ses  dépendans  continuent  de  nous  iàire  (lu  mal. 

J'ay  sçcu  qu'on  a  aultrofoïs  soigneusement  recherché 
de  l'aire  prendre  une  pension  considérable  îi  M.  le  Prince 
d'Orange,  et  qu'il  l'a  tousjours  refusée.  S'il  y  avoit  lieu 
maintenant  d'un  parler,  peult-estro  n'a-t-ou  jamais  esté 
dans  une  conjoncture  où  l'on  ayt  eu  plus  de  besoin;;  d'at- 
tacher à  la  France  toute  cette  Maison.  M'  de  Nederliorat' 
mo  dict  hyer  en  confiance  quo  ce  seroit  un  bon  moyen 
do  remettre  les  espritz,  au  moins  celuy  de  madame  la 
Princosso  d'Orange,  qui  est  fort  intéressé.  En  effet,  Mon- 
seigneur, quand  on  n'a  que  des  paroles  à  opposer  contre 
des  advantages  réels  que  les  ennemiz  offrent,  il  est  bien 
mal-aïsé  de  réussir.  Selon  mon  foible  sens,  une  grande 
pension  seroit  aussi  utilement  employée  de  ce  costé-là  que 
celles  que  l'on  donne  aux  Princes  cle  la  Maison  do  Savoye. 
M.  le  Prince  Guillaume,  comme  gouvemeur  de  toutes 
les  Provinces,  dans  les  grandes  délibérations  aura  tous- 
jours  l'autliorité  de  les  faire  pancher  où  il  voudra,  et 
nous  pourrons  nous  assenror  par  ce  moyen  qu'il  les  em- 
poschera  de  faire  jamais  une  plus  estroicte  union  avec 
l'Espagne  après  la  paix,  qui  est  tout  ce  que  nons  devons 
plus  craindre.  M.  de  Nederhorst  me  proposa,  comme  do 
luy,  si  on  ne  pourroit  pas  ériger  en  Duché  et  Pairie 
quelqu'une  des  terres  que  M'  le  Prince  d'Orange  pos- 
sède en  France,  en  y  adjoustaut  quelque  autre  Wrre  du 
■1  {1688— 161S). 
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domaine  du  Roi.  Il  n'est  pas  asseuré  que  l'offre  fust  ac- 
ceptée, mais  elle  seroit  toujours  très-obligeante,  et  ce  ne 
seroit  pas  peu  de  mettre  purmy  les  ducs  de  France  et 
entre  les  vassaux  du  Roy  celuy  qui  sera  le  directeur  d'une 
République  dont  l'amitié  nous  est  si  nécessaire.  S'il  plaist 
à  V.  Ë.  de  me  faire  sçavoir  les  volontés  de  la  Royne  sur 
ce  subjet,  j'obéiray  ponctuellement  à  ce  qui  me  sera  or- 
donné. Sy  on  agrée  le  dernier  expédient,  il  faudra  don- 
ner la  jouissance  de  la  duché  à  madame  la  Princesse 
d'Orange  sa  vie  durant.  Elle  m'a  dict  par  doux  fois  que 
le  Roy  devoit  donner  Dunkerquo  a  cet  Estât.  La  première 
j'ay  faict  le  sourd  et  changé  de  discours,  la  seconde  j'ay 
esté  obligé  de  respondro  qu'on  avoit  faict  courre  ce  bruit 
pour  nous  nuire,  ot  pour  faire  croire  que  nous  no  vou- 
lions point  la  paix  ;  que  sans  doute  elle  me  faisoit  cette 
ouverture  pour  me  sonder,  mais  que  je  luy  protestais 
sincèrement  que  leurs  Majestez  vouloient  la  paix;  que, 
soit  qu'elle  se  fist  ou  qu'elle  fust  encore  différée,  cette  place 
seroit  aussi  bien  en  la  disposition  de  messieurs  les  Estats, 
appartenant  au  lïoy,  que  s'ils  y  avnient  leur  garnison; 
j'adjoustay  en  riant  que  les  peuples  d'icy  avoient  tes- 
moigné  tant  d'appréhension  d'estre  nos  voisins,  qu'il  n'y 
avoït  pas  apparence  qu'ils  voulussent  le  devenir  par  le 
moyen  de  Dunkcrque;  qu'on  n'a  jamais  eu  la  pensée  en 
Franco  de  s'en  deffairo  et  qu'on  ne  l'auroit  jamais,  puis- 
que, sy  ce  qu'on  a  faict  jusqu'à  présent  pour  cet  Estât 
n'a  pas  pu  asseurer  son  amitié,  il  seroit  difficile  qu'une 
place  de  plus  le  pust  faire,  et  l'annéo  suivante  les  peu- 
ples de  ce  pays  no  s'en  souvïondroient  pas  mieux  que 
de  tous  les  autres  bïensfaicts  reçeus  de  nos  Roy  s.  Je 
crois  luy  devoir  franchement  oster  cette  prétention ,  qui 
en  effoet  est  ridicule ...  Je  ne  sçay  si  une  lettre  do 
compliment  de  la  part  de  vostre  Éminence  à  madame  la 
Princesse  d'Orange  ne  seroit  point  aussy  nécessaire  pour 
restablir  l'amitié  avec  elle;  ncantmoins,  sy  cela  faict  tant 
soit  peu  do  peine  à  V.  É.,  jo  sorois  bien  marry  de  le  pro- 
poser; aussy  bien  l'effect  qu'on  en  peult  espérer  n'est  pas 
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si  asscuré,  avec  un  esprit  changeant  comme  celuy  de  cette 
Dame,  qu'il  faille  se  contraindre  M',  le  Prince  Guil- 
laume est  plein  d'affection,  mais  il  n'ose  agir  de  crainte 
d'offenser  son  pere  ou  sa  mero.  Cela,  joinct  à  l'attache- 
ment qu'il  a  a  ses  plaisirs,  le  rend  presqu'  inutile  aux 
affaires.  Ses  amis  agissent  soubs  main,  comme  j'ay  desjà 
dict,  plustost  pour  porter  les  choses  à  la  guerre  que 
pour  donner  satisfaction  a  la  Franco,  et  quant  a  madame  la 
Princesse  d'Orange,  V.  É.  peult  estre  assenré  que  je  n'ay 
rien  oublié  à  luy  dire;  nos  conférences,  qui  sont  fréquen- 
tes, ressemblent  à  la  fiebvre  tierce,  il  y  en  a  tousjours  une 
bonne  et  l'aultre  mauvaise;  je  me  suis  servy,  salon  l'oc- 
casion, tantost  des  reproches,  tantost  dus  espérances,  et 
et  il  me  semble  qu'elle  a  sy  bien  rocognu  que  la  gran- 
deur do  sa  maison  consiste  a  estre  bien  avec  la  France 
et  qu'il  y  a  pour  elle  que  périls  et  précipices  de  l'aultre 
costé,  qu'elle  m'a  solcmn  elle  ment  promis  de  faire  tout  ce 
qu'elle  pourra  pour  lo  service  de  leurs  Majestez;  je  ne 
vouldrois  pourtant  pas  repondre  de  l'offect,  quoy  qu'elle 

paroisse  eitrû  m  ornent  changée  

La  Haye,  5  fdvr.  1047. 


LETTRE  DCCCLX1V. 

M.  de  Zuylichem  à  ....  Il  n'a  en  vue  que  l'intérêt  du  Prince  r^. 
tfOrunge  et  de  la  République. 

Monsieur.  Quand  vous  louez  en  moy  les  choses,  que 
c'est  tout  au  plus  ce  que  vous  pourriez  faire  que  de  les 
souffrir  pour  indifférentes  ou  médiocres,  je  regarde  der- 
rière moy  à  qui  c'est  que  vous  parlez.  Passons  ainsi  cet 
article  et  venons  à  cet  autre  plus  important,  qui  touche 
l'apologie  qno  vous  avez  eu  soin  de  faire  pour  moy.  Ce 
Philippe-Ie-Roy ',  que  vous  nommez,  est  icy,  mais,  s'il 
me  rencontroit,  je  ne  le  cognoistroy  pas.  Il  est  vray  que 
ma  charge  me  rond  cognoissable  à-  la  plus  part  de  nostre 
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monde,  et  qu'ainsi  pout-il  sçavoir  qui  je  suis;  maisjoluy 
doibs  ce  tesmoignage  que,  jusques  à  l'heure  que  je  pa.de, 
il  semble  no  m'avoir  pas  creu  assez  bon  Espagnol,  pour 
me  faire  solliciter  d'aucune  adresse  ny  entromise.  Tant 
s'en  fanlt  que  je  la  luv  aye  offerte,  qui  serait  chose  aussi 
esloignée  de  la  bienséance  et  de  quelque  chose  de  plus 
haut,  que  directement  contraire  à  mes  inclinations.  Je 
vous  prie  de  ne  pas  recevoir  ceci  en  farine  d'excuse;  car, 
quelque  chose  qui  fust  arrivée,  je  n'en  doibs  à  personne. 
Je  no  suis,  Monsieur,  ni  ù  vendre  ni  vendu  ailleurs  qu'icy, 
et  pourveu  que  j'obeïssu  à  un  maïstre  et  l'aydo  à  procurer 
le  bien  d'un  seul  Estât,  il  n'y  a  Majesté*  ny  Imminence 
qui  me  puisse  rien  demander.  Pour  mes  affections  privées, 
en  tant  qu'elles  De  sortent  pas  de  la  pensée,  je  me  les 
estime  bien  libres,  et  eu  ce  sens  j'ose  bien  advouer  que 
vos  conjectures  ne  se  sont  pas  esloignées  de  la  vérité, 
ains  que  je  vous  suis  obligé  de  la  bonne  impression  que 
vous  tesmoigneï  avoir  gardée  do  moy,  qui  no  méritoy  pas 
que  vous  en  eussiez  la  mémoire  chargée  si  long  temps.... 
La  Haye,  II  février  1G47. 

LETTRE  |DCCCLXV. 

mu  "ii       ^er'"*n        Cardinal  Mazarin,  Meilleures  dépositions  de 
la  Princetse  d'Orange. 

. . .  Les  choses  sont  tellement  changées  <jue  madame  la 
Princesse  d'Orange,  sur  le  point  de  la  garentye,  nous 
favorise  plus  que  personne  autre,  mais  il  parois t  en  beau- 
coup de  rencontres,  et  elle  mesme  l'a  advoué  ingénuement, 
qu'en  ce  pays  il  est  plus  aisé  de  nuire  que  de  servir,  et 
qu'elle  a  plus  do  pouvoir  de  faire  du  mal  que  du  bien. 
.  La  Reyne  do  Bohème,  qui  est  très-bien  disposée,  m'a 
fait  dire  qu'elle  trouve  depuis  peu  madame  la  Princesse 
d'Orange  toute  changée  en  nostre  laveur.  Si  M.  le  Prince 
Guillaume  estait  susceptible  do  raison,  je  pense  luy  en 
avoir  dict  une  démonstrative,  pour  le  destourner  des  ub- 


stades  qu'il  faict  apporter  k  la  garentye.  Je  luj'  ay  dict 
confidemment  les  discours  que  Pau  et  K nut  avoient  faict 
autresfois  pour  faire  une  ligue  outre  la  France,  l'Espagne, 
et  ces  provinces,  pour  asseurer  le  repos  du  Pays-Bas,  et 
que  c'est  encore  l'intention  des  principaux  de  l'Estat,  qui 
crorent  par  ce  moyen  se  dosebarger  de  gens  de  guerre 
et  de  toutes  desponsos.  Il  a  bien  compris  le  préjudice 
qu'il  recevroit  en  son  particulier  d'une  semblable  ligue 
et  que,  pour  empescher  qu'un  n'y  songe,  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  d'affermir  l'union  de  l'Estat  avec  la  Franco 
contre  l'Espagne  par  la  garentye;  mais  je  no  le  trouve 
pu  assés  convaincu  pour  nous  y  favoriser,  tant  il  a  d'aver- 
sion ii  tout  ce  qui  conduict  à  la  paix.  Peult-estre  ne 
seroit  il  pas  inutile  qu'il  pluust  à  V.  Ë.  de  luy  cscrïro  sur 
ce  sujet,  pour  luy  demander  des  preuves  de  son  amityé 
en  cesto  rencontre.  Je  sçay  qu'il  faict  grand  estât  de  la 
vostro,  et  il  me  pria  hier  fort  instamment  d'asscurer  V.  Ë. 
de  son  service;  M.  le  maréchal  de  Grammont  peut  aussi 
beaucoup  sur  son  esprit.  Si  on  l'avoïst  pu  ramener,  luy 
et  ses  dépendans,  dans  les  sentimens  que  nous  désirons,  je 
croy  certainement  qu'il  n'y  nuroit  pas  beaucoup  do  diffi- 
culté à  sortir  îcy  d'affaires  ou  contentement  de  leurs  Majes- 
tés.... Il  n'y  a  fjuc  Dieu  qui  paisse  voir  dans  les  pensées; 
mais  madame  la  Prinrosse.  d'Orange  est  extrêmemeot  dis- 
simulée, ou  elle  désire  de  se  réunir  sincèrement  avec  la 
France  et  de  mériter  l'affccliou  de  leurs  MajeMez-  Elle 
m'en  a  parlé  auj»urdhuy  aux  termes  que  je  pouvois  sou- 
haïtter,  et  je  puis  asseurer  V.  K.  que  ce  qu'elle  a  dict 
à  l'ambassadeur  de  cet  Estai,  dont  il  a  adverty  la  dite 
Dame,  et  ce  que  M.  Je  Premier  a  escrit  à  M.  Ziilcom', 
a  produict  do  très-bons  efforts.  Je  luy  ay  dict  en  suite 
ce  que  contient  la  lettre  dont  V.  Ë\  m'a  honoré,  qu'un 
autre  n'aurait  sçeii  faire  en  six  heures;  il  fsuldroit  estre 
bien  présomptueux  pour  y  vouloir  clianger  ou  adjouster 
quelquo  chose.  Je  n'ay  pas  esté  moins  satisfnict  de  l'im- 
patience qu'elle  m'a  tesmoignée  d'en  avoir  la  leeture,  que 
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je  luy  doibs  faire  demain,  que  des  assourances  réitérées 
qu'elle  m'a  données  de  son  affection  pour  le  service  de 
V.  É.  En  un  mot  il  paroist  qu'elle  a  grande  envie  do 
se  raccommoder  et  qu'elle  est  chatouillée  du  désir  que  la 
paix  ae  conclue  au  contentement  do  leurs  Majestés  par 
son  entremise....  La  Haye,  12  février  1647. 

Le  16  «trier  M.  de  Brienne  Écrit  de  Paris  à  Mamrin:  '  „ J'es- 
vilteray  île  parler  de  ce  qui  seroit  a  désirer  que  fiât  le  jeune 
Prince;  la  jallousie  que  le  père  en  a  eu,  l'a  empesché  de  venir 
à  l'administration  de  l'Kstat,  ayant  devant  soy  de  In  gloire  et  de 
la  réputation,  mais  c'est  quelque  chose  pour  luy  qu'il  en  tesm oigne 
la  désirer;  ponrveu  qu'il  ne  fnec  rien  de  (bible  ny  de  trop  hardy, 
malgré  ses  envïeuî,  il  ne  lairra  d'eslre  en  puissance  de  se  faire 
considérer.  On  a  jugé  qu'il  seroit  bon  d'offrir  au  pèro  une  grosse 
pension  arec  pouvoir,  mourant,  d'en  laisser  la  puissance  à  sa  femme 
et  l'asseurcr  dez  à  présent  nu  fils,  ou  de  leur  proposer  de  créer 
un  duché  en  leur  faveur  et  de  l'aeoroislre  de  quelque  douaire.  Je 
souhaltte  qu'ils  acceptent  Tune  de  ces  offres,  je  doubte  qu'ils  se 
résolvent  n  In  première,  mnis  l'nutre  leur  pourrait  estre  de  tel 
advantage  qu'ils  scroient  bien  aysiis  d'y  entendre." 

Le  19  févr.  Servie»  écrit  il  Mazarin:  „Un  esprit  malleieui  a 
faict  naialre  des  doubles  et  des  soupçons,  comme  si  on  n'avait 
entrepris  cette  affaire  dans  la  conjoncture  présente  que  pour  choquer 
M'  le  Prince  d'Orange;  on  veut  faire  passer  le  choix  d'un  rcli- 
gieui  italien  pour  mystérieux,  comme  si,  en  le  voulant  estnblir 
dans  une  pince  qui  est  proche  d'Avignon ,  ou  avoit  intention  d'ac- 
quérir au  Pape  des  créatures  dans  Orange,  qui  puissent  un  jour 
fnirc  des  entreprises  sur  la  place.  V,  K.  verra  par  là  que  la  ma- 
ladie dudit  Prince  a  follement  corrompu  tous  les  estomacs  de  ccui 
de  cette  maison-là  qu'ils  convertissent  toutes  les  meilleures  viandes 


M.  Servien  ii  M.  de  Brienne.    On  redoute  dan»  les  Proeincei- 
Vnies  le  voisinage  de  la  France- 

...  Le  plus  grand  obstacle  qui  se  rencontre  en  la  ga- 
rentye,  comme  j'ay  desja  mandé,  est  l'appréhension  qu'ont 
messieurs  les  Estata  que,  rentrant  cy-apres  en  guerre  con- 
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tre  l'Espagne  conjoinctement  avec  la  France,  les  affaires 
ne  retombent  au  mesme  estât  où  elles  sont  à  présent  dans 
les  Pays-Bas;  c'est  h  dire  que  le  Koy  rencontre  la  mesme 
facilité  qu'aujourdhuy  à  se  rendre  maistre  de  son  partage 
et  par  ce  moyen  no  demeure  voisin  dos  Provinces-unycs, 
qui  est  ce  quelles  appréhendent  et  qui  leur  faict  avoir 
tant  d'impatience  de  finir  la  guerre,  ne  faisant  pas  scru- 
pule d'advouer  qu'en  formant  le  dessein  contenu  au  traité 
do  1G35,  elles  no  croyoient  pas  que  les  affaires  doussent 
aller  si  visto,  ni  qu'on  si  peu  de  temps  on  fist  de  si  no- 
tables progrès  contre  l'Espagne. 

Les  plus  grossiers  no  fondent  la  crainte  qu'ils  ont  do 
nostre  voisinage  que  sur  l'humour  inquiète  de  cotte  nation, 
et  sur  la  trop  grande  puissance  du  Koy,  mais  les  plus 
fins  ont  trois  motifs  secretz  qui  les  touchent  fort  sensi- 
blement. Le  premier  que  les  catholiques  de  ce  pays, 
qui  sont  en  grand  nombre,  se  voyans  si  proche  un  appuy 
si  puissant,  ne  deviennent  trop  entreprenans  et  ne  tra- 
vaillent un  jour  à  changer  la  forme  du  gouvernement, 
ou  du  moins  à  y  acquérir  plus  d'authorité.  Le  second, 
que  l'union  n'estant  pas  tousjoura  fort  bonne  entre  toutes 
ces  provinces  et  y  en  ayant  qui  ne  peuvent  pas  souffrir 
les  entreprises  de  celles  de  Hollande,  à  cause  que  le  plus 
souvent  elle  veut,  comme  la  plus  puissante,  mener  les 
autres  comme  il  luy  plaist,  les  plus  prévoyans  du  pays 
appréhendent  quo  les  autres,  se  voyans  maltraicter  de  cette 
sorte,  ou  ne  songent  avec  le  temps  a  quelque  séparation, 
quand  ils  pourront  avoir  la  protection  du  Roy  qui  sera 
si  proche,  ou  ne  demeurent  plus  hardys  à  résister  à  la 
Hollande;  ou  mesme  que  ces  divisions,  qui  sont  dans  les 
provinces  particulières  entre  les  nobles  et  les  bourgeois, 
ne  fassent  plustost  rechercher  aux  uns  et  aux  autres  une 
domination  estrangère,  qui  en  ce  cas  no  pourroit  estre 
autre  que  celle  de  France,  qui,  avec  la  qualité  d'amye  et 
de  confédérée,  auroit  aussi  celle  de  voisine.  La  troisième 
que  l'on  a  grande  jalousie  de  l'nuthorïté  [de]  M'  le 
Prince    d'Orange,    ce  qui  iaict  appréhender  que  M'  le 


1M7.  Ff.risr.] 


—  190  — 


Prince  Guillaume  son  fils  et  son  successeur,  estant  ap- 
puyé de  l'alliance  d'Angleterre  et  nouvellement  de  celle 
de  Brandebourg,  pourroit  facilement  un  jour  faire  revivre 
les  droîcts  de  souveraineté  qui  ont  autrefois  esté  cédez  à 
feu  son  grand-pero  par  quelques  unes  de  ces  provinces, 
si,  avec  le  crédit  quo  luy  donne  sa  charge  dans  le  pays, 
et  l'assistance  qu'il  pourroit  se  promettre  do  ses  beaux- 
frtres,  il  pou  voit  oncore  joindre  le  secours  do  la  France, 
qu'un  croyt  qui  luy  seroit  favorable  dans  ce  dessein,  à 
cause  qu'elle  pourroit  prendre  plus  de  confiance  en  son 
amitié  qu'en  celle  des  peuples,  dont  les  inclinations  et  les 
résolutions  changent  a  tous  momens. 

Il  me  semble  que  ces  appréhensions,  bien  ou  mal  fon- 
dées, contribuent  beaucoup  à  faire  désirer  si  ardemment 
la  paix  à  ces  peuples;  cognoissant  fort  bien  qu'il  ne  fau- 
droit  plus  qu'une  année  ou  deux  de  guerre  pour  achever 
l'ouvrage  qui  a  esté  entrepris  dans  les  Pays-Bas,  pourveu 
que  chacun  de  son  costé  fist  son  devoir  sincèrement.  Quand 
on  leur  demande  pourquoy  on  s'est  donc  obligé  par  le 
traicté  de  1G35  à  chasser  les  Espagnols  et  partager  le 
pays  qu'ilz  occupent,  il  y  en  a  qui  respondent  assez 
nayfement,  comme  j'ay  dit  cy-dessus,  quo  on  no  croyoit 
pas,  en  faisant  ce  traicté,  que  les  choses  deussent  réussir 
ny  aller  si  viste  qu'elles  ont  faict.  Madame  la  Princesse 
d'Orange  m'a  fort  protesté  de  nouveau  quo  cet  Estât  ne 
feroit  jamais  rien  contre  l'honneur;  que  c'est  son  opinion, 
qu'elle  aymeroit  mieux  mourrir  que  d'avoir  rien  conseillé 
de  semblable,  et  qu'elle  seroit  indigne  d'estre  femme  de 
M'  le  Prince  d'Orange,  si  elle  travailloit  à  destruire  l'ou- 
vrage de  son  mary,  qui  a  pris  tant  de  soing  toute  sa 
vie  de  conserver  l'union  de  cet  Estât  avec  la  France.  Je 
n'ay  pas  manqué  de  faire  valoir  à  M'  le  Prince  Guil- 
laume les  bonnes  raisons  quo  V.  É.  a  pris  la  peine  de  me 
marquer  par  deux  de  ses  déposches;  mais  comme  elle 
est  concluante  et  donne  tout  il  fait  dans  son  inclination, 
elle  choque  aussi  celle  de  plusieurs  autres,  et  il  est  presque 
seul  à  qui  on  a  peu  s'en  explicquer  en  ce  pays,  où  chacun 
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est  amoureux  du  repos  au  dernier  poinct  ....  La  Haye, 
[févrierj  1647. 

[M.  do  Bricnne]  écrit  de  Paris  à  [Servicn]  le  I  mars:  „Lc  fils 
du  Prince  d'Orange  devrait  concourir  à  nostrc  dessein,  puisque, 
les  Eitiita  entrants  dans  la  garantie  d'un  traicté  que  les  Espagnol 
auront  peine  de  voir  subsister ,  se  fraye  le  chemin  de  rentrer  en 
guerre.  S'il  pouvoit  disposer  les  Estntz  do  mettre  eu  campagne, 
telle  chose  pourrait  arriver  qui  luy  domicroit  !ii:n  <h-,  ftirc  valoir 
son  courage  et  donner  preuve  de  sa  suffisance;  mais,  s'il  ne  se 
rend  le  maistre  de  la  prorince  de  Hollande,  il  aura  bien  de  In 
peine  d'y  réussir,  car  cclle-cy  ayant  dcsjà  déclaré  qu'elle  no  le 
vouloit  et  plusieurs  des  outres  soukaitlant  le  repos,  seront  pour 
en  suivre  le  mouvement,  faussement  persuadez  que  c'est  un  moyen 
d'y  parvenir,  et  en  ce  rencontre  le  jeune  Prince  esprouvera  sy  la 
mémoire  des  services  reniluz  à  l'fistat  par  ses  pères  est  oubliée, 
ou  s'il  en  [reste]  des  sentimens  aux  Provioces  qui,  pour  l'estnblir 
avec  dignité  dans  l'exercice  des  charges  qu'ilz  luy  ont  conférées , 
doivent  désirer  qu'il  en  prenne  possession  avec  le  commencement, 
et  elles  s'y  debvroient  d'autant  plus  volontiers  porter  que  c'est  un 
moyen  d'estnblir  le  repos  après  lequel  ih  soupirent." 


LETTRE  net  CL  XVII. 

Semai  «  [M.  de  Bricnne],   Mort  du  Prince  d'Orange  (').    t.  ch. 

.  . .  Dana  la  responce  qu'il  a  fait  faire  a  messieurs  les 
Estntz- Généraux,  le  Prince  leur  a  recommandé  sa  femme 
et  ses  enfans  et  de  conserver  la  religion  en  Testât  qu'elle 
est.  Il  y  a  grand  sujet  de  croire  que  cette  addition  a 
esté  faite  de  par  mouvement  du  ministre,  ce  bon  prince 
n'ayant  pas  esté  des  plus  zélez  durant  sa  vie.  Il  ne  faut 
pas  s'estonner  sy  un  sy  notable  changement  apporte  du 
retardement  aux  affaires,  puisque  c'eatoit  luy  seul  qui  don- 
noit  le  bransle  et  le  mouvement  à  toutes  les  délibérations. 
L'on  verra  bien  tost  aprfes  sa  mort  Testât  où  toutes  cho- 
ses devront  demeurer,  et  sy,  en  pourvoyant  do  toutes  ses 


(1)  Le  Pria»  frétoic- Henri  œonrot  It  14  mm. 
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chargea  M.  le  Prince  Guillaume,  on  luy  donnera  auaai, 
par  lea  instructiona  qu'on  a  accoustumé  d'y  adjouater,  toute 
la  mcsme  authorité  nue  le  pire  a  eue.  Quelques-[uns] 
croycnt  qu'on  y  voudra  apporter  quelque  limitation,  moia 
je  ne  suis  pas  de  cet  advîs;  d'autres  estiment  que  !a  mire 
voudra  conserver  quelque  authorité  dans  les  affaires;  maïs, 
sï  le  fils  persiste  dana  l'humeur  où  il  est,  elle  y  aura  fort 
peu  do  part ,  l'esprit  altier  de  cette  Princesse  estant  re- 
douté de  son  (ils,  autant  que  de  toua  les  autrea,  et  les 
choses  ayans  passi  jusques  icy  entre  enx  plustost  avec 
aigreur  qu'avec  amïtyé....  Il  y  a  raison  d'espérer  que, 
lorsque  M.  le  Prince  Guillaume  sera  directeur  des  affai- 
res, elles  seront  condnites  plus  généreusement  et  plus  fa- 
vorablement pour  les  intérestz  de  la  Franco. . . . 
Mars  1647. 


•  LETTRE  DCCCLXTni. 

.  La  Prineuil  d'Orange  au  Cardinal  Mazarin.  ProUilatiom 
d'amitié  envert  la  France. 

Monsieur.  L'obligation  que  j'ay  à  monsieur  l'ambas- 
sadeur de  la  Tuillerye  eat  très-grande  qu'il  luy  aye  pieu 
d'asseurer  la  Reine  de  la  fidélité  de  mes  intentions,  et  ay 
bien  sujet  do  me  réjouir  que  S.  M.  a  pour  agréable  mes 
respecte  et  devoirs.  Si  mon  crédit  n'estoit  si  bas,  ainsy, 
Monsieur,  que  vous  savez  très-bien,  et  que  les  effets  pou- 
voyent  respondro  à  mes  désirs,  je  serois  maintenant  au. 
comble  de  mes  souhaits  d'estro  creue  auay  bien  que  d'estre 
très-heumble  servante  de  sa  dite  Majeaté  et  pasaionée  jiour 
l'intorrest  de  la  couronne.  V.  E.  se  peut  imaginer  le  dcs- 
plaïair  que  co  m'est  que,  pour  peu  do  chose  qui  reste  à 

cest  Estât  a  fait  de  la  nécessité  do  leurs  affaires,  et  ce- 
luy  do  leur  interrest,  n'ayent  peu  opérer  que  conjointe- 
ment on  aye  tousjours  avancé  pour  parvenir  à  une  paix 
générale,  bonne  et  asseurée,  après  laquelle  toute  la  chres- 
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tien  té  souspire.  Je  n'en  [désespère]  pas  encores ,  mais 
m'asseure  que  la  sagesse  de  V.  E.  et  sa  prudente  direction 
au  conseil  de  S.  M.  trouvera  des  expéciiens  salutaires,  et 
que  vous  sçauroz  conserver  à  la  France  des  alliés  si  con- 
sidérables et  qui  ont  esté  si  utiles  à  cesto  couronne,  puis- 
que nostre  but  est  de  gaigner  et  augmenter  le  nombre 
de  ses  serviteurs  et  amis,  et  non  lie  le  diminuer.  La  petite 
respiration  de  pouvoir  qui  nie  peut  rester,  est  destinée 
à  voua  y  servier,  selon  mes  foibles  [moyens],  ayant, 
outre  l'inclination  qui  m'a  portée  a  cela,  héritée  de  feu  M. 
le  Prince  mon  uiary  ce  zelle  ardant  qu'il  a  gardé  jus- 
ques  dans  le  tombeau  au  bien  de.  la  France,  qui  no  pourra 
jamais  monter  à  un  plus  liaut  degré  de  gloire  que  de  ne 
plus  retarder  le  soulas  à  la  ebrestienté,  qui  luy  est  si 
extrêmement  nécessaire;  vostre  réputation  en  rcdoubleroït, 
chacun  vous  eu  honorerait,  et  moy  particulièrement,  qui 
suis  déjà  très-parfaitement,  Monsieur, 

vostre  très-beumblo  servante , 

A  la  Haye,  mars  1647. 

Eû  mors  Servïcn  cerit  à  Mnznrin:  „M'  le  Prince  d'Orange  d'an-  i 
jourdliuy  est  d'infiiiiiuiiun   trè<-;lilîi:rcijt«  à  relie  qu'a  eue  M.  son" 
pi™  depuis  iteux  uns,  et  à  celle  qui:  madame  sa  mère  peut  encore 
avoir  à  présent,  ne  respirant  que  la  continuation  de  la  guerre  et 
ne  pouvant  presque  souffrir  qu'on  luy  parle  de  la  puii." 


LETTRE  DCCCLXIX. 

M.  Seruien  au  Cardinal  Matarin.  Dispositions  du  Prince  t. 
d'Orange.  ' 

...  M.  le  Prince  d'Orange  d'aujourdhuy  ne  sçauroit 
avoir  de  meilleures  dispositions,  ny  pour  les  affaires  pu- 
bliques, ni  pour  conserver  cet  Estât  dans  une  esrroite 
union  avec  la  France.  Ce  qui  mo  met  un  peu  en  peine 
est  qu'il  fait  tous  ses  uflbrts  pour  faire  continuer  la  guerre 
IV.  13 
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encore  cette  année.  Dana  un  voyage  que  il  a  faict  à 
Utrecht,  ï)  s'est  ouvertement  déclaré  pour  la  garanLyc,  et 
a  beaucoup  contribué  par  sa  présence  à  en  faire  prendre 
résolution  par  les  Estatz  de  la  Province.  Les  généreuses 
inclinations  de  ce  l'rinco  sont  extrêmement  a  estimer,  et, 
dans  celles  qu'il  fait  paroistre  pour  le  service  de  S.  M., 
j'y  en  remarque  de  toutes  particulières  pour  la  personne 
de  V.  E.  S'il  ne  cliange  bien  d'humeur,  il  ne  donnera 
pas  beaucoup  de  part  aux  affaires  à  madame  sa  mère, 
qui,  cognoissant  desjà  ce  qui  peut  arriver,  fait  publier  par 
ses  créatures  qu'elle  a  besoing  de  repos  et  no  se  veut 
plus  mesler  de  rien.  Je  croy  pourtant  que  ce  n'est  pas 
son  intention  et  qu'elle  a  grande  envie  qu'on  luy  offre  ce 
qu'elle  fait  semblant  de  mesprîser.  Selon  mon  foïble  sen- 
timent, le  fils  no  doit  pas  irriter  son  esprit,  de  crainte 
que  le  dépit  ne  la  portnst  h  se  mettre  à  la  teste  de  ceux 

qui  ont  envie  de  chocquer  son  authorité  

La  Haye.  16  murs  1647. 


LETTRE  DCCCLXX. 

Le  même  au  même.    Même  sujet. 

...Je  fus  byor  longtemps  avec  M.  le  l'rinco  d'Orange, 
qui  tosmoigno  toujours  hvi-irtJiulp  :iftWrtion  pour  le  ser- 
vice de  leurs  Majesté»,  mais  il  est  ubligé  de  cacher  autant 
cette  inclination  que  celle  qu'il  a  pour  la  guerre,  afin  de 
pouvoir  restablir  avec  moins  de  contradiction  l'authorité 
de  ses  charges,  que  la  foiblesse  do  son  pire  et  l'ambition 
de  sa  mère  avoient  diminuée  depuis  quelque  temps.  Il 
m'a  donné  do  grandes  asscurances  qu'on  no  fera  rien  sans 
la  France,  et  m'a  prié  de  surseoir  encore,  pour  douze 
ou  quinze  jours,  les  propositions  que  j'avois  ordre  de 
faire  pour  la  campagne,  trouvant  bon  néantmoins  que, 
dans  cinq  ou  six  jours,  je  fasse  la  demande  dos  vaisseaux. 
Je  no  doibs  pas  doubler  do  son  assistance  pour  tout  ce 
que  j'auray  à  poursuivre,  et  il  paroist  visiblement  que, 


^■IJ  I.:l'"J  Cy  Co 


pour  se  mettre  mieux  en  estât  de  faire  réussir  les  choses 
au  contentement  de  leurs  Majestés';  mais  il  me  semble 
que  les  pacifiques  de  Hulande  ont  de  grandes  desfiances 
de  luy,  et  que,  depuis  sun  establissement,  cette  province 
a  renouvelle  ses  soupçons  et  son  animosité  contre  nous, 
par  l'opinion  qu'elle  a  qu'il  nous  est  favorable.  Encore 
qu'en  effect  il  soit  remply  de  bonne  volonté,  il  y  a  peine 
a  le  faire  parler,  et  apparence  qu'il  sera  aussi  couvert 
qu'estoit  feu  son  pire.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  obli- 
ger messieurs  lus  Estatz  à  do  grandes  entreprises  pour 
cette  année,  mais  il  ne  doute  point  qu'on  ne  les  puisse 
entraisner  insensiblement  à  une  espèce  de  campagne.  Je 
crains  pourtant  qu'il  ne  fasse  plustost  ce  jugement  par  le 
désir  qu'il  en  a,  que  pour  y  voir  aucune  disposition  dans 
les  esprits;  son  opinion  est,  et  des  sieurs  de  [Bevervreert] 
et  do  Someriiick,  ausquels  il  a  beaucoup  de  confiance, 


que,  quand  messieurs 

les  Estatz  verro 

it  l'armée  du  Roy 

assés  forte  pour  faire 

dus  progrès,  il  se 

ront  forcés  de  met- 

lorps  considérablt 

■  de  troupes,  pour 

couvrir  leur  Estât  ei 

.  profticter  do  l'o 

corps,  pouvant  estre 

de  temps,  pourra 

aussi  estre  facilement 

mis  en  estât  de 

faire  quelque  chose 

de  bon,  ou  pour  le  n 

luins  de  tenir  les 

sie.  Il  suppose  toujol 

s  autres  umys,  que 

nous  commencerons  d'agir  seuls.  . .  Quant  à  madame  la 
Princesse  d'Orange,  je  ne  pense  pas  que  désormais  elle 
ayt  beaucoup  de  crédit.  On  m'assenro  de  bon  lieu  que 
lo  fils  a  tris-grand  ressent ïnient  du  mauvais  traictement 
qu'elle  luy  a  faict  pendant  la  vie  du  père;  néantmoiiis , 
comme  ces  divisions  peuvent  facilement  estre  terminées 
et  qu'il  y  a  des  liens  entre  uno  mère  et  un  fils  qui  les 
peuvent  réunir  à  chaque  moment,  je  m'y  conduis  avec 
beaucoup  de  circonspection  et  ne  laissa  pas  de  rendre  les 
mesmes  honneurs  à  la  mère  que  je  faisois  auparavant . . . 
La  Haye,  19  mars. 
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LETTRE  nCCCLXXI. 

Le  Cardinal  Mazarin  à  M.  Sermen.  Il  faut  cultiver  l'amitié 
du  Prince  d'Orange. 

Monsieur.  Nous  avons  appris,  par  vostro  dépesche  du 
11  du  courant,  l'extrémité  où  estait  réduit  M.  le  Prince 
d'Orange,  et  depuis  par  Bruxelles  l'advis  do  sa  mort. 
Nous  sommes  asseurés  que  vous  n'aurez  obmis  aucune 
diligence  pour  servir  utilement,  aultant  qu'il  aura  dépendu 
de  vous,  M.  le  Prince  Guillaume,  affin  qu'il  n'ayt  pas 
seulement  les  charges  de  feu  son  pere,  mais  toute  la  mesme 
authoriti  et  sans  limitation  ;  nous  devons  cela  a  l'affection 
qu'il  tesmoigno  pour  cette  couronne ,  a-  la  mémoire  du 
père,  qui  a  eu  tant  de  passion  et  d'attachement  à  la  France, 
tout  le  temps  quo  la  vigueur  de  son  esprit  l'a  emposché 
do  se  laisser  gouverner  par  sa  femme,  et  nous  le  devons 
enfin  i.  nostre  propre  intérest,  pareeque  le  maintien  et 
l'accroissement  du  crédit  de  ce  prince  [ne]  peut  estre  quo 
de  grands  avantages  à  cet  Estât.  Mais  il  faudra  pourtant 
n'agir  en  cela  qu'avec  grande  circonspection  et  de  concert 
avec  luy,  do  crainte  qu'en  voulant  luy  acquérir  quel- 
ques créatures,  nous  luy  en  fassions  manquer  d'un  aultre 
costé  un  plus  grand  nombre.  Leurs  Majestés  luy  dépe- 
scheront  un  gentilhomme  exprès  et  il  madame  la  Prin- 
cesse, pour  le  condouloir  de  cette  perte;  Monsieur  '  dépe- 
sehera  aussi  et  moy  eu  mon  particulier.  Cependant  je 
voua  prie  de  l'asseurer  qu'il  n'a  point  au  monde  un  ser- 
viteur plus  acquis  et  plus  passionne  que  je  le  suis,  pour 
sa  gloire  et  pour  tous  ses  advantages.  Vous  pourrez 
mesme  luy  faire  remarquer  que  les  mauvais  offices  qu'on 
m'a  faitz  près  de  monsieur  son  pfere,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  n'ont  esté  appuyez  que  sur  la  jalousie  qu'on  luy 
donnoit  que  je  fisse  traicter  avec  son  filz  par  d'Estrades 
et  que  je  songeasse  aux  moyens  de  le  relever  et  de  luy 
faire  gaigner  de  la  réputation.  Madame  la  Princesse 
d'Orange  a  trouvé,  sans  y  penser,  un  moyen  de  faire 
i  1e  duc  d'OrlÙLi. 
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pleurer  la  mort  de  son  marv  à  cous  qui  ont  esté  ses 
ennemis  mortels  pendant  sa  vie  ;  ce  n'est  pas  par  mouve- 
ment de  tendresse,  mais  par  ce  qu'iiz  voyou t  bien  que 
cette  perte  dans  la  conjoncture  présente  poult  leur  couster 
cher.  On  ne  vous  dira  rien  touchant  vostrc  conduite 
avec  ladite  Dame  et  le  personnage  que  vous  devez  jouer 
entre  elle  et  le  fils.  Il  faut  s'en  remettre  entièrement  à 
vostrc  prudence,  par  ce  qu'estant  sur  les  lieux  vous  co- 
gnoistrés  beaucoup  mieux  la  méthode  qu'il  faudra  tenir 
pour  mieux  faire  le  service  du  Roy.  Nous  voyons  bien 
que  l'intelligence  sera  médiocre,  et  que  ladite  Princesse, 
estant  altiere  et  ambitieuse  au  poinct  qu'elle  l'est,  mettra 
tout  en  oeuvre  pour  conserver  du  crédit  et  pour  avoir 
part  au  gouvernement,  i  quoy  il  est  certain  que  le  fils 
s'opposera  do  toute  sa  force,  et,  à  ce  que  je  puis  juger 
d'icy,  avec  succès.  C'est  pourquoy,  eu  cas  do  division, 
il  n'y  aura  pas  :'t  hésiter  h  s'utlacher  au  iilz,  pour  cent 
raisons,  mais  en  la  forme  soulcment  qu'il  trouvera  bon  de 
n'irriter  pas  contre  luy  ceux  qui  tesmoignent  d'ailleurs  pré- 
sentement peu  d'inclination  pour  cette  couronne   Quant 

ii  ou  qui  regarde  la  campagne,  vous  aurez  maintenant  un 
bon  soliciteur  en  SI.  le  Prince  d'Orange  d'aiijourd'huv,  et 
peut-estre  meilleur  qu'il  no  seruit  à  désirer;  car  enfin  leurs 
Majesté»  vouldroient  la  paix  à  de  bonnes  conditions,  mais 
on  juge  bien  que  il  n'y  en  sçauroit  avoir  qui  la  puisse 
faire  souhaiter  audit  Prince,  avant  qu'il  ayt  on  moyen 
d'establir  sou  crédit  dans  les  Provinces-Unies  et  sa  gloire 
dans  le  monde,  par  quelque  action  esclattante  et  digne  de 
luy  et  de  sa  naissance;  enfin  sur  ce  point  je  n'ay  rien  à 
vous  adjouster.  Vous  scavez  qu'on  vous  a  donné  tout 
pouvoir,  soit  pour  les  places  qu'il  finulrn  attacquer,  soit 
pour  les  subsides,  et  tout  ce  que  vous  ferez  sera  approuvé.... 
Paris,  22  mars  1647. 
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Le  25  mars.  Servira  écrit  à  M.  de  Brienne  !  „Tout  le  discours 
,8"dc  lu  Trincciae  d'Oronge  m'a  fnict  co~naistrc  bien  clniremcnt  qu'elle 
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jg  ne  pouvois  pas  aussi  ouvertement  contredira  des  opinions  véri- 
tables. Je  me  suis  conicnliî  de  loy  tesmoiguer  qu'an  avoil  tu  plus 
de  deaplaisir  en  France  qu'cii  lieu  du  monde  de  l'indisposition  de 
feu  M.  son  mary,  qui  l'avoit  empesebé  depuis  quelques  années 
d'agir  afec  sa  vigueur  accoustiimée  dnns  des  conjonctures  ou  l'on 
en  eust  eu  plus  de  besoin  que  jamais." 


LETTRE  DCCCLXXHI. 

M.  Servien  à  [M.  de  Brienne.]    Rapparia  du  Prince  avec  t.  c.  s. 
sa  mire;  il  eil  iris-contraire  ù  la  paix. 

...  Il  y  en  a  dans  cette  province'  qui  ont  passé  plus 
avant  et  proposé  entre  eux  de  faire  déclarer  ce  jeune 
Prince  du  f.js  inclinations  pour  lu  paix,  avant  que  le  mettre 
eu  possession  do  toute  les  charges  du  pays;  niais,  comme 
la  pluHpart  des  esprïtz  ont  plus  d'intention  de  guigner  ses 
bonnes  grâces  que  de  l'offenser,  ceux  qui  avoient  eu  une 
pensée  si  hartlye,  n'ont  pas  osi'  lu  découvrir  dans  l'as- 
semblée, se  doutans  bien  qu'elle  eust  est.',  rejettée  par  la 
pluralité  et  qu'îla  eussent  faict  inutilement  un  puissant 
ennemy;  quelques  autres,  cognoissans  que  les  opinions  do 
M.  le  Prince  d'Orange  d'à  présent  sont  entièrement  dif- 
férentes de  celles  de  madame  sa  mère  et  qu'il  croit  en 
avoir  esté  fort  maltraicté  pendant  les  dernières  années  de 
la  vio  du  père,  ont  dict  qu'il  le  falloit  exhorter  de  bien 
vivre  avec  elle,  et  luy  représenter  qu'on  ne  pourrait  pas 
avoir  bonne  opinion  d'un  prince  qui  maltraicteroit  sa  mère. 
Cela  a  fait  croyre  aux  plus  pénétrans  que  toutes  ces  lon- 
gueurs, ces  doutes  et  ces  propositions  n'ont  esté  faictes 
que  par  ces  personnes  qui  n'ont  pas  cru  do  desplaire  k 

'  qu'il.  '  la  Hollande. 
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tout  le  monde  qu'elle  ne  veut  plus  se  mesler  de  rien  et 
ne  souhaicto  que  de  jouir  d'un  profond  repos.  Monsieur 
son  fils  luy  rend  beaucoup  d'honneur,  et  a  tous  les  jours 
de  longues  conférences  avec  elle  ,  mais  je  crois  que  la  com- 
munication qu'il  luy  donne  des  choses  qui  se  présentent, 
est  pour  cmpeschi'i'  qu'cl'e  iiVli  Irnitte  m'ec  personne  autre 
qu'avec  luy,  et  c'est  un  conseil  qu'on  luy  a  donné,  pour 
n'effaroucher  pas  d'abord  son  humeur  nlticro,  ambitieuse 
et  vindicative.  Je  sçay  pourtant  qu'il  luy  a  faict  demander 
en  quelle  de  ses  maisons  elle  voulu!  t  establir  sa  demeure, 
et  qu'elle  a  respondu  qu'elle  no  voulait  point  sortir  de  la 
Haye.  Ceux  qui  avoïent  conseillé  au  Prince  do  faire  cette 
demande,  a  vans  esté  surpris  de  la  response,  n'ont  pas  osé 
porter  les  choses  plus  avant,  quand  il  leur  a  déclaré  qu'il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  chasser  sa  mère.  Mon  devoir 
■n'obligeant  à  vous  découvrir  ce  qui  se  passe  de  plus  secret, 
pour  en  rendre  compte  à  la  lïeyne,  je  me  prometz  de 
vostro  prudence  ordinaire  qu'il  vous  plaira  de  faire  con- 
sidérer combien  il  importe  que  personne  n'ayt  eognoissance 
de  ce  que  j'ay  l'honneur  de  vous  escrire,  que  ceux  en 
présence  desquels  S.  M.  aura  agréable  de  îc  faire  lire. 
Bien  que  j'aye  eu  une  eognoissance  assez  particulière  de 
tout  ce  qui  s'est  passé,  je  no  m'en  suis  meslé  qu'avec  la 
retenue  et  la  discrétion  qu'on  doit  avoir  dans  les  diffé- 
rends d'une  mère  et  d'un  fils,  qui  se  réunissent  presque 
tousjours  aux  despens  de  ceux  qui  ont  voulu  fomenter 
leurs  divisions.  Je  ne  laisse  pas  de  faim  sçavoir  i.  M.  le 
Prince  d'Orange,  sans  paroistre,  tout  ce  que  je  croy  né- 
cessaire pour  le  service  du  Eoy  et  pour  le  confirmer 
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dans  les  bonnes  inclinations  qu'il  a.  Il  est  encore  obligé 
de  se  tenir  couvert  et  de  ne  les  faire  point  paroîstre,  pour 
ne  se  discréditer  pas,  avant  qu'estre  en  possession  do  touto 
l'authorité,  qu'il  espère  acquérir  en  fort  peu  de  temps,  et 
pour  n'exciter  pas  contre  luy  ceux  qui  ne  craignent  desjà 
que  trop  son  humour  martiale.  Je  croy  que,  pour  cette 
considération,  il  sera  bien  à  propos  de  ne  faire  pas  beau- 
coup de  démonstrations  publiques  à  la  Cour  de  l'affection 
qu'on  a  pour  ce  prince,  ny  de  la  confiance  qu'on  a  en  la 
sienne,  pour  ne  donner  pas  do  la  défiance  a  des  peuples 
qnï  en  sont  merveilleusement  susceptibles.  On  tirera 
beaucoup  plus  de  fruict  d'une  bonne  intelligence,  qui  sera 
entretenue  par  des  tesmoignages  secretz,  que  si  on  la  cul- 
tïïoit  avec  esclat.  11  a  désiré  que  j'en  usasse  de  la  sorte 
avec  luy  i  ces  commencemens,  et  que,  sans  le  voir  trop 
souvent,  je  luy  fasse  sçavoir,  par  une  personne  confidente 
qu'il  m'a  ad  dressée,  les  «luises  dont  nous  serions  obligez 
de  traicter  ensemble.  Il  y  a  quelques  jours  que  la  pro- 
vince de  Holande  luy  envoya  une  grande  députnlion,  pour 
le  prier  de  so  conformer  à  l'advis  qu'elle  a  dressé  tou- 
chant la  garantie  réciproque  dont  on  doibt  convenir  avec 
la  France.  Comme  il  estoit  préparé  à  cette  demande,  il 
respondit  fort  sagement,  sans  s'engager  à  rien,  qu'il  so 
conformeroit  toujours  de  très-bon  coeur  aux  résolutions 
de  messieurs  les  E statu -gén ému x,  soaehant  fort  bien  que 
le  sentiment  des  autres  provinces  n'est  pas  conforme  à 
ecluy  de  la  Hollande. .  . .  J'ay  fait  représenter  à  M.  le  Prince 
d'Orange  le  préjudice  qu'il  recevroit  en  son  particulier 
de  la  venue  ïcy  d'un  ministre  d'Espagne  avant  son  esta- 
blissement,  ce  qu'il  a  fort  bien  compris;  je  Iny  ay  fait 
cognoistre  aussi  que  la  ligue  que  quelques-uns  de  ce  pays 
voudroient  faire  entre  la  France,  l'Espagne,  et  les  Pro- 
vinces-Unyes,  pour  conserver  les  choses  en  l'estat  qu'elles 
sont  aujourd'huy  dans  les  Pays-Bas,  no  nous  soroit  pas 
sy  préjudiciable  qu'à  luy,  pareequ'il  serait  comme  obligé 
de  renoncer  pour  jamais  à  la  qualité  de  général  d'armée, 
ai  un  semblable  traicté  avoit  esté  faict,  qui,  asseurantees 
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provinces  I1'  tout  p'ril,  leur  feroit  certainement  prendre 
résolution  de  n'entretenir  plus  de  gens  de  guerre.  Je  sçay 
bien  qu'il  est  fort  louché  de  cette  appréhension  et  que  ses 
créatures  travaillent  avec  grand  soing  pour  destourner  ce 
desseing,  auquel  il  est  asseuré  que  la  pluspart  de  la 
Ilolande  incline.  Ledit  Prince  m'a  fait  dire  qu'il  se  faict 
fort  de  la  garcntye  générale  et  qu'il  me  conseille  de  tenir 
ferme,  de  parler  un  peu  haut,  et  tesmoigner  que,  si  on 
y  veut  apporter  quelque  limitation,  le  Roy  se  résoudra 
pluatost  de  continuer  la  guerre,  et  sommera  cet  Estât  d'en 
faire  autant,  jusque;  ;i  d;  [qu^l  If  triiîrt'.'-  dr  ;  liyf)  soit  iiv'ruté 
par  l'entière  c-x[-ul^ion  des  Espagnols  hors  des  Pays-Bas. 
Je  pourray  bien  suivre  la  première  partie  de  son  advis, 
maïs  craignant  que  la  dernière  ne  soit  plus  propre  à  con- 
tenter son  humeur  guerrière  qu'à  produire  un  bon  effeet 
parmy  des  esprits  amoureux  Je  la  paix ,  je  seray  obligé 

très-grand  besoing  do  luy  complaire  en  tout  ce  qui  se 
pourra,  pareeque  c'est  en  luy  quo  nous  pouvons  trouver 
nostre  principale  seureté,  pour  empescher  toutes  les  mau- 
vaises résolutions  qu'on  pourrait  prendre  dans  cet  Estât, 
dont  il  mu  parle  tousjoara,  en  sorte  que,  s'il  avoit  l'ex- 
périence, de  frit  M.  son  père,  je  pourroîs  avoir  l'esprit 
U>ut  à  faïrt  en  repos,  mais  son  aage  me  faict  craindre 
que  su  confiance  no  parte  plusbwt  du  son  atFoction  que 
d'une  cognoîssanee  certaine  des  bonnes  dispositions  de 
l'Estat....  La  Haye,  26  mars  1647. 


f  LETTRE  O C <: <!  1 . .Y  .V I V . 

Masarin  nu  Prince  d'Orange.    Leurs  de  condoléance. 

Monsieur.  Bien  que  j'aye  escrit  par  le  sieur  Deschamps 
à  V.  A.  la  douleur  que  la  mort  de  feu  M.  lo  Prince  d'O- 
range m'avoit  causée,  je  n'eusse  point  cru  me  satisfaire 
daus  un  si  juste  sentiment,  si  je  n'eusse  dépesché  un  geti- 


r.iy  rien  pour  le  mériter,  et  pour  luy  conserver  par  les 
cSects  la  vérité  de  la  protestation  oue  je  luy  fais  d'eslre 
toute  ma  vie  parfaittement,  etc. 


la  jrucrri!,  il  snolili:  [jii'il  i[,'[ii-riili:i  timsjnurs  de  nous  de  parier 
doucement  M"  les   Ëstafï  ii  lu  paix.  Cependnnt  leur  nynut  parlé 

qui  pourroil  en  arriver,  un  lion  gnronl  c»  M.  le  Prince  d'Orange , 
qui  nous  l'a  lay-mamc  conseillé." 

HazariD  écrit,  de  Paria,  le  5  «ml,  à  M.  de  Servien;  „I1  sera  r 
bon  de  fuire  représenter  souvent  avec  adresse  à  SI  le  Prince" 
d'Orange,  qu'il  n'a  rien  à  craindre  nv  a  espérer  que  lie  la  France, 
pureeque  oiec  son  nppuy  pcrsuimi!  n'os'Tuit  ni  R  eprendre  de  l'ut- 
tacquer;  au  contraire  il  disposera  île  lout  dans  le?  Provinces-unies, 
sans  y  rencontrer  aalcun  obstacle.  Vous  pourréa  ruesme,  si  voua 
le  jugés  à  propos,  luy  couler  quelque  mot  qui  luy  fasse  compren- 
dre que  il  peut  arriver  ilr-  conjonctures  où,  nyiiiit  bien  nsseuré  In 
protection  et  la  bonne  volonté  île  leurs  Mnjestei,  il  pourra  parvenir 
à  une  grandeur  toute  aultrc  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  J'uy 
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par  le  traittc  qui  csloit  projette1,  et  qu'il  clmsserqit  "Kcnut  de  su 
mniaon  ;  ce  que  je  souhnitterois  qu'il  exéculnat  pour  eu  gloire  et 
pour  oster  cette  tacbc  de  sn  maison  qu'ell'  oyl  este  capable  d'estre 
intéresse-  par  les  offres  de  nos  ennemis  pour  se  séparer  des  intérests 
do  la  Fronce." 

Le  19  avril  Huarin  écrit  de  Paris  à  M.  Servien;  „Je  ne  scay 
'■pas  si  je  me  hnste  trop  il  former  uu  jugement  île  M.  le  Prince 
d'Orange  qui,  pour  son  excuse,  pcull  dire  qu'il  n'o  pas  encore 
toute  l'authorité,  mais,  à  vous  dire  vrny,  ln  conduicte  qu'il  tient 
avec  In  province  de  Ilollnnde,  avec  madame  sa  mère  et  avec  Kuul, 
ne  marque  pas  la  vigueur  qu'on  pouvait  attendre  d'un  Prluce  qui 
n  tant  de  bonnes  parties,  et  qui,  cslnnt  assisté  de  la  France  et 
de  ses  amie,  pourrait  se  dispenser  de  divers  respects  et  conside- 

Lc  26  avril:  „VauB  pourrés  ndjouster  encore  à  M.  le  Prince 
'■d'Orange  que,  puisque  je  veux  cslrc  son  serviteur  sans  réserve, 
et  que  leurs  Majiist™  vml  disposées  ili-  iruiilribuer  tout  ee  qui 
dépendra  il'cllcs  sans  exception  pour  ses  advaufugcs ,  imitant  dans 
les  grandes  choses  quant  petites,  il  ne  scroit  pas  raisonnable  que 
il  ne  nous  donnnst  son  affection  qu'à  rîcmy  et  qu'il  ne  mnrehast 
que  d'un  pied,  pareeque  ce  concert  ne  seroit  pas  bon  et  lie  pour- 
roit  durer  long  temps." 

M.  do  Brienne  écrit,  de  Parts  le  3  mai,  ù  Mc  Serfien:  „Le8 
'■Estats  doivent  estre  persuadez  que  nous  les  avons  assistes  et  def- 
fendui,  non  comme  une  République  opposée  à  l'atlvanceincnl  de 
In  religion  entlioliqui;,  nuiis  ;l  tarjiidle  la  grandeur  d'Espagne  estoit 
formidable,  de  la  domination  de  In  quelle  Ils  se  sont  soustraits  , 
pour  ne  leur  avoir  pas  esté  observé  certains  privilèges  qui  leur 
avoient  esté  promis;  que  si,  en  la  suiete  des  temps,  la  religion  n 
donné  prétexte  à  leurs  armes,  il  se  peut  dire  avec  beaucoup  de 
vérité  que  ce  ne  fut  jamais  le  motif  de  nos  assistances ,  que  le 
Prince  d'Orange  mist  en  ad  vaut,  comme  le  plus  scur  pour  Faire 
affermir  les  peuples  dans  le  sentiment  qu'ils  nvoient  espouse",  et 
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les  provinces  Vallonnés,  qui  avaient  commencé  le  souslévemenl , 
ne  le  treuvnns  pus  juste,  rentrèrent  dans  la  suhjeclion  de  la  cou- 
ronne d'Espagne." 

LETTRE  DCt t'LVW. 

M.  Servien  à  if.  de  Briame.  La  Hollande  obiHnée  à  nouloir  r. 

. . .  On  no  sçauroit  s'imaginer  à  quel  point  la  Hollande 
persiste  dans  son  ohstination,  quoy  qu'on  luy  fasse  vooïr 
clairement  le  peu  de  raison  qu'elle  a,  que  les  autres  six 
Provinces  soient  contre  elle,  que  mesme  elle  soit  divisée 
dans  elle,  y  ayant  dosjii  quatre  villes  qui  vont  h,  la  gu- 
rentie  généralle,  et  que  M.  le  Prince  d'Orange  fasse  co- 
gnoistre  assez  visiblement  qu'il  n'est  pas  de  son  opinion. 
Quelques  particuliers  d'entre  eux,  qui  sont  autheurs  de 
l'advis  contraire,  ont  pris  tant  d'authorité  jusques  à  pré- 
sent, et  l'exercent  avec  tant  de  violence,  qu'ilz  blasinent 
et  accusent  ceux  qui  n'y  adhérent  pas,  d'abandonner  Pin- 
térest  do  leur  pals,  dont  ilz  se  disent  les  seulz  deffen- 
seurs,  couvrant  de  ce  beau  prétexte  et  du  nom  spécieux 
de  la  paix,  qu'ils  supposent  que  nous  ne  voulons  pas(  la 
hayne  [par  ce]  que  quelques  uns  d'entre  eux  ont  contre 
nous,  et  l'affection  que  d'autres  ont  pour  les  Espngnolz, 
de  qui  on  cruyt  qu'ila  ont  eslé  gaignez.  Le  plus  puis- 
sant et  le  plus  violent  de  tous  noz  contretenans  est  un 
nommé  Biker'  de  la  ville  d'Amsterdam,  où  il  a  beaucoup 
de  crédit  ;  son  humeur  inflexible  et  bizarre  ne  m'a  pu 
donner  aucun  accez  auprez  de  luy,  uy  aucune  voye  pour 
le  ramener.  Il  a  souvent  des  conférences  avec  madame 
la  Princesse  d'Orange,  bien  qu'autrefois  il  ayt  esté  ennemy 
de  feu  M'  son  mnry,  et  il  y  a  apparence  que,  sy  Philippes- 
Ic-Roy  a  fait  icy  quelque  distribution  de  deniers,  ç'a  esté 
à  luy  et  au  greffier  Mus,  qui  les  rend  noz  deux  plus 
passionnez  ennemys. ... 

1  avril  16«. 

'  dd  des  frères  André  et  Corneille  Dikkcr. 
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<~  Le  12  avril  on  1  écrit  île  Paris  à  M,  Servien:  „Yous  ne  pouviez 
vous  conduire  avec  plus  (le  prudeuce  que  vous  avez  fait,  ay  vos 
responces  n  M.  le  Prince  d'Orange  eatre  plus  sages  et  plus  judi- 
cieuses ;  le  coup  est  ver  i  In  l>  le  ment  un  peu  hardi,  mais  il  noua  peut 
porter  tant  de  duminnge  d.ins  les  conjonctures  présentes  que  ce 
n'est  pus  à  noua  à  y  former  des  difficultés  Ce  qui  me  donne 
quelque  peine  est  que  M™  les  Eatats  „  qui  ont  desjîi  tant  de  pro- 
pension à  croire  que  nom  voulons  tout  brouiller,  ne  manqueront 
pns  de  se  persuader  que  nous  avons  débauché  M.  le  Prince  d'Oranje, 
pour  l'engager  ù  ce  dessein ,  quoy  que  ce  aoii  luv-mesmc  qui  nous 
en  presse,  et  j'apréhendc  sur  tout  que  cela  n'attire  quelque  chose 


publie,  qiioyquc  les  serviteurs  < 
jusque»  à  présent  plus  ngy  selon 
que  selon  sea  bonnes  inclinations. 


es.    Il  n'y  a  pas  encor  sujet  de 

t  créatures  de  an  Maison  ayent 
lus  pnssinns  de  madame  sa  mère 


LETTHK  IICCGLXXY1. 

Le  même  à  Mazarin.  Il  n'est  pas  encore  assuré  du  dis- 
positions du  Prince  a"Orange. 

...  M.  le  Prince  d'Orange,  ny  personne  autre  en  ce 
pays,  no  peut  croire  que  du  eosté  île  la  France  l'on  soit 
en  estât  de  faire  cette  année  de  grands  efforts  dans  le 
Pays-Bas,  ne  voyans  pas  des  préparatifs  suffisans  pour 
cette  entreprise.  Si  cela  est,  certainement  toutes  les  affaires 
iront  languissant  en  ce  pays,  et  pourront  estre  sujettes  a 
divers  inconvéniens,  que  les  discours  ny  les  persuasions 
i  Muiria  «  M.  de  Bricnne. 


[1647.  : 

.  É  qu. 


paroist  tousjours  q 


grands  inconvéniens  qui  on  peuvent  arriver  à  leur  . 
le  commerce  de  France  qu'ils  perdroient,  le  grand 
bro  d'efforts  que  la  plus  part  de  leurs  marchanda  j 


d'Orange  ;  soubz  prétexte  c 


ettre.    Il  est  bien  vrav 


nommé  Verbolt  dans  la  Gueldre,  i 


maison,  agissent  ouvertement  contre  nous.  Ce  qui  me  filict 
croire,  ou  qu'ils  considèrent  plus  sa  mère  que  luy,  ou, 
qu'ayant  repris  l'opinion  qu'il  avoit  il  y  a  quoique  temps, 
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il  craint  que  la  garontye  estant  accordée  ne  fasse  con- 
clurre  la  paix  promptement  et  n'est  pas  fasché  que  l'une 
estant  différée  retarde  l'autre  ;  d'ailleurs  il  va  ouvertement 
à  la  continuation  de  la  guerre,  ce  qui  faict  un  très-mau- 
vais effect.  Car  quelques  uns  s'imaginent  que  c'est  de 
concert  avec  nous;  d'aultres,  qui  sçavent  puult-estre  la 
vérité,  ont  plus  d'envie  do  Iny  plaire  que  de  nous  satis- 
faire, et,  comme  je  ne  puis  et  ne  doibs  pas  desguiser  les 
véritables  dispositions  que  leurs  Majestés  ont  pour  la  paix, 
je  ne  puis  en  parler  sans  choquer  quelqu'un;  car,  si  je 
fais  veoir  que  nous  la  désirons  en  effect,  et  qu'elle  peut 
estre  conclue  en  fort  peu  do  temps,  sy  cet  Estât  faict  do 
son  costé  ce  qu'il  doibt,  ce  n'est  pas  ce  que  M.  le  Prince 
d'Orange  désire  ;  sy  j'en  parlois  aultrement,  j'agirois  con- 
tre mes  ordres,  et  contre  la  bienséance.  Cependant  l'es- 
pérance que  je  luy  puis  donner  secrettement  que  les  cho- 
ses n'iront  pas  si  visto  qu'il  n'aye  encore  moyen,  s'il  peut, 
de  mettre  l'ospée  h  la  main,  ne  le  contente  pas  si  fort 
qu'il  n'aymast  mieux  mi  obstacle  considérable,  qui  retar- 
derait effectivement  toute  !u  négotiation.  Je  n'ay  pas  man- 
qué de  luy  parler  eu  quelques  conférences,  aux  mesmes 
termes  que  V.  É.  me  faict  l'honneur  de  me  marquer,  par 
sa  lettre  du  5  de  ce  mois,  et  nous  sommes  entrez  plus 
avant  en  discours  sur  ce  subject  que  jo  n'eusse  espéré  de 
son  humeur  retenue.  Il  ne  se  pcult  rien  adjouster  a  la 
confiance  qu'il  ine  tesmoigne,  quand  je  parle  à  luy,  mais 
il  me  semble  que  le  reste  de  sa  conduite  n'y  respond  pas 
comme  i!  faudroit,  ce  que  j'attribue  pour  oncoro  pluslost 
a.  sa  jeunesse  qu'à  autre  chose.  —  J'ay  appris  depuis  quel- 
ques jours  de  bon  lieu  que  Deschamps,  qui  est  il  Paris,  est 
dépendant  do  madame  la  Princesse  d'Orange.  Je  croy 
bien  que  V.  É.  parlant  a-  luy  aura  usé  de  toutes  les 
précautions  nécessaires.  Quant  à  l'envoy  de  M.  Miles, 
j'en  escriray  plus  certainement  à  V.  É.,  aussy  tost  que 
j'auray  veu  M.  le  Prince  d'Orange,  que  ma  maladie  m'a 
empesché  de  visiter  depuis  quelques  jours;  ou  pourra  tirer 
une  conjecture  assez  certaine  de  la  responce  qu'il  fera, 
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parce[qu'il  'J  approuve  an  venue,  ce  sera  une  preuve  qu'il 
ne  considère  pns  tant  madame  sa  mère  comme  quelques- 
uns  veulent  croire,  puisque  le  voyage  que  Ledit  S'  Miles 
fit  l'année  passée  auprès  de  luy  fut  le  sujet  des  grandes 
plaintes  qu'elle  lit  qu'on  vouloit  débaucher  son  fils  et  le 
révolter  contre  son  père  La  Haye,  16  avril  1647. 


LETTRE  DCCGLXXTIT. 

Le  même  au  même.     Dispositions  de  la  Princesse  d'Orange. 

. . .  Quand  j'ay  faict  plainte  aux  principaux  de  ['Estât 
du  procédé  irrégulier  et  violent  de  la  Hollande,  ilz  m'ont 
avoué  que  les  choses  sont  icy  en  très-grande  confusion , 
depuis  que  cet  Estât  n'a  plus  de  conducteur  ;  que  c'est 
un  cheval  eschappé  qui,  pour  jouir  de  sa  liberté,  ne  s'a- 
muse qu'à  faire  des  saults  et  des  ruades;  mais  que,  si 
nous  eussions  paru  en  Flandre  en  la  posture  des  années 
précédentes,  tout  cela  ne  seroït  pas  arrivé;  que  l'on  anroit 
faict  par  appréhension  ce  que  l'on  ne  sçait  pas  foire  par 
prudence,  et  que,  pour  ne  nous  laisser  pas  profficter  seuls, 
on  anroit  fait  un  dernier  effort  de  ce  costé-cy,  qui,  met- 
tant les  peuples  du  Pays-bas  dans  le  désespoir,  les  eût 
porté  ït  quelque  grande  résolution.  Tant-y-a,  Monseigneur, 
que,  sy  l'armée  que  commando  Mr  de  Turennc  entre  bien- 
toat  d'un  costé,  et  que  S.  A.  E.  '  paroisse  de  l'autre,  je 
ne  double  point  que  les  choses  ne  se  succèdent  bien  par 
dci^L;  mais,  si  cela  n'est  pas,  je  crains  bien  aussi  qu'elles 
n'aillent  on  longueur  et  ne  demeurent  tousjours  en  incer- 

Madame  la  Princesse  d'Orange,  que  V.  E.  a  miracu- 
leusement converty,  par  les  discours  qu'elle  a  faict  à  l'es- 
cuyer  de  M.  son  fils,  tesmoigne  grande  passion  de  con- 
tribuer à  la  conclusion  de  la  paix  !i  l'advantago  do  la 
France.  Elle  m'a  protesté  d'avoir  très-grand  ressentiment 
dos  honneurs  et  faveurs  qu'elle  a  roceua  de  leurs  Majestcz 
■  que  .'il.         '  le  Duc  il'Oiltau. 

IV.  M 
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et  des  prouves  d'amitié  que  V.  Ë.  luy  a  données.  Je  mo 
suis  chargé  d'en  faire  ses  actions  de  grâces  à  V.  Ë.,  ut 
de  t'asseurer  de  la  sincère  correspondance  qu'elle  veut 
entretenir  avec  V.  Ê.,  m'ayant  dit  que  elle  advoueroit 
tout  ce  que  je  dirois  de  sa  part.  Il  est  vray  que  l'on 
remarque  un  changement  visible  dans  son  humeur  depuis 
le  retour  do  I'oscuycr,  qui  certainement  s'est  comporté  en 
homme  d'honneur  et  bon  François  dans  les  relations  qu'il 
a  faïctes,  mais  elle  a  tant  de  peine  de  se  retirer  des  en- 
gagemens  où  elle  estoit  entrée,  et  je  l'y  tiens  '  attachée  par 
de  si  puissans  liens,  que  je  no  puis  prendre  une  entière 
confiance  en  elle.  Pour  iritrsst-rvtM"  son  crédit,  elle  est  unye 
avec  les  mal-intention  nez  de  Hollande,  qui  sont  encore  les 
maistres  de  la  province,  et,  pour  contenter  son  avarice, 
elle  a  reçeu,  comme  je  eroy,  les  offres  des  Espagnols, 
ce  qui  luy  donne  peine  à  se  déclarer  pour  la  France , 
quoy  qu'elle  ave  gomle  passion  que  toutes  choses  s'ac- 
commodent. Je  diray  en  passant  a  V.  Ë.  que  de  ses 
confidens  luy  ayant  représenté  qu'elle  pouvoït  trouver  son 
compte  aussi  advantagciiseiuent  et  plus  honorablement  du 
costé  do  la  France  que  parmy  les  Espagnols,  elle  a  res- 
poudu  quo  les  François  sont  libres  à  promettre,  mais  peu 
soigneux  de  tenir  ce  qu'ils  ont  promis.  Je  voy  bien  que 
l'offre  d'une  duché  et  païrye,  dont  je  luy  ay  faict  parler 
ey-devant,  l'a  un  peu  charmée,  et  qu'elle  voudroit  bien 
que  le  discours  en  fut  remis  sur  le  tapis,  mais  elle  craint 
qu'après  l'avoir  fait  renoncer  h  ce  que  les  Espagnols  luy 
ont  promis,  on  ne  se  mocquast  d'elle,  et  par  ce  moyen 
do  quitter  le  certain  pour  1  iuivrtinn.  M.  Desloges,  cousin 
do  Mr  le  Premier,  qui  a  crédit  et  grand  accez  auprès 
d'elle,  faict  des  merveilles  pour  advancer  le  service  du 

Eoy  et  mérite  bien  d'en  recevoir  quelque  reconnoissanco  

Je  croy  qu'il  n'est  pus  nécessaire  de  faire  souvenir  V.  E. 
de  Mr  Ncderhorst;  jamais  homme  de  sa  condition  n'a  rendu 
et  peut-estre  no  rendra  un  service  si  signalé  à  la  France 
que  luy.  Si  les  affaires  se  redressent  en  ce  pays,  il  fault 
i  cruij ,  «lime. 


confesser  qu'on  luy  on  a  toute  l'obligation,  et  quo  c'est 
luy  seul  qui  les  a  retirés  du  ] n-o..-î j jj lu- ,  lorsqu'elles  estoient 
sur  le  poiuct  lie  tomber.  Si  l'on  ne  faisoit  après  la  paix 
quelque  chose  de  grand  pour  luy  ot  pour  sa  famille,  on 
rebuteroit  en  sa  personne  tous  ceux  de  ce  pays  qui  sçavent 
ii  combien  de  périls  et  d'aiiimositéï  il  s'est  exposé  pour 
servir  la  France;  cependant  il  faut  prendre  grand  soin 
qu'on  ne  le  nomme  point  dans  les  dépesclies  et  qu'on  ne 
parle  jamais  de  Iny  dans  les  conseils. . .  Ou  m'a  dict  que 
Knuyt  a  commencé  de  parier  français  au  dernier  voyage 
qu'il  a  faict  en  Zélande  et  que  Pau  tesmoigne  de  se 
vouloir  racommoder.  J'ay  dict  à  madame  la  Princesse 
d'Orange,  qui  m'en  a  parlé,  que  quand  il  travaillera  effec- 
tivement à  rcstablir  ce  qu'il  a  voulu  gastor,  je  seray  le 
premier  à  eserïre  en  France,  pour  faire  oublier  tout  le 
passé.  Je  croy  bien  que  l'autliorité  de  M.  le  Prince 
d  Orange  pourra  obliger  le  premier  do  marcher  plus  droict 
à  l'avenir,  mais  je  tiens  le  dernier  engagé  trop  avant  avec 
les  ennemis;  neantmoins,  comme  V.  Ë.  a  remarqué,  il  est 
fort  timide. 

V.  É.  ne  sera  pas  peu  estonnée  quand  elle  apprendra 
que  madame  la  Princesse  d'Orange  m'a  faict  proposer, 
comme  une  condition  d'accommodement  avec  cet  Estât, 
de  luy  remettre  Dunkerque.  Je  n'ay  peu  m'empescher 
de  m'esmouvoir  un  peu  sur  une  demande  si  ridicule;  j'ay 

nous  fussions  d'humeur  d'achepter  la  fidélité  de  noz  alliez, 
non  seulement  avec  Dunkerque,  mais  avec  la  moindre 
redoute  des  places  qui  sont  entre  les  mains  du  Eoy,  et 
que,  si  on  n'avoit  faict  difficulté  jusqu'  à  présent  sur 
la  garentye  que  pour  nous  obliger  à  un  semblable  marché, 
nous  estions  bien  csloignez  de  compte,  puisque  la  garentie 
estant  une  précaution  plus  nécessaire  pour  cet  Eslat  que 
pour  nous,  il  avoït  mauvaise  grâce  de  nous  la  vouloir 
vendre,  et  que  nous  estimions  de  la  payer  assez  cher,  en 
nous  engageant  dans  tous  les  intérests  do  cet  Estât.  A 
la  vérité  je  suis  entièrement  dans  les  sentimens  de  V.  F.. 
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que,  s'il  ne  falloit  qu'augmenter  de  quelques  places  le 
partage  de  messieurs  les  Estats,  pour  les  obliger  à  pour- 
suivre par  les  armes  l'entière  expulsion  des  Espagnolz  hors 
des  Pays-Bas,  nous  ne  devrions  pas  perdre  l'occasion  d'ac- 
quérir cette  grande  seureté  à  l'Estat  pour  dix  ou  douze 
lieues  de  pays  qui  no  nous  appartient  pas  encore.  II  est 
certain  que,  s'ils  voulurent  agir  pendant  deux  campagnes 
de  bonne  sorte,  les  peuples  du  pais  nous  ayderoient  a 
exécuter  nostro  desscing  en  peu  de  temps,  mais  ils  ont 
tousjours  eu  cette  brutale  appréhension  de  devenir  nos 
voisins,  qu'on  pouroit  peult-estre  bien  leur  faire  perdre, 
sy  on  avoit  intention  de  continuer  la  guerre. . .  Je  n'ay 
eu  garde  do  demander  explication  à  Deschamps  de  ce 
qu'il  avoit  <îïct  à  S.  A.  R.  Le  doubte  où  j'ay  esté  cy~ 
devant  des  intentions  de  M.  le  Prince  d'Orange  m'avoit 
obligé  de  sçavoir  d'un  des  siens  s'il  avoit  esté  dans  ce 
sentiment,  qui  ne  pouvoit  avoir  esté  qu'avec  Madame  sa 

hension,  mais  à  présent  chacun  commence  d'estro  désabusé, 
depuis  que  l'on  a  veu  que  Kuut  agissoit  bien  en  Zélande, 
et  que  les  autres  créatures  de  M.  le  Prince  d'Orange  ont 
parlé  et  travaillé  eu  vertement  pour  les  ïntérosts  de  la 
France,  contre  les  sentimens  de  madame  la  Princesse 
d'Orange.  D'ailleurs  Be  ver  vert,  qui  ne  la  voit  point, 
qui  a  plus  de  pari,  que  personne  en  la  confiance  du  Prince, 
et  un  autre  nommé  [Ellcrsïc],  qui  est  un  de  ses  plus  con- 
fidens  domestiques,  ne  la  visite  poinct  aussy,  dont  ayant 
faict  plainte,  celuy-cy  a  voulu  sçavoir  ce  qu'il  devoit  faire 
de  la  bouche  de  son  maistre,  sur  quoy  i)  n'a  point  ou  de 
response.  J'ay  faict  comprendre  il  monsieur  le  Prince 
d'Orange  qu'il  seroit  utile  pour  son  service  qu'il  y  eut 
pris  de  tuy  quelqu'un  des  gentilshommes  de  V.  Ë.,  qui 
pust  parler  librement  avec  luy,  il  m'a  tesnioigné  qu'il 
seroït  bien  aise  que  M.  Miles  y  revinst. ..  La  Haye, 
23  avril  1647. 


[1M7. 


Le  2Î  avril,  Servien  écrit  de  In  Haye  h  Maiarin  :  „  Madame  lu 
Princesse  d'Orange,  que  je  trouve  beaucoup  mieui  disposée  depuis 
le  retour  du  S1  Dcscbainps,  entreprend  nostre  accommodement, 
tant  pour  la  gnrcntjc  que  pour  le  traicté  d'Espagne.  Je  ne  puis 
eneor  juger  ce  qui  en  réussira,  car  elle  a  l'esprit  si  définut  et  si 
préoccupé  qu'on  n'y  peut  faire  aucun  fondement;  néant  moins  elle 
tesmoigno  grande  passion  que  tout  se  termine  nu  contentement  de 
la  France;  je  n'espargnerny  ni  soin  ni  promesse  pour  In  faire  bien 
agir,  estant  certain  qu'elle  a  du  crédit  dans  le  party  qui  nous  est 

Le  27  avril:  „Mesme  parmy  ceux  qui  ont  bonne  volonté  pour 
nous,  il  y  en  a  qui  ont  cru  que,  pour  choisir  le  moindre  de  deux 
mauï,  il  estoit  moios  préjudiciable  de  se  séparer  de  la  France 
que  do  rompre  l'union  qui  compose  leur  Estât;  sy  bien  que  la 
pluepnrt  ont  renvoyé  à  leurs  supérieurs,  sur  les  estrémitez  où  ils 
se  trouvent,  pour  scnvoîr  de  nouveau  leur  intention  et  pour  leur 
faire  prendre  de  nouvelles  résolutions.  J'en  ay  ndverty  M.  le  Prince 
d'Orange,  qui  m'avoit  assure  qui:  tout  iruii  Ijieu ,  et  je  l'ay  trouvé 

pendant  le  voyage  qu'il  est  allé  faire  en  Gucldrcs  et  Ovcrisseli 
d'y  faire  prendre  par  son  authorité  des  résolutions  fermes  et  fa- 
vorables. Cependant,  voyant  de  cette  sorte  remettre  sy  souvent 
eu  délibération  des  choses  qui  nvoinit  esté  dcsjà  résolues,  je  n'ay 
pas  esté  pendant  quelques  jours  sans  inquiétude;  car  je  n'ay  pas 
trouvé  jusques  à  présent  la  camion  de  M'  le  Prince  d'Orange  bien 
aaseurée,  soit  qu'il  se  Halle  aisément  dans  les  clioscs  qu'il  affec- 
tionne, soit  que,  pour  esloigner  la  paiï ,  il  ayt  plus  d'intention 
de  tenir  les  affaires  en  longueur  quo  de  les  porter  ù  une  bonne 
conclusion." 


•  LETTRE  DCCGLXXVIII. 

Le  même  à  M.  de  Ilrieme.  Desseins  de  la  Hollande  et 
d'Amsterdam. 

...  S'il  n'arrive  de  tres-gronds  ehangeincns  en  Zélande, 
les  choses  y  paîtront  ii  souhaict.  Mr  le  Ringrave,  qui 
en  vient  d'arriver,  apporte  nsseuranci;  de  la  part  des  prin- 
cipaux à  Mr  le  Prince  d'Orange,  qu'un  y  tiendra,  ferme 
dans  les  bons  sontimens,  qu'on  y  blasme  hautement  le  pro- 
céder de  la  Holandc,  qu'où  y  attend  ses  députez  pour  leur 
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résister  en  face,  et  que  Knut  y  est  si  nia!  voulu,  mesprisé 
et  soupçonné,  qu'il  n'ose  pas  parler.  Si  cette  province 
persiste  dans  sa  fbmieté,  comme  je  l'espère,  ce  sera  un 
poinet  gagné  de  très-grande  importance  ;  car,  outre  qu'elle 
est  la  plus  considérable  île  l'Estat  après  la  Kulande  et 
que  son  exemple  retiendra  plusieurs  des  autres  dans  le 
devoir,  c'est  une  preuve  certaine  que  M.  le  Prince  d'O- 
range a  bonne  intention,  qu'il  agit  aecrettemont  et  prend 
authorité  dans  les  «flaires,  contre  lis  intentions  de  madame 
sa  mère,  qui  adhère  aveuglément  à  toutes  les  passions  (le 
la  Ilolande,  sans  vouloir  prendre  garde  qu'elles  tendent 
plus  à  ruiner  son  fila  qu'à  nous  faire  du  mal.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  souhaite  ardemment  lu  gloire  de  voir  faire 
la  paix  et  d'y  contribuer  par  son  entremise,  maïs  elle 
voudroit  bien  aussi  faire  paroistre  qu'elle  est  assez,  puis- 
sante pour  faire  du  mal,  et  pour  cette  raison  est  piquée 
au  dernier  poinct,  quand  les  choses  nu  s'accordent  pas 
selon  son  désir. .  . .  Quelques-uns  croyent  que  la  Hollande 
a  dessein  de  changer  la  lorme  du  gouvernement  des  Es- 
ta U-généraus,  en  y  mettant  plus  grand  nombre  de  ses 
députez,  et  diminuant  en  mesme  temps  ecluy  des  autres 
Provinces  qui  composent  l'assmnlili-c,  iflii  d'avoir  une  au- 
thorité dans  les  délibérations  proportionnée  à  sa  puissance , 
et  a-  ce  qu'elle  porte  des  charges  de  l'Estat;  d'autres 
croyent  que  la  ville  d'Amsterdam  aspire  à  former  elle 
seule  une  Province,  qui  augmente  ie  nombre  des  autres 
et  qui  leur  soit  esgalic  en  authorité;  d'autres  estiment 
qu'elle  songe  plustost  à  acquérir  une  espèce  de  supériorité 
sur  les  autres  villes  de  Hollande  et  sur  le  reste  de  l'Estat, 
approchante  do  celle  dont  jouist  la  ville  de  Veniz-c  dans 
l'cstendue  do  la  République.  Ce  sont  peut-estro  des  chi- 
pas laissé  d'en  parler,  et  les  discours  qui  en  ont  esté 
faietz  ne  nous  ont  pas  esté  inutiles,  ayant  esté  assez  heu- 
reusement relovez  pour  obliger  les  autres  provinces  d'ou- 
vrir les  yeux  et  prendre  garde  à  elles.  Toutes  ces  diffé- 
rentes prétentions  peuvent  encor  servir  d'une  autre  façon , 
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en  ce  qu'il  faudra  nécessairement  recourir  a  M' le  Prince 
d'Orange,  comme  gouverneur  du  païs,  pour  accommoder 
les  différends  qui  naîtront  sur  ce  sujet;  ce  qui  facilitera 
les  moyens  d'establir  son  authorité ,  que  les  Provinces,  et 
principallcmeiit  la  Hollande,  avoient  envio  d'abaisser.... 
30  avril  1647. 

Le  fi  mai  Servico  écrit  à  M.  île  Brienne:  „I1  est  vray  que 
les  députez  extraordinaires  de  ces  sis  provinces  qui  utoisnt  icy , 
nvoient  fait  espérer  à  M.  le  Prince  d'Orange  que,  si  In  Hollande 
ne  voelloit  se  ri'rsoudre  à  la  campagne,  elles  feroient  toutes  en- 
semble un  effort  pour  luy  dounur  tnuyuu  U'niiir;  mais  il  faut,  ou 
qu'ils  luy  nycnl  fuit  cette  promesse  pour  le  flatter,  ou  qu'ils  n'ayeut 
pas  eu  assez  de  crédit  pour  l'effectuer  s  taut-y-n  que  sans  miracle 
on  ne  doit  pus  s'iilli-mli-c  :i  U  riiiiLpgiH!,  Y.\  Hollande  estant  toute 
seule  nssez  puissante  pour  l'empcsclier  ;  ee  serait  bien  assez  si 
M*  le  Prince  d'Orange  pouvoit  cM'culcr  un  <h  ■ïsr in  qu'il  a,  dont 
il  m'a  fait  escrire  eu  France,  et  duquel  je  ne  miiuqueray  pas  de 
vous  donner  ad  vis,  s'il  y  n  njipamw  qu'il  n'usasse,  lîueor  qu'il 
ne  soit  pas  fort  grand,  il  ne  luirruiL  pu,  d'iiM'oruuiodur  les  ennemis 
et  faire  beaucoup  d'esdat." 


I.KTTKK  DCCCLXXIX. 

Le  même  au  Cardinal  Ma:arin.  La  Hollande  opposée  aux 
desieins  belliqueux  du  Prince  dOrattgs. 

...  Il  est  certain  que  la  hayne  ot  les  soupçons  de  !a 
province  de  Holande  n:tisseiiL  pn[)i:i[i;Lli'm<.'ut  de  la  bonne 
intelligence  que  M'  le  Prince  (l'Orange  tasebe  de  con- 
server avec  la  France,  qu'elle  imagine  sans  comparaison 
plus  grande  qu'elle  n'est  en  effort.  Il  n'a  poinct  escrit 
ny  envoyé  on  France,  ot  n'a  poinct  roçeu  de  dépesche 
ny  de  gentilhomme  de  la  cour,  qu'elle  ne  soupçonne  que 
c'est  pour  quelque  négotiation  seerctte.  Jamais  ce  Prince 
ne  va  à  la  chasse  ny  aux  promenades  loin  d'icy,  que  les 
raffinés  du  party  contraire  ne  publient  que  c'est  pour 
s'aboucher  avec  quelque  envoyé  de  V.  Ë.,  pour  concerter, 
ou  les  dessoings  do  la  campagne,  ou  quelque  autre  en- 
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treprise,  directement  contraire  aux  intentions,  ou  comme 
ils  disent,  aux  intérestz  de  l'Estat  Ce  u'estnit  pus  sans 
grande  raison  i] m?  j'avois  n]  1 1 j l-." t j lc l très-grands  obsta- 
cles au  desseing  [lue]  M.  Ic  Prince  d'Orange  avoit  formé 
aux  environs  de  l'Escluse.  Lorsqu'il  a  voulu  seulement 
commencer  d'y  disposer  les  affaires,  par  l'envoy  de  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qu'il  a  faict 
marcher  du  coslé  do  la  Flandre,  la  province  de  Holando 
s'en  est  beaucoup  plus  osmeue  que  si  l'ennemy  estoit  avec 
une  armée  dans  le  coeur  de  son  pays.  Elle  a  faict  une 
grande  députation  audit  S'  Prince,  pour  luy  représenter 
les  înconvdnîens  qui  peuvent  arriver  de  cette  nouveauté 

anciennes  garnisons.  La  principalle  crainte  do  celte  pro- 
vince est  que  ledit  S1  Prince,  qu'elle  croit  incliner  plus 
à  la  guerre  qu'à,  la  paix,  ne  veuille,  par  quelques  nou- 
velles hostilités,  rompre  le  traicté  qui  est  desjà  faict,  ou 
hien  qu'il  n'aye  desseing  de  joindre  à  l'armée  do  France 
le  corps  qu'il  a  faict  avancer,  ou  mesme  qu'il  n'ayo  in- 
tention de  favoriser  par  cotle  diversion  les  desseings  que 
S.  A.  K.  peut  former  cette  année  dans  les  Pays-Bas, 
dont  elle  n'a  pas  moins  de  crainte  que  de  tout  le  reste. 
M'  le  Prince  d'Orange  a  respondu  fort  sagement  que,  la 
paix  n'estant  pas  encore  faicte,  nj  les  hostilités  cessées, 
il  avoït  esté  obligé  par  le  service  de  sa  cliargo  de  pour- 
vcoïr  à  la  sourolé  de  la  frontière;  ijiie,  les  ennemys  assem- 
blant leurs  troupes,  il  seroit  seul  responsable  des  entre- 
prises qu'ils  pourroient  faire  contre  cet  Estât,  s'il  n'y  avoit 
remédié,  et  qu'en  tout  cas  il  est  prest  de  faire  tout  ce 
qui  sera  résolu  sur  ce  sujet  par  les  Estats-généraux ,  des- 
quels il  tient  le  pouvoir  de  général  d'année. 

Co  qui  réussira  de  cette  importante  contestation  est 
encore  incertain.  Car,  comme  M.  le  Prince  d'Orange  est 
engagé  pour  sa  réputation  de  ne  relascher  pas  facilement, 
la  Holande  paroist  très-obstinée  à  obtenir  ce  qu'elle  désire. 
Quoy  qui  puisse  arriver,  et  sans  quelque  grand  changement, 
i!  y  a  piustost  a  craindre  qu'a  espérer  pour  le  succès  de 
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ce  que  M.  le  Prince  d'Orange  a  entrepris.  V.  Ë.  peult 
se  souvenir  du  jugement  que  j'en  ay  faict  d'abord,  mais, 
comme  cette  action  estoit  de  merveilleuse  importance  pour 
favoriser  les  desseings  du  Roy,  je  n'ay  pas  cru  la  devoir 
dissuader,  quoique  je  l'aye  crue  accompagnée  de  très- 
grands  inconvémens.  Je  me  suis  contenté,  comme  j'ay 
marqué  à  V.  Ë.,  do  laisser  faire,  sans  m'en  mesler. 

On  me  donne  advis  de  bon  lieu  que  M.  le  Prince 
d'Orange  est  o  la  veille  de  se  brouiller  bien  avant  avec 
sn  mère.  Il  est  sensiblement  picqué  d'un  testament  qu'il 
croit  avoir  esté  faict  à  son  instigation,  par  lequel  feu 
Mr  son  père  a  substitué  tout  son  bien  a,  sa  fille  aisnée, 
en  cas  que  son  fils  vienne  à  mourir  sans  enfans  ;  ce  qui 
luy  osteroit  la  liberté  de  disposer  d'aucune  ebose,  et  mesme 
de  pouvoir  payer  les  debtes,  ny  remédier  aux  autres  af- 
faires dont  il  a  trouvé  sa  maison  chargée. 

Il  est  bien  à  craindre  que  l'ambition,  l'avarice,  et  l'hu- 
meur altièro  de  cotte  femme  no  causent  de  grandes  lirouil- 
lerier  par  deçà  et  beaucoup  de  préjudice  à  l'establiss ornent 
de  son  fils.  Car  il  est  certain  que  plusieurs  personnes 
n'oseroient  pas  se  déclarer  si  hardiment  contre  luy,  s'ils 
ne  croyoieut  avoir  la  mère  de  leur  party.  Je  ne  double 
point  que  elle  n'aye  contribué  secrettemeut  aux  difficultés 

de  gouverneur  de  Holando,  que  ledit  S'  Prince  n'a  point 
encore,  afin  de  le  tenir  en  bride  et  le  porter  plus  faci- 
lement à  la  paix.  Je  ne  doubte  point  nussy  que,  pour 
asseurer  l'effcct  des  promesses  que  lis  Espagnols  luy  ont 
faictes,  elle  no  travaille  de  tout  son  pouvoir  pour  faire 
conclurre  la  paix,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  et  pour 
emposcher  que  la  garantye  soit  accordée,  qui  sont  peuît- 
estre  deux  conditions  ausquellcs  ello  s'est  obligée ,  pour 
gaigner  la  somme  qu'on  luy  a  faict  espérer.  Cependant 
elle  ne  laisse  pas  de  me  faire  de  grandes  protestations  de 
son  affection  inviolable  pour  le  service  de  leurs  Majestoz. 
Tous  ceux  qui  luy  parlent  plus  confidemment,  m'asseu- 
rent  tous  les  jours  qu'ils  la  trouvent  très-changée  depuis 
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le  retour  de  Deschainps,  et  qu'elle  faict  paroistre  une  très- 
grande  appréhension  qu'il  n'arrive  de  la  mésintelligence 
entre  la  France  et  cet  Estât.  Je  fais  semblant  de  croire 
ce  qu'elle  me  dïct,  pour  l'ompesclior  do  faire  pis,  mais 
je  ne  voj-  rien  de  franc  dans  son  procéder  que  les  pré- 
dictions qu'elle  me  faict  sans  cesse  des  maux  qui  peu- 
vent arriver,  lesquelles  m'obligèrent  de  luy  respondre,  on 
liant,  que  il  estoit  bien,  aisé  de  prédire  des  inconvéniens, 
lorsque  l'on  contribuât  à  les  faire  naistre,  et  que  nous 
luy  serions  bien  plus  obligez,  si  elle  travaïlloit  à  les  des- 
tourner,  ou  si  elle  nous  fotirnissoit  les  moyens  de  nous 
en  garentir.  J'ay  désiré  que  M.  do  Cliumpflciiry  apprist, 
do  la  bouche  de  M.  le  Prince  d'Orange,  le  desseing  qu'il 
a  formé  du  costé  de  la  Flandre  el  la  promesse  qu'il  m'a 
cy-devant  faicte,  de  nous  aider  pour  obtenir  de  messieurs 
les  Estats  un  certain  nombre  île  vai-seaux.  II  s'est  ex- 
plique clairement  audit  S'  de  Cliampflcury  de  ses  inten- 
tions, sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  poincts,  et  l'a  prié 
d'attendre  icy  huict  ou  dix  jours,  pour  voir  ce  qui  réus- 
sira de  son  entreprise,  et  à  quoy  il  pourra  disposer  mes- 
sieurs les  Estats  pour  les  vaisseaux,  tesinoignant  grande 
inclination  à  rendre  à  V.  É.  tons  les  services  qui  dépen- 
dront de  luy.  La  Haye,  14  mai  1047. 

Le  18  mai  M.  Servira  écrit  S  Mazarin;  „Mr  de  B. 1  m'est  venu 
"  voir,  pour  nie  dire  que  ^.  A.  est  tellement  allumée,  qu'il  craint  qu'il 
passera  à  des  résolutions  et  intentions  toutes  contraires  nui  précé- 
dentes, s'eslant  laissé  eaclmpper  ces  paroles;  qu'elle  s'est  brouillée 
pour  l'amour  du  la  France  avec  ceux  Ac  Hollande,  jusques  à 
recevoir  dea  affronts,  et  qu'asleur  on  la  veut  treitter  de  petit  garçon; 
qu'elle  n  eu  dessein  de  faire  proposer  lundy  prochain  la  campagne 
par  ceux  de  Zélande,  mais  qu'elle  ne  le  fera  pas  nstcur;  qu'elle 
usera  des  masimes  Ir iules  iliNVrentes  qu'elle  n'a  fait  etc.  M*  de 
B.  croit  que,  si  c'est  une  ruse,  qu'il  sera  très -nécessaire  que  le 
Prince  soit  détrompe,  afin  qu'on  ne  le  perd  point.  J'aurny  demnin 
l'honneur  de  dire  davantage." 

Le  20  mai  il  écrit  à  Maïarin:  „Les  Espagnols  ayans  remarqué 
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li'en  bien  espérer.  La  province  de  Hollande  a  eu  sy  grand  peur 
que  les  troupes  que  M.  le  Prince  [l'Orange  a  fnit  passer  en  Flan- 
dre ne  divertissent  les  enncmys  île  leur  entreprise,  qu'elle  luy 
envoya  h  ver  déni  députez  pour  le  prier  de  les  rnppeller.  Leur 
plus  forte  raison  fut  qu'il  n'y  n  plus  maintenant  sujet  de  craindre 
de   ce  costé-lù  1rs  Espagnols,  qui  sont  occupes  ailleurs,  et  ils  eo- 

seiisililenient  les  engager  à  la  campagne,  ils  remueroient  le  ciel 
et  In  terre  pour  l'einpescher.  —  -Tarais  prie  Cependant  M.  IcTrinco 
(l'Orange,  de  la  part  de  M.  île  Gaasion,  d'envoyer  dans  Courtrny 
cinq  à  siz-cens  hommes,  mais  il  s'en  est  escusé,  en  me  tesmoig- 
nant  un  très-grand  regret  île  ne  le  pouvoir  faire.  11  m'a  diet 
plusieurs  fois  que  je  sijuvois  liii'u  que  cela  n'est  pas  en  son  pou- 
voir, et  que,  dans  In  coujuncturc  présente,  je  ne  le  pouvois  extor- 
quer, sans  luy  faire  un  extrême  préjudice,  veu  mesme  que  les 
gouverneur)  et  officiers  des  places  de  Flandres  sont  tous  flamands. 


déflorera  rien  à  ceux  d'une  province  et  qu'elle  n'a  pas  ce  droi 
de  rien  résouldre  do  soy-mesroc." 
'  J^pareamenI  MriEtrin. 
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LETTRE  n<  CTl-.WY. 

.  Le  même  au  même.    La  Princesse  d'Orange  désire  que  la 
France  s'en  remette  à  elle  des  conditions  de  la  paix. 

Monseigneur.  Lorsque  je  croyois  les  affaires  on  fort 
bon  estât  et  sur  lu  ]>oinct  d'estre  terminées  avantageu- 
sement, il  est  arrivé  un  fastueux  accident,  qui  les  a  re- 
mises en  confusion.  J'ay  faict  seavoir,  il  y  a  longtemps,  a 
V.  Ë.  que  les  divers  sentimens  do  M.  loVrince  d'Orange 

principaux  obstacles  à  lu  iii'-yi icidit i< m  dont  je  suis  chargé. 
Ils  sont  tousjours  bien  on  apparence,  niai?  leurs  humeurs 

tant  que  la  mère  souhaite  ardemment  la  paix,  h  quelque 
prix  que  ce  soit,  autant  le  fils  l'appréhende  et  désire  pas- 
sionnément la  continuation  do  la  guerre.  D'un  costé  ia 
mère  et  ceux  de  son  party  opinent  a  se  séparer  do  la 
Franco,  sur  une  l'aidse  pré  supposition  que  nous  no  voulons 
point  do  paix,  de  l'autre  le  fils  et  ses  dépendans  traver- 
sent secrètement  la  conclusion  de  la  garentyu  et  tont  ce 
qui  peut  advancer  le  traité  général,  jusquos-lii  qu'il  ne 
pnt  s'empesclier  de  me  dire,  il  y  a  deux  jours,  qu'il  ne 
scavoit  pas  pourquoy  jo  pressois  tant  sur  la  conclusion  do 
îa  garentye,  puisque,  si  elle  estoït  accordée  et  qu'après 
cela  nous  différassions  faut  soit  pou  de  faire  la  paix  avec 
l'Espagne,  cet  Estât  pcnserolt  avoir  droict  de  la  faire  sans 
nous  ;  et  une  autre  fois,  lorsque  je  luy  persuadois  de  se 
disposer  à  la  paix  pour  quelques  années,  il  me  respondit 
on  [souriant]  que,  si  cette  République  avoit  fàict  la  paix, 
elle  soroit  perdue.  Jo  m'ostois  bien  tousjours  apporçeu  de 
cette  contrariété  d'intentions,  et  de  la  jalousie  soerctte  qui 
est  entre  la  mère  et  le  fils,  mais,  quoyque  j'eusse  mis  sou- 
vent le  fils  sur  ce  discours,  et  que  je  luy  eusse  du  fois 
à  autre  communiqué  tout  ce  que  je  traictois  avec  sa  mère, 
il  ne  m'avoit  jamais  faict  cognoistre  de  lu  trouver  mau- 
vais, et  au  contraire  m'avoit  donné  sujet  de  croire  qu'ils 
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conféraient  ensemble  de  ce  que  je  leur  avois  dict  à  l'un 
et  à  l'autre,  ce  qui  m'avoit  tousjours  obligé  de  demeurer 
dans  une  grande  réserve  avec  tons  deux. 

H  y  a  quelques  jours  que  l'on  me  vint  proposer,  de  la 
pnrt  de  messieurs  les  Estats,  que,  pour  terminer  les  difé- 
rons  qui  fie  rencontrent  sur  le  traicté  de  garcntïe,  il  faul- 
droit  s'en  remettre  au  jugement  de  madame  la  Princesse 
d'Orange.  Je  jugeay  d'abord  cette  proposition  d'autant 
plus  dangereuse,  que  ecluy  qui  l'avoit  faicte  m'advoua 
qu'elle  venoit  de  madame  la  Princesse  d'Orange  mesuio, 
qui,  pour  se  rendre  considérable  aux  deux  partys,  sou- 
haictoit  extrêmement  qu'on  luy  déférast  cet  honneur.  Je 
priay  celuy  qui  m'en  fist  l'ouvcrturo,  de  me  donner  loysir 
d'y  penser  jusqu'au  lendemain,  nffin  d'en  pouvoir  com- 
muniquer avec  tous  les  autres  serviteurs  du  Eoy  qui  sont 
ïcy.  Plus  j'y  eus  faict  de  réflexion,  plus  je  la  trouvé  '1  ac- 
compagnée d'inconvénions.  De  refuser  tout  à  faict  l'ar- 
bitrage de  cette  Princesse,  qui  le  désirait  passionnément, 
je  craignois  que  ce  no  fust  l'offenser,  luy  donner  sujet  de 
dire  partout,  comme  elle  a  faict  autres  fois,  que  nous  no 
voulons  poinet  de  paix,  et  d'employer  son  crédit  ouver- 
tement contre  nous,  pour  porter  cet  Estât,  qui  faîsoit  alors 
se?  lU'iviii'i'c-  i K'- 1  i  1  ï ] ■  a t i  o  11  s  pour  la  négotiatîon  de  Munster, 
à  traicter  séparément  avec  l'Espagne  ;  do  remettre  aussi 
tous  les  intérestz  du  Roy  à  la  discrétion  d'une  personne 
suspecte  et  apparemment 1  intéressée  dans  le  party  des  en- 
nomys,  sans  en  avoir  ordre  ni  per!iit;sio!i  du  Ic-urs  Ma- 
jestés, je  creus  de  ne  le  pouvoir  ny  devoir  faire  qu'après 
y  avoir  apporté  toutes  les  précautions  possibles. 

Cest  pourquoy,  après  avoir  bien  examiné  toutes  ces 
difficultés:,  je  fis  dire  à  madame  la  Princesse  d'Orange,  par 
celuy  qui  m'avoït  parlé  de  l'affaire,  que  je  ne  tnanquois 
pas  de  volonté  do  luy  rendre  cette  déférence,  mais  qu'an 
ministre,  qui  a  ses  ordres  limitez,  ne  peult  rien  faire  au 
delà  de  son  pouvoir  ;  que,  n'ayant  point  esté  parlé  jusqu'icy 
de  convenir  d'arbitres  pour  ce  diférend,  je  ne  pouvois  pas 
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isentir  ;  que  néantmoins,  pour  ne  per- 
l  d'avancer  les  affaires,  s'il  plaisoit  i 
commoder  au  deffault  do  mon  pouvoir 
lelque  proffit  de  l'ouverture  qui  m'a- 
que,  pourveu  qu'elle  me  promût  de 


do  faire,  je  me  hazarderois  à  luy  en  déférer  le  jugement, 
sur  cette  asseurance,  qui  mu  servirait  de  descharge  envers 
leurs  Majestez  d'avoir  passé  sy-avant  sans  leur  permission, 
et  quo  sans  cela  je  me  rendrais  coulpable  et  m'exposerais 
à  la  honte  d'estre  désavoué.    Après  avoir  faict  préparer 


itvi'i1  mie  :i;itr«  (iiiHjv  iia.ou^tiiy ,  qu  vu  mesiiio  temps  on 
tomberait  d'accord  icy  avec  messieurs  les  Estats  sur  lus 
diférens  que  nous  avons  avec  l'Espagne,  et  qu'ilz  s'obli- 
geraient de  déclarer  aux  Espagnols  ijue,  s'ils  refusaient 
d'accorder  ce  qui  auroit  esté  trouvé  icy  raisonnable,  cet 
Estât  continuerait  de  leur  f:iii'c  hi  guerre.  Cette  seconde 
condition  ne  luy  desplut  pas,  et  je  luy  promis  de  luy 
envoyer  un  escript  pour  l'instruire  desdits  diférends,  que 
je  luy  fia  porter  le  jour  incarne,  et  dont  la  copie  sera 
cy-joincte.  Elle  me  pria  seulemont  d'attendre  jusqu'au 
lendemain  de  tirer  d'elle  la  promesse  que  je  luy  avois  de- 
mandée, par  ce  qu'elle  la  pourrait  faire  plus  hardiment 
et  plus  utilement,  après  qu'elle  se  seroït  asaeurée  des  in- 
tentions des  principaux  du  l'Estat.  A  l'heure  mesme  elle 
fit  esclatter  par  toute  cette  cour  que  je  luy  avois  remis 
le  jugement  absolu  de  cotte  affaire,  et  envoya  quérir  les 
principaux  députez  de  la  Hollande  qui  sont  à  sa  dévo- 
tion, ausquels  n'ayant  faict  scavoir  qu'une  partye  de  ce 
quo  nous  avions  Iraicté,  et  ne  les  ayant  entretenuz  que 
superficiellement,  pour  luy  plaire  ils  acceptèrent  l'offre, 
comme  si  elle  fust  venue  de  ma  part.  Le  lendemain, 
m'ayant  envoyé  advertir  qu'elle  avoit  de  bonnes  nouvelles 
à  me  dire,  je  mo  rendis  choz  elle,  où  elle  me  débu-. 
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toit 1  d'abord ,  avec  beaucoup  de  joye ,  qu'elle  cstoit  maitresso 
absolue  de  l'affaire,  que  messieurs  les  Estais  luy  en  avoicnt 
déféré  le  jugement,  sans  aucune  condition,  quoy  qu'elle 
n'eust  le  consentement  qne  de  quelques  députez  de  Ro- 
lande, et  qu'elle  se  promettait  que  je  ne  refuserais  pas 
maintenant  d'en  faire  aultanL  Je  respondis  que  messieurs 
les  Estatz  estoient  souverains  et  maistres  do  leurs  intérestz, 
mais  que  j'estois  un  simple  ministre,  qui  ne  pouvois  rien 
faire  sans  ordre,  que  je  la  suppliois  de  se  souvenir  des 
deux  conditions  que  je  luy  avois  proposées  le  jour  pré- 
cédent et  de  la  parollo  qu'elle  m'avoit  donnée,  pour  la- 
quelle elle  avoit  seulement  demandé  le  délay  d'un  jour, 
et  sans  laquelle  il  n'estoit  pas  en  mon  pouvoir  do  rien 
faire.  Elle  fit  semblant  de  recevoir  ma  rasponsc  comme 
une  nouveauté  et  d'en  estre  picquée  ;  néantmoins  elle  fut 

j'avois  de  la  deffiance  d'elle  et  si  j'avois  pour  qu'elle  me 
trompast;  je  répondis  que  je  prendrais  de  bon  coeur  con- 
fiance en  sa  promesse,  mais  qu'il  falloit  donc  qu'elle  me 
la  fit  auparavant,  a  quoy  elle  répliqua  qu'elle  s'engagerait 
à  donner  loot  contentement  à  la  Fraude,  et  inoy  je  re- 
partis que  ce  n'estoit  pas  assez,  que  les  paroles  générales 
n'obli(r.eoiont  pas,  qu'il  falloit  nécessairement  convenir  pour 
ma  descharge  des  termes  du  jugement  qu'elle  entoodoit 
donner,  et  que  c'ostoit  l'ordinaire  îles  affaires  de  cette  im- 
portance, où  l'on  n'avoit  pas  acenustume  de  trailer  les 
grand»  Koys  comme  des  playdenra,  ay  de  rien  prononcer 
que  de  leur  Contentement  exprès  ou  tacite. 

IA-dessus  elle  me  dict:  „mais  M"  les  Estats  n'entendent 
point  traicter  de  la  garentie  qu'après  que  la  paix  sera  faite 
à  Munster;"  —  „nous  sommes  bien  prestz,"  luy-dis-je, 
„de  convenir  ïcy  avec  M"  les  Estats  des  conditions  de  la 
pak  qui  doibt  estre  faicte  à  Munster,  et  cela  peult  estre 
faïet  si  on  le  désire,  avant  que  convenir  de  la  garantie, 
mais  de  m'y  renvoyer,  avant  qu'avoir  rien  faïct  icy  et,  pour 
1  «  débitait. 
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tout  fruict  d'un  séjour  de  cinq  mois,  no  donner  que  la 
nomination  d'un  arbitre,  ee  seroit  traïcter  avec  beaucoup 
de  mespris  l'ambassadeur  d'un  grand  Roy.  Je  voy  donc, 
Madame,"  adjoustay-je,  „quo  l'on  faict  difficulté  aux  deux 
conditions  que  vous  agréas  tes  hyer,  et  sans  lesquelles  vous 
scavez  bien  que  je  ne  pouvois  accepter  la  proposition  qui 
m'a  esté  faicte  de  vostre  part."  Lorsqu'elle  recognut  que 
ces  conditions,  ausquelles  les  Hollandois  avoient  tesmoigné 
de  no  vouloir  pas  consentir,  estoient  capables  de  la  priver 
d'un  honneur  duquel  elle  s'estoit  extrêmement  flattée,  ut 
sans  doute  estant  aussi  informée  des  difficultés  que  les 
autres  provinces  avoient  faictes  d'accepter  cet  expédient, 
plusieurs  députez  ayant  dict  liaultoment  dans  i'assumbiée 
qn'ils  ne  vouloïcnt  pas  estre  gouvernés  par  une  femme, 

tures  s'expliquoiimt  librement,  Jisaiis,  que  c'estoit  le  traicter 
d'inhabile  et  do  petit  garçon,  et  peult-estre  aussy  ayant 
esté  changée  par  ceux  qui  tiennent  le  partv  des  Espag- 
nole ;  elle  s'emporta,  extrêmement  contre  moy  et  voulut 
m'imputor  les  difficultez  qui  rotardoient  l'affaire,  quoy 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  moy,  affin  peult-estre  qu'on  no 
remarquast  pas  le  défault  de  son  crédit  dans  les  promes- 
ses. Apres  m'avoir  dict  que  je  la  traictois  avec  grand 
inespris,  elle  adjousta  cent  choses  désobligeantes ,  dont  une 
des  moindres  fut  qu'il  paroissoit  bien  clairement  que  nous 
ne  voulons  poinct  de  paix,  qu'elle  alloit  faire  sçavoir  h. 
tous  ses  amys  que  nous  l'avions  trompéo  et  eux  aussi,  et 
quo  ce  n'estait  pas  Bans  raison  que  chacun  accusoit  V.  Ë. 
et  moy  d'estre  les  seuls  qui  tiennent  la  chrestienté  en 
trouble.  Je  fus  obligé  de  rospondre  qu'il  n'y  avoit  point 
de  gens  de  bien  qui  eussent  cette  opinion ,  que  pour  moy 
je  n'estais  qu'un  ministre  subalterne  et  ne  cherchois  aultre 
gloire  quo  d'exécuter  fidollement  les  ordres  de  la  Reyne, 
qui  me  faisoit  l'honneur  d'estre  satis faicte  de  mes  services; 
que  pour  V.  É.  elle  no  méritait  pas  d'estre  traictée  de  la 
sorte,  que  c'estoit  une  mauvaise  récompense  des  soins  con- 
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tinuels  qu'elle  prcnoît  pour  l'avancement  île  !a  paix,  pour 
laquelle  j'estais  uascuré  qu'il  n'y  avoil  personne  dans  l'Eu- 
rope qui  eust  tant  travaillé  que  V,  É,  ;  et  que  je  n'eusse 
pas  attimiiu  ces  discmirs  do  la  bouche  d'une  personne 
que  V.  Ë.  avoit  tant  «stnoigné  d'honorer  et  de  vouloir 
servir.  Tout  cela  n'cmpesclia  pai  que  la  colire  n'arracha 
des  larmes  de  ses  jeux,  ce  qui  me  fit  juger  que  son 
despkisir  venoit  sans  doute  d'ailleurs  que  de  ce  qui  s'es- 
toit  passé  entre  nous ,  qui  no  méritoit  pas  un  si  grand 
ressentiment.  Je  pris  tous  les  soins  imaginables  pour 
ramener  son  esprit,  afin  qu'elle  ne  fit  pas  tous  les  mau- 
vais offices  dont  elle  m'avoit  menacé.  Je  luy  fis  com- 
prendre qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  changement,  ny  en 
ma  conduicte,  ny  en  mes  discours,  et  que,  les  difficultez 
qui  se  rencontroient  ne  venans  pas  de  moy,  il  n'estoit 
pas  juste  de  me  les  imputer.  Elle  fit  semblant  d'estre 
appaisée  et  nous  nous  séparasmes  assez  bien,  mais  le  jour 
mesme  elle  fit  publier  par  ses  eonfidens  que  je  l'avoïs 
trompée,  et  qu'il  ne  falloit  point  se  fier  aux  François.  Je 
ne  laissay  pas  de  luy  envoyer  le  lendemain  le  second 
escript,  duquel  j'envoyc  copie,  qu'elle  me  demanda  pour 
faire  aparoir'  de  ce  qui  s'estoit  passé,  mais,  ne  l'ayant  pas 
treuvé  selon  son  gré,  elle  me  le  renvoya  quelque  temps 
après,  avec  ecluy  que  je  luy  nvois  donné  deux  jours 
auparavant. 

Cependant  que  ces  choses  se  passoient  avec  la  mero, 
le  fila,  auquel  j'avois  fnict  sçnvoïr  inoy-mesme  les  premiers 
discours  que  j'avois  eus  avec  elle,  sans  qu'il  m'eust  te3- 
moïgné  de  trouver  mauvais  qu'elle  se  meslast  de  cette 
affaire,  me  fit  entendre,  par  un  de  ceux  ausqucls  il  se  fie 
le  plus,  qui  m'en  advertît,  en  faisant  semblant  de  n'avoir 
pas  charge  do  m'en  parler  de  sa  part,  qu'il  estoit  extra- 
ordïiiaireinent  pïcqué  que,  pour  récompense  de  s'estre  at- 
taché aux  interestz  do  la  France,  jusqu'à  se  brouiller  avec 
la  Hollande  et  a  recevoir  des  affronts  d'elle,  on  le  vouloit 
aujourdhuy  déshonorer  et  lu  traicter  d'homme  de  néant; 
1  appsroîtro. 
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que,  si  on  le  considérait  si  peu,  il  abandonnerait  les  af- 
faires et  qu'on  verrait  bientost  quel  train  elles  prendraient 
quand  il  ne  s'en  meslerait  plus,  estant  certain  que  le  traïcté 
seroit  desjn.  faïct  avec  l'Espagne,  s'il  ne  l'a  volt  empesché. 
Je  luy  envoyay  demander  audience  à  l'heure  mesme  et, 
après  luy  avoir  compté  comme  tout  s'estoit  passé  et  l'a- 
voir assuré  que  j'avois  ordre  de  le  satisfaire  on  toutes 
choses,  au  préjudice  de  qui  que  ce  fust,  il  parut  fort 
content  de  moy,  et  ne  me  fit  point  de  plaintes  formelles 
do  sa  mère,  maïs  il  tesmoigna  heaucoup  de  joyc  de  ce 
que  cet  arbitrage  estoit  rompu,  ce  qui  parut  visiblement 
sur  son  visage. 

Voylà,  Monseigneur,  les  extrémitez  où  je  me  rencontre. 
Ceux  qui  dans  l'Estat  sont  déclarez  contre  nous,  agissent 
ouvertement  pour  parvenir  à  leurs  fins  et  pour  gaigner 
ceux  qui  sont  d'oppinion  contraire.  Ceux  qui  nous  favo- 
risent sont  en  petit  nombre  et  n'osent  presque  parler. 
Il  y  a  un  troisième  party  de  neutres,  qui  crayent  eslre 
les  vrayz  patriotes,  et,  ne  penclmnt  ny  d'un  costé  ny 
d'nultre,  ils  tiennent  nos  amis  pour  suspects  et  les  autres 
pour  passionnez  ou  corrompuz;  ils  inclinent  à  la  paix, 
mais  ils  la  veulleut  faire  ccmjoinctement  avec  la  France; 
et  s'ils  demeurent  les  piaistres,  comme  il  y  a  sujet  de 
l'espérer,  les  affaires  passeront  assez  bien.  Mais  certes 
ceux-là,  qui  sont  les  moins  dangereux,  déclarent  nettement 
qu'il  ne  fault  plus  espérer  de  campagne,  et  tout  le  bien 
qu'on  peut  attendre  d'eux,  c'est  de  ne  nous  faire  pas  le 
dernier  mal  que  nous  craignons,  qui  est  do  traicter  sé- 
parément avec  l'Espagne.  [Dans  la  famille]  de  M.  le  Prince 
d'Orange  V.  É.  a  veu,  par  ce  que  j'ay  eu  l'honneur  de 
luy  escrire,  que  il  est  directement  contraire  à  la  paix,  et 
qu'il  remue  tout  ce  qu'il  peut  pour  l'empescher,  mais, 
comme  il  n'a  pas  encore  beaucoup  d'authorité,  ny  toute 
!\u<]V;so  «  ]';L;:|>!'i':ition  qu'il  faudrait  avoir  pour  sur- 
monter les  obstacles  qui  se  rencontrent  à  son  desseing, 
il  se  flatte  de  beaucoup  d'espérances  qui,  selon  les  appa- 
rences, ne  peuvent  pas  réussir.    A  la  vérité  il  a  autant 
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do  bonne  volonté  pour  la  France  qu'on  oust  peu  désirer, 
mais  je  croy  bien  qu'elle  est  fondée  sur  l'opinion  que  nous 
sommes  disposez  à  favoriser  l'intention  qu'il  a  de  con- 
tinuer la  guerre;  je  luy  ay  pourtant  déclaré  franchement 
que  leurs  Majcstez  tendent  sincèrement  à  la.  paix. 

La  mère  est  ouvertement  engagée  dans  le  party  d'Es- 
pagne; néantmoins  elle  ne  voudrait  pas  avoir  la  France 
pour  ennemye  déclarée.  C'est  pourquoy,  en  favorisant 
les  Espagnols,  elle  soubaicteroit  bien,  s'il  estost  possible, 
de  no  nous  désobliger  pas  ouvertement.  Elle  faict  agir 
sec rette ment  contre  nous,  quand  on  ne  s'addresse  pas  à 
elle,  et  est  puissante  pour  nuire,  quand  [elle]  passe  par  ses 
mains;  elle  exerce  une  tyrannie  insupportable  et  s'imagine 
que  nous  sommes  trop  heureux  d'achepter  son  indifférence, 
ayant  bien  l'injustice  de  prétendre  des  récompenses,  parce 
qu'elle  «abstient  d'une  partyo  des  maux  qu'elle  nous  pour- 
roit  faire. 

Ce  récit  est  bien  ennuyeux,  mais  j'ay  cru  le  devoir 
faire  à  V.  Ë.,  pour  l'informer  au  long  et  naifVement  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  rencontre,  qui  luy  ap- 
prendra Testât  des  affaires  et  des  humeurs  de  ce  pays, 
où  il  est  impossible  de  traicter  sur  un  fondement  certain, 
à  cause  des  fréquens-ebangomons  qui  y  drivent,  et  qu'il 

n'y  a  personne  à  qui  les  autres  veullent  déférer  La 

Haye,  27  mai  1647. 

LETTRE  DCCCl^CXXI. 

Le  même  au  même.    Il  faut  gagner  du  partitans  à  la  r.  c.^n. 

. . .  M[  le  Prince  d'Orange  ne  manque  pas  de  bonne 
volonté,  comme  j'ay  desja  faict  sçavoir  a  V.  Ê.,  mais  les 
oppositions  que  la  Holande  a  formées  a  son  desseing  ont 
esté  si  violentes  qu'il  n'a  osé  passé  outre  à  l'exécution. 
Peult-estre  que,  s'il  peut  faire  prendre  les  résolutions  qu'il 
espère  dans  les  provinces  où  il  est  allé,  il  sera  plus  hardy, 
15- 
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et  V.  ~É.  pcult  bien  croire  que  je  manquera}'  pas  de  le 
solliciter;  mais  certes,  pour  n'estre  pas  trompé,  je  croy 
qu'il  n'y  làult  pas  faire  beaucoup  do  fondement. ...  V.  Ë., 
Monseigneur,  aura  peu  vcoir,  par  ma  dépesche  précédente, 
comme  madame  la  Princesse  d'Orange,  s'estant  npporçeue 
que  messieurs  les  Estatz  et  M.  son  fils  n'approuvent  pas 
que  elle  se  meslat  des  affaires  publiques,  au  moings  pour 
en  estre  l'arbitre,  a  voulu  malicieusement  m'imputer  la 
rupturo  d'un  expédient  qui  avoit  esté  proposé  ;  néant- 
moins  j'ay  faict  sçavoir  a  V.  É.  par  le  S'  de  Chanfleury 
comme  tout  cela  s'est  bien  raccommodé  ;  c'est  a  sçnvoir, 
auîtant  qu'on  le  pcult  faire  avec  un  esprit  que  des  traic- 
tez  secrets  tîeutit'iil  attaché  au  party  contraire,  et  que 
V.  a  beaucoup  mieux  cognu  que  moy,  pourtant  qu'il 
importe  de  dissimuler  pour  l'empêcher  do  faire  pis,  car 
j'ay  esprouvé  que,  quand  elle  se  déclare  ouvertement  con- 
tre nous,  elle  a  beaucoup  de  crédit  do  mal  faire.  Je 
suis  obligé  de  dire  encor  à  V.  E.  que  les  raisons  ne  ser- 
vent plus  de  rien  eu  ce  pays,  et  qu'il  fuult  nécessaire- 
ment, ou  céder  à  tout  ce  que  veulent  ces  messieurs,  ou 
employer,  pour  les  regaïgner,  des  moyens  plus  puissans 
que  ceux  qui  les  ont  aliénez  de  nous.  Jamais  les  Es- 
pagnol/ n'ont  rien  faîct  plus  a  propos  que  la  distribution 
d'argent  qu'ils  ont  fàïcte,  qui  a  converty  leurs  plus  anciens 
ennemis  en  des  partisans  tres-favorables.  Ce  qui  faict  plus 
roidir  la  plus  part  de  nos  contretonans,  est  qu'ils  s'ima- 
ginent que  le  Roy  a  faict  remettre  par  deçà  de  grandes 
sommes  d'argent,  qui  ont  o^ti":  distribuées  à  d'autres  qu'à  eux. 

J'ay  trouvé  lo  moyen  d'entretenir  Biquer ',  qui  est  lo 
plus  sauvage  et  le  plus  rude  de  tous  les  hommes;  avant 
que  me  séparer  de  luy,  je  luy  ay  proposé  qu'il  devoit 
estro  désormais  le  directeur  des  intérestz  do  la  France 
en  ce  pays.  C'est  asseurément  l'bomme  do  tout  l'Estat 
qui  a  la  plus  de  crédit,  et  qui  est  ennemy  de  Pau,  encore 
qu'il  soit  son  allié.  Sy  nous  eussions  eu  ordre  de  fréter 
des  vaisseaux,  on  se  fust  pu  addresser  à  luy,  ou  à  son 

.  Ilictot. 
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frère,  qui  en  fimt  commerce,  et  peult-cstre  les  gaigner 
tous  deux  par  le  proffit  qu'ils  y  eussent  trouvé  ;  mnisj'ay 
recognu  V.  É.  dans  un  si  grand  méninge  pour  toutes  ces 
choses  là  que  je  n'ay  osé  m'advancer  à  rien.  Sy  l'on  ne 
prend  soin  de  intéresser  les  principaux  du  pays  dans  cette 
sorte  île  négoce,  les  Espagnols  ne  manqueront  pas  de  le 
faire,  et  de  les  attacher  à  eus  par  cette  voyc.  —  Mon- 
seigneur, 

vostre  très-Immule,  très-obéissant  et  très- 
obligé  serviteur 

La  Haye,  38  mai  1B47. 


LETTRE  DCCCLXXXII. 

Le  même  à  M.   de  Brienne.    Incertitudes;  la  Princesse 
cCOrange  mal  disposée. 

...  M'  le  Prince  d'Orange  doit  estre  icy  de  retour 
après-demain  ;  j'ay  sçeu  qu'il  a  desja  faict  prendre  de  bon- 
nes résolutions  à  la  province  d'Overissel;  à  sçavoir  de 
s'accommoder  pour  la  garentye  et  de  ne  rien  traicter  sans 
la  France.  Si  de  mésrne  a  esté  faict  eu  Gueldres,  voyià 
pour  la  seconde  fois  toutes  les  mesures  de  la  Holande 
rompues  et,  s'il  y  avoit  quelque  fermeté  dans  les  délibé- 
rations do  cet  Estât,  on  pourroit  dire  qu'on  est  asseuré 
do  six  provinces  et  qu'il  n'y  a  plus  k  craindre  qu'on  fasse 
rien  sans  nous,  mais  certes  aussi  il  y  a  très-peu  d'espé- 
rance qu'on  puisse  rien  faire  pour  nous  sans  la  Holande, 
qui  est  tousjours  plus  obstinée  à  ne  souffrir  pas  qu'on 
mette  en  campagne,  ny  qu'on  fasse  aucune  entreprise 
contre  les  ennemys. 

Madame  la  Princesse  d'Orango  se  prépare  pour  aller 
aux  eaux  de  Spa  ;  ayant  appris  que  Pegnaranda  y  devoit 
aussi  aller,  elle  dict  qu'on  croiroit  qu'elle  luy  auroit  donné 
ce  rondcz-voui,  mais  qu'elle  est  obligée  de  préférer  sa 
santé  a  toutes  les  faulses  impressions  qu'on  peut  prendre. 
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Je  ne  sçay  pas  sy  elle  finit  triiicti-r  quelques  affaires  avec 
luy,  mais  elle  ne  nous  spuiroit  tant  faire  de  mal  qn'îcy, 
où  il  est  certain  qu'elle  seule,  par  un  excès  d'ambition 
et  d'avarice,  a  mis  toutes  les  affaires  en  confusion  depuis 
la  foiblesse  de  son  inary;  ce  sera  un  grand  bonheur....  Je 
ne  lairray  pas,  aussytost  que  M.  lo  Prince  d'Orange  sera 
de  retour,  de  presser  le  point  de  Portugal,  mesmo  par  son 
entremise,  s'il  l'a  agréable,  car  il  est  asseuré  que  cette 
malheureuse  affaire  a  causé  les  premier»  changemens  qui 
sont  arrivez  en  ce  pays,  non  seulement  contre  le  Portu- 
gal mais  contre  nous,  dans  l'oppinion  qu'on  a  prise  que 
Fintérert  du  Portugal  nous  est  plus  à  coeur  que  celuy  de 
cet  Estât;  sy  elle  pouvoit  estre  accommodéo  au  conten- 
tement des  intéressez  du  pais,  ello  causeroit  une  grande 
révolution  dans  les  espritz  4  juin  1647. 

Le  même  jour  Servieu  écrit  à  Maiarini  „La  bonne  volonté  de 
M.  le  Prince  d'Orange  est  nsscurée,  mais  il  cat  à  craindre  qu'elle 
ne  aoit  peu  efficace,  et  que,  comme  il  est  sans  comparaison  plus 
facile  en  te  pays  d'arrester  les  affaires  que  de  les  faire  résoudre, 
il  n'y  nye  peu  d'espérance  d'y  voir  agir  les  armna." 


LETTRE  OCCCLXXXIII. 

Le  môme  au  Cardinal  Maxarin.    Menées  de  la  Hollande. 

...  M'  le  Prince  d'Orange  croit,  avec  beaucoup  d'autres, 
que  quelques  particuliers  de  la  Holande,  qui  ont  lo  prin- 
cipal crédit,  ont  faict  un  traiclé  secret  avec  l'Espagne 
qu'ils  n'osent  pas  déclarer,  voyans  les  sentïmons  contraires 
des  autres  provinces  et  de  quelques  villes  do  la  leur.  11 
doit  entrer  cette  sepmaine  dans  l'assemblée,  pour  sçavoïr 
si  l'Estat  ne  trouvera  pas  bon  qu'il  fasse  quelque  entre- 
prise sur  les  places  de  l'ennemy  ;  la  Holande  n'aura  pent- 
es tre  pas  honto  de  s'y  opposer,  mais,  outre  qu'elle  sera 
combattue  par  les  autres  provinces,  ce  sera  descouvrir 
trop  évidemment  son  dessein  et  l'intelligence  secrette  que 
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elle  a  avec  l'ennemy,  si  elle  ne  veut  pas  consentir  aux 
advantages  qu'on  peut  prendre  sur  luy  sans  péril  et  sans 
peina.  Cependant  IL  le  Prince  d'Orange  a  faict  revenir  à 
Bergopsom'  les  troupes  qu'il  avoit  faict  passer  en  Flandres, 
pour  estre  en  estât,  à  ce  qu'il  m'a  dict,  d'exécuter  quelque 
entreprise  sur  les  places  du  Brabant.  S'il  a  la  liberté 
d'agir  de  cette  sorte,  la  face  des  affaires  sera  bientost 
changée  dans  les  Pays-Bas,  principalement  lorsque  l'année 
de  M.  de  Turenne  y  arrivera,  qui  depuis  six  scpniaines 
ne  faict  pas  beaucoup  de  chose  au  lieu  où  elle  est. 

Cest  un  effect  de  la  grande  prudence  de  V.  É.  d'a- 
voir empeaché  qu'on  n'aye  rien  hazardé  dans  la  conjunc- 
ture  présente,  puisque  nous  pouvons  jouer  1  jeu  sûr  dans 
quelque  temps  et  regaigner  avantageusement  la  réputation 
des  armes  du  Eoy,  que  la  perte  d'Armentière  a  faict  un 
peu  diminuer. 

Messieurs  les  Estais  commencent  fort  bien  de  cognoistre 
que  nous  voulons  sincèrement  la  paix  et  que  les  Espa- 
gnol usent  d'artifice  pour  on  esloigner  la  conclusion,  mais 
ils  craignent  sy  fort  do  se  rembarquer  dans  la  guerre,  et 
disent  parmy  eux  que  feu  M.  le  Prince  d'Orange  les  a 
repeu  '  si  souvent  d'une  fausse  espérance  de  paix,  qu'ils  ne 
veulent  plus  estre  trompés  de  cette  sorte,  ny  mettre  en 
doute  leur  repos,  qu'ils  croyont  d'avoir  asseuré,  se  défiane 
beaucoup  plus  des  deaseings  Je  M.  le  Prince  d'Orange 
d'à  présent  que  de  ceux  de  la  France,  dans  lesquels  les 
plus  sages  d'entre  eux  croyent  de  veoir  clair;  mais  ils 
craignent  que,  sy  ce  jeune  Prince  estoit  à  la  teste  d'une 
armée,  qu'il  ne  poussast  les  affaires  plus  avant  qu'ils  ne 
veulent  et  qu'ils  ne  fussent  plus  maistres  des  résolutions 
de  la  paix.  Je  puis  asseuror  V.  Ë.  que  voylii  le  véritable 
obstacle  qui  a  empescbé  et  empesche  encore  la  campagne, 

résolutions,  ayant  faict  toucher  au  doigt  aux  plus  intelli- 
gens  que,  pour  avoir  promptement  la  paix,  il  falloït  pren- 
dre un  chemin  tout  contraire  \i  celuy  qu'ils  tiennent,  dont 
1  Bergen  •';>  Zoom.         *  nourrit. 
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il  sont  contraïnctz  de  demeurer  d'accord          La  Hnyc, 

11  juin  1647. 


LETTRE  DCCCLXXXIV. 

Le  même  &  M.  de  Brienm.    Factions  dans  lÉtaL 

...  JX  y  a  trois  factions  dans  l'Estat;  les  uns  veulent 
la  paix,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  sans  considérer 
l'honneur  ny  les  alliances;  ceux  cy  ont  la  plus  grande 
authorité  dans  la  Hollando  et  agissent  violemment  et 
sans  cesse  pour  parvenir  a  leurs  fins,  et  on  croyt  qu'ils 
se  servent  de  l'argent  et  des  promesses  des  Espagnols 
pour  gaigner  des  adhérera  et  fortiffier  leur  party.  —  Les 
autres  no  voudraient  point  do  paix.  La  Zélande  et 
M.  le  Prince  d'Orange  sont  de  cet  advis;  la  Frise  a 
aussi  fait  semblant  d'y  incliner,  mais  plustost  par  com- 
plaisance et  par  les  soings  que  le  comte  Guillaumo  son 
gouverneur  a  pris  de  la  porter  à  ce  que  désire  M.  le 
Prince  d'Orange,  que  par  une  résolution  bien  forméo  de 
continuer  la  guerre.  Cens  de  ce  party  ne  manquent  pas 
d'affection  pour  nous;  mais  ils  ne  laissent  pas  do  nous 
estre  contraires  en  beaucoup  de  rencontres,  de  crainte 
qu'en  favorisant  les  choses  que  nous  desirons,  ils  ne  faci- 
litent la  conclusion  de  la  paix  qu'ils  no  souhaittent  pas.  — 
Les  troisièmes  veullont  bien  la  paix,  mais  par  voyes 
honnorables  et  oii  la  France  treuve  son  compte,  conjoinc- 
tement  avec  cet  Estât.  Ceux-là  sont  en  plus  grand  nombre 
et  appuyez  de  l'inclination  de  six  provinces,  mais  ils  ne 
sont  pas  les  plus  puisFaus,  ny  les  plus  actifs  ;  au  contraire 
ils  se  contentent  d'estre  dans  les  bons  sentïmens,  et  ne 
lont  pu-  les  diliiT'^iCL'-"  i;'.u!  ['nu  il  l'ait  pour  y  nmciior  les 
autres,  dont  jo  leur  ay  souvent  fait  reproche,  ayant  tres- 
graude  appréhension  <[u'iis  ne  se  laissent  enfin  emporter 
aux  plus  violents  qui,  gouvernant  la  Hollande,  sont  les 
maistres  do  la  bourse  et  par  conséquent  de  toutes  les 
délibérations...  Je  ne  double  point  que  vous  n'ayez  desjà 
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sçeu  la  résolution  que  madame  la  Princesse  d'Orange  a 
prise  d'aller  aux  eaux  do  Spa,  où  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigue  et  lo  comte  de  Pcgnaranda  se  doivent  aussy 
trouver;  cola  fait  faire  divers  discours  ot  jugemons,  dont 
il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  descouvrir  la  vérité.  Elle 
prend  un  grand  soiti  d'y  faire  aller  avec  elle  boaucoup 
de  monde  pour  grossir  sa  cour.  Si  cette  bonne  Daine 
considérait,  avec  le  respect  qu'elle  doit,  les  intentions  do 
feu  M'  son  mary  et  les  soins  qu'il  a  tousjours  pris  pour 
conserver  l'union  entre  la  Franco  et  cet  Estât,  et  qu'elle 
eust  autant  d'affection  pour  l'eslablissoraect  et  les  inté- 
rests  de  son  fils  qu'elle  a  d'ambition  et  d'avarice,  les  af- 
faires publiques,  dont  elle  se  mesle  plus  qu'elle  ne  devroit, 
iroiont  beaucoup  mieux  en  ce  pays.  On  croit  que  ce  qui 
se  passa  lorsqu'on  voulut  luy  déférer  l'arbitrage,  ayant 
porté  un  coup  sensible  h.  son  autborité,  et  luy  ayant  faict 
cognoistre  que  ses  entreprises  sont  bien  moins  agréables 
à  son  fils  et  à  l'Estat  qu'elle  ne  s'estoit  imaginé,  l'a  obligée 
de  faire  ce  voyage,  pour  avoir  un  prétexte  honorable  do 
s'esloigner  des  affaires  et  de  se  retirer  en  sa  maison  à 
son  retour,  avant  qu'il  arrive  quelque  plus  grand  esclat 
entre  elle  ot  son  fils...  18  juin  1647. 


Le  même  au  Cardinal  Mazarin.  La  Princesse  d'Orange 
nuit  au  crédit  de  son  JUs. 

...  Mr  te  Prince  d'Orange  a  certainement  de  l'affection 
pour  la  France  et  en  particulier  pour  V.  É.;  il  a  une 
passion  démésurée  d'acquérir  de  la  gloire  par  les  armes, 

luy  permettent  pas  do  faire  les  choses  qu'il  fauldroit  pour 
venir  h  bout  de  son  desseing.  Si,  pour  conserver  son  au- 
tborité, il  prenoit  !a  moityé  des  soings  que  sa  mère  prend 


—  234  -- 


pour  la  luy  oater  et  l'attirer  !i  elle,  il  ferait  tout  ce  qu'il 
voudrait  dans  l'Estat.  Il  a  grande  aversion  et  beaucoup 
de  jalousio  de  l'humeur  entreprenante  de  sa  mère,  mais  il 
îa  craint  et  n'ose  la  choquer.  C'est  elle  asseurément  qui 
luy  faïct  le  plus  de  mal,  et  qui  donne  coeur  à  ceux  qui 
sont  déclarez  contre  luy,  lesquels  sont  plus  hardis,  ayans 
pour  eux  une  personne  de  la  Maison  qu'ils  veulent  abaisser. 
Lorsqu'il  fit  envoyer  l'autre  jour  ces  troupes  en  Flandre, 
qui  ont  tant  fait  de  bruit  icy  et  si  peu  contre  l'ennemy, 
elle  se  mocqua  hautement  do  celuy  qui  les  commandoit, 
quand  il  alla  prendre  congé  d'elle.  Le  jouno  Prince  a 
tesmoigné  aussi  peu  do  résolution  que  de  prudence  en 
cette  rencontre;  car  ses  serviteurs  eussent  souhaicté,  ou 
qu'il  n'eust  point  envoyé  ces  troupes  en  Flandres,  ou 
qu'après  l'avoir  faict,  il  ne  les  eust  pas  rappellées;  les 
Espagnolz  ont  tellement  charmé  la  Princesse  d'Orange 
pas  leurs  grandes  promesses,  qu'elle  ne  faict  pas  scrupule, 
pour  leur  plaire  et  avancer  la  paix,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  de  combattre  les  inclinations  de  son  fils  et  de 
ruiner  sa  fortune,  ou  du  moins  son  ostablissement.  Il 
voit  tout  cela  et  commence  à  souffrir  qu'on  luy  en  parle, 
mais  il  n'y  remédie  pas.  Ceux  qui  l'approchent  croyent 
qu'il  le  fera  biontoat,  et,  s'il  ne  prend  son  temps  do  le 
faire  pendant  l'absence  de  sa  mère,  on  ne  pourra  plus 
rien  espérer  de  luy.  Sy  V.  K.  trouve  bon,  quand  elle 
sera  partye,  je  luy  en  parleray  librement,  et  supplie  très- 
humblement  V.  É.  de  me  prescrire  comme  il  fault  que 
jo  m'y  conduise  et  ce  qu'il  fauldra  que  je  dise;  car  cette 
femme  ne  seauroit  estro  plus  animée  qu'elle  est,  ny  plus 
ouvertement  déclarée  pour  les  Espagnolz,  ausquels  elle  sert 
icy  de  conseil  et  de  directrice,  tantost  par  ses  créatures, 
tantost  par  elle-mesme,  quelque  soin  qu'on  ayt  mis  pen- 
dant quatre  mois  pour  la  faire  changer...  19  juin  1647. 

p.  c.  m.      Le  25  juin  M.  Sorvicn  écrit:  „Ces  gena  icy  craignent  si  fort  de 
lI"13*'  se  rengager  dans  la  guerre,  et  l'humeur  martiale  de  M.  le  Prince 
d'Orange  les  a  tellement  alarmés,  qu'il  y  aura  peine  a  leur  faire 
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prendre  résolution  par  escrit  d'espouser  nos  inlércsta,  comme  ils 
doivent,  de  crainte  qu'on  ne  se  serre  après  de  leurs  délibérations  , 
pour  les  porter  plua  avant  qu'ils  ne  veulent.  Je  puis  assenrer  V.  E. 
que,  sans  cette  appréhension,  je  me  promettrois  de  leur  faire  ac- 
corder lu  plus  grande  partye  des  choses  que  nous  désirons,  s'ils 
pouvaient  croire  que,  leur  armée  estant  en  campagne,  M1  le  l'rinee 
d'Orange  ne  fist  que  ce  qu'ils  voudroienl,  tant  pour  les  actions  de 
la  guerre,  que  pour  la  négociation  de  la  paii.  Il  n'y  a  point  de 
doubte  que  ils  se  résoudraient  à  l'y  mettre ,  cognoissant  fort  bien 
la  faulte  qu'ils  ont  faite  de  nous  abandonner  depuis  le  siège  d'Ar- 


De  la  Thuillerie  écrit  a  [Maiarin] ,  de  la  Haye  le  5  aoflt:  „La 
province  de  Hollande  ne  sçnuroit  assez  donner  de  marques  du  peu 
de  bonne  volonté  qu'elle  a  pour  nous ,  car  elle  explique  toutes  choses 
contre  la  France  et  admet  pour  bon  tout  ce  qu'il  plsist  à  messieurs 
les  Espagnol!,  jusques  là  que  Biker,  pour  les  obliger,  proposa  der- 
nièrement à  l'assemblée  do  faire  passer  tout  l'argent  d'Espagne  par 
icy,  à  la  charge  d'y  en  faire  monnoyer  le  tiers,  et,  imitant  en 
cela  ceux  qui  parlent  contre  leur  conscience,  trembloit  de  telle 
sorte,  en  faisant  celte  proposition  ,  que  plusieurs  le  remarquèrent  et 
dirent  tout  hault  qu'il  seavoit  micui  qu'il  ne  dîsoît.    Pour  Knut, 

comme  il  doit,  et  hier,  en  luy  parlant,*  il  Je  promit  de  le  faire  et 
me  dit  ces  propres  motit  „je  croy  qu'il  n'ira  pas  si  viste  qu'il  a 
este  par  le  passé."   J'nttcndi  la  lettre  dudit  S'  Prince,  afBn  de 

rons,  car  je  trouve  ce  bon  petit  Prince  un  peu  tiède,  non  qu'il 
ne  lesmoigne  affection  pour  la  France,  mais  ce  n'est  pas  certes  avec 
telle  vigueur  que  je  le  soulmitterois.  —  Et  cecy  je  vous  prie,  Mon- 
sieur, qu'il  demeure  secret,  pour  ce  qu'il  semble  qu'il  soit  assez 

1*  13  aoflt:  „Cc  sera  »  messieurs  les  pléniponilenti aires  à 
prendre  leurs  mesures  sur  les  advis  que  je  leur  donneray  de  ce 


qui  n'est  nullement  pour  nous,  et  lo  pis  que  j'y  trouve  est  que 
ledit  3'  Prince,  qui  tcsmoïgne  les  avoir  bonnes,  demeure  muet 
quand  il  parle'.  Il  s'en  va  demain  il  Bréda,  pour  dix  ou  douze 
jours,  et  peut-eatre  de  là  n  Maestrik  pour  veoir  madame  sa  mère. 
Ce  voyage  no  me  plnist  point,  car  il  se  fait  dans  un  temps  où 
nous  aurions  plus  de  besoing  de  luy." 
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Le  26  août:  „Si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  nous  avons 
sauvant  discouru  touchant  la  conduite  de  M.  le  Pria  ce  d'Orange, 
ne  vous  estonnez  pas  de  ce  que  je  vous  en  ny  mandé;  il  semble 
qu'il  affecte  de  faire  avec  précipitation  tontes  choses,  et  d'ester  à 
ses  plus  intimes  la  cognoisannee  de  ee  qu'il  a  résolu.  S'il  le  fait 
dans  la  paii,  pour  s'accoustumer  à  la  proctiquer  quand  il  aern 
obligé  de  le  faire  à  la  guerre,  je  m'en  raportc;  mais  il  me  sembla 
que  ces  messieurs  ayent  peu  de  desseing  et  encore  moins  d'envie 
de  luy  en  bailler  le  moyen.  Il  partit  d'icy,  il  y  aura  jeudy  pro- 
chain quinze  jours,  pour  aller  à  Bréda,  en  résolution  d'y  estre 
quelques  jours,  et  le  lendemain  il  s'en  alla  à  [Spa]  avec  dix  ou 
douze  compagnies  de  cavnllcrie,  d'où  l'on  entend  point  encore  qu'il 
soit  revenu;  l'on  disoit  qu'il  seroit  icy  le  25  ou  le  28;  si  cela  est 
nous  le  verrons  bien  tost." 
i'.n  ïi  10  BePL:  ■>Qu,lnl'  ic  ïous  aï  mandé  qu'il  falloit  goigner 

Paw,  en  luy  promettant  une  somme  notable,  si  vous  commandez 
qu'on  vous  raporte  ma  lettre,  vous  verrei  que  c'est  à  Munster 
que  j'oy  creu  qu'on  y  deuat  travailler;  car  icy  il  n'y  a  personne 
qui  pust  ny  qui  osast  lny  rien  proposer  de  semblable  par  lettres, 
a  cause  du  péril  qui  s'y  rc  n  contre  roi  t,  et  puis  ce  u'est  pas  à  moy 
à  mettre  la  faucille  dans  la  moisson  d'autrui." 


LETTRE  DCCCLXXXTI. 

c.  h,  Le  Cardinal  Mazarin  à  M.  de  la  Thuillerie.  La  diminution 
de  Cautoriti  des  Princes  d'Orange  pernicieuse  à  la  Répu- 
blique. 

...3a  no  ra'estonne  aucunement  des  changemens  que 
voua  me  marqués  d'esprouver  de  jour  il  autre  sur  les  af- 
faires de  Portugal  ;  l'inégalité  et  la  variation  seront  désor- 
mais des  q  militez  inséparables  de  inessk'urs  les  Estuts,  nii 
chacun  est  maïstra  et  où  un  méchant  et  faux  avis  est  ca- 
pable de  faire  prendre  une  résolution  tout  à  fait  contraire  à 
leur  bien,  contre  ce  qui  auroit  esté  détermine  le  jour  précé- 
dent, n'y  ayant  plus  d'homme  d'aiillioi'ité  qui  les  dirige 
comm'ont  fait  jus qu'icy  les  Princes  de  la  Maison  de  Nassau. 
Et  sur  ce  subjet  je  ne  puis  m'cmpesclior  do  dire  qu'ils 
no  seront  pas   long  temps  sans  pleurer  pour  la  mesine 
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chose  qui  leur  donne  aujourd'huy  tant  de  satisfaction  et 
de  joye,  d'avoir  osté  lautlioritc  au  Prince  d'Orange,  me 
paroissant  impossible  qu'ils  se  puissent  gouverner  ny  sub- 
sister longtemps,  s'ils  ne  changent  de  conduite,  à  quoy 
je  vois  peu  d'apparence,  à  mon  grand  regret. 

Je  ne  veux  pas  faire  l'honneur  aux  Espagnols  de  croire 
que,  quand  ils  ont  tant  travaillé,  comme  ils  continuent  de 
faire  tous  les  jours,  pour  séparer  messieurs  les  Estais 
d'avee  la  Franco,  ils  se  soyent  aussy  appliquez  a  faire 
oster  l'authorité  audit  Princo  d'Orange,  car  asseurément 
ils  n'y  ont  pas  songé  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  pou- 
voient  faire  une  guerre  plus  sanglante  aux  Provinces-Unies 
ny  qui  sappast  mieux  par  le  fondement  la  durée  de  leur 
Bépublïque  ;  les  cajoleries  et  les  flatteries  dont  ils  se  sont 
servis,  ayant  fait  plus  de  mal  à  eelle-cy  que  si  on  leur 
eust  attaqué  des  places  et  gagné  des  batailles.  Je  prie 
Dieu  cependant  de  tout  mon  coeur  que  ce  prognostic,  que 
j'ay  fait  souvent,  su  trouve  faux  et  que  je  passe  pour 
malhabile  homme  et  pour  meschalit  prophète. ...  20  sept. 

LETTRE  BCCCLX3CXY1I. 

M.  de  la  'ITimlkrie  uu  Cardinal  Mazarin.    Disparition!  du 
Prince  d'Orange. 

...  Il  est  bien  sans  doute,  Monseigneur,  ninsy  que  V.  É. 
le  remarque  très-prudemment,  qu'il  est  impossible  que  mes- 
sieurs les  Estais  se  gouvernent  ny  subsistent,  après  avoir 
osté  à  M.  le  Prince  d'Orange  l'authorité  qui  luy  est  doue, 
s'ils  ne  changent  de  conduite;  mais  j'nsr  :ijmister  à  sa  pen- 
sée que,  quand  lesditz  sieurs  Estats  la  luy  auroyent  don- 
née toute  entière,  il  faudroit  aussi  que  luy  changeast  d'iiu- 
meur  pour  s'en  ulik'iin.mt  pivvalloir.  Car  certeinement, 
s'il  continue,  non  seulement  il  perdra  cette  ombre  de 
crédit  qu'd  possède,  mais  se  roudra,  jo  ne  sçay  si  j'ose 
dire  ce  mot,  tout  à  fait  mesprïsalile,  ne  s'appliquant  à 
rïen  moins  qu'à  ce  qui  seroit  de  son  avantage  et  de  son 
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bien  et  laissant  sans  fonction  les  talens  qu'il  a,  qui,  cul- 
tivez, produiroient  asseurément  de  très-bon  frait.  Et  d'ex- 
cuse à  tout  cela  jo  n'y  en  trouve  que  la  jeunesse,  qui 
n'est  pourtant  pas  telle  que  son  oncle',  quatre  ans  plus 
jeune,  ne  gouvernast  l'Estat.  Je  suplie  très-bumblement 
V.  É.,  Monseigneur,  que  cette  petite  observation  soit  tenue 
secrète,  pour  ce  que  ledit  sieur  Prince  est  assés  bien  averty 
de  ce  qui  se  dit  de  luy.  De  croire  maintenant  que  les 
Espagnolz  ayent  travaillé  à  abatre  son  authorilé,  quand 
c'auroit  este  leur  but,  par  eo  que  dessus,  ils  n'en  mérite- 
roient  pas  de  gloire,  pour  ce  que  celuy-raesme  a  qui  il 
importe,  y  auroit  tousjours  beaucoup  plus  contribué  qu'eux, 
tesmoïng  le  voyage  où  il  est  à  présent,  pendant  lequel 
messieurs  les  Estatz  ont  donné  des  patentes  pour  faire 
marcher  des  troupes  a  Dordreck,  ce  qui  n'avoit  point  esté 

fait  depuis  que  les  provinces  sont  unies  La  Haye , 

1  octobre. 

Le  7  oet.  M.  de  ta  Thuillerie  écrit:  „  Ces  M™  de  Hollande  je  vcovs 
dnna  une  disposition  entière  A  se  donner  la  pnîij  quoique  M.  le 
Prince  d'Oronge  n'en  soit  pas  sntisfnit,  ses  actions  ntaotmoins  ne 
tesinoignenl  pas  qu'il  s'en  melle  beaucoup  en  peine.  Hier,  en  l'en- 
tretenant et  luy  demandant  pièce  à  pièce  les  choses  que  je  vouiois 

et  seraient  marris  qu'on  leur  euat  accorde/'  il  in'ajousta  aussy 
qu'il  tenoit  les  affaires  ajustées." 


LETTRE  DCCCLXXXVTII. 

(i  M.  de  la  Tku&erie  à  ...  La  Hollande  veul  décidément  la 

...  Ayant  appris  hyer  de  M.  le  Prince  d'Orange  que, 
quand  les  Espagnols  se  seroient  tenus  formes  a  ieor  néga- 
tive, il  estoit  aysé  à  voir  que  la  province  de  Hollande 
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eust  tousjours  trouvé  quelque  biais  de  se  raccommoder, 
allant  ai  réservée  a,  ce  qui  peut  tendre  seulement  [à]  ombre 
de  rupturo,  que  quelques  uns  do  ses  députez,  ayant  con- 
senti- dans  l'assemblée  des  Estats  la  résolution  qui  y  fut 
prise  de  chercher  les  moyens  de  nuire  ausditz  Espagnols, 
et  que,  pour  en  délibérer  et  résoudre,  on  se  fut  remis  aux 
soins  de  M.  le  Prince  d'Orange,  joint  à  quelques-uns  de 
l'Estat,  aussy  tost  que  la  nouvelle  en  fut  portée  a  Am- 
sterdam, le  S'  Bicker  vint  icy  en  dillïgence  et  fit  royer 
sur  le  résultat  de  délibération  susdite  le  mot  de  „  résoudre," 
laissant  seulement  la  liberté  audit  Prince  d'en  délibérer, 
de  peur  qu'il  ne  les  engageas!  trop  avant.  De  là  il  est 
aysé  à  juger  que  l'on  veult  la  paix,  à  quoique  prix  que 
ce  puisse  estre,  et  que  M"  de  la  province  de  Hollande, 
qui  sont  les  plus  poissante,  et  qui,  a  en  parler  nettement, 
font  des  six  autres  ce  qu'ils  veullent,  sont  incapables  d'estre 
ofFencez  par  l'Espagne,  ny  esmeuz  par  leur  propro  bien. 
On  peut  en  suitte  ce  me  semble  tirer  une  conséquence 
assez  nécessaire  qu'estans  une  l'ois  d'accord,  quoy  qu'ils 
protestent,  et  :i  Munsicr  ut  icy,  de  m;  jintiais  com'IutT 
la  France  ne  te  soit  aussy,  ils  se  soucieront  fort  peu  de 
nos  intérestz  et  je  m'asseure,  Monsieur,  que  ce  que  mes- 
sieurs les  plénipotentiaires  vous  escrivent  des  foibles  dé- 
clarations que  ceux  do  cet  Estât  font  ans  Espagnols  en 
nostre  faveur,  ne  vous  esloignera  pas  de  mon  sentiment 
et  Dieu  vueille  que  je  me  trompe!  Ce  raisonnement  me 
fait  prendre  la  liberté  de  vous  dire  que,  quand  mesmes 
les  Espagnols  ne  nous  accordoroient  pas  toutes  choses 
qu'ilz  nous  ont  desja  offertes,  pourveu  que  ce  ne  fust 
point  des  essentielles,  il  vaudroit,  à  mon  advis,  mieux 
moins  guigner  et  avoir  la  paix  avec  l'Espagne  que  de 
continuer  celle-la  '  avec  celle  que  nous  avons  contre  l'Em- 
pereur, qui,  estant  plus  esloigné  de  nous,  se  peut  plus 
facilement  soustenir,  quand  nous  serions  deschargés  de 
l'autre,  qui  nous  occupe  en  plusieurs  endroitz;  ce  que  je 
dis  d'autant  plus  librement  que  je  vois  que  îa  susdite 
i  celle  gurm-là. 
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guerre  d'Allemagne  se  rendra  plus  rude  par  la  deffection 
du  duc  de  Bavière. . .  La  Haye,  8  oct. 

De  1b  ThuiUerie  écrit  de  la  Haye,  le  10  oct.:  „  Il  ne  faut  point 
douter,  quelque  asseuranec  que  nous  donne  Knut,  qu'il  ne  nous 
fasse  tout  du  pis  qu'il  pourra.  Car  c'est  un  homme  sans  foy,  sons 
loy,  aaua  conscience,  et  qui  fait  profession  de  tromper  tous  ceux 
qui  ont  affaire  à  luy,  et  mesme  Mr le  Prince  d'Oronge,  quoy  qu'il 
le  puisse  ruvnct  en  destournaqt  seulement  les  yeui  de  dessus.  Et 
ce  qui  me  fait  douter  qu'en  ce  rencontre  particulier  il  nous  serve, 
quoy  que  luy  en  die  ledit  Prince,  c'est  qu'il  est  entièrement  à 
madame  la  Princesse  d'Orange,  qnc  vous  connoissez,  et  pour  lequel 
elle  faict  foire  à  M.  le  Prince  d'Orange  tout  ce  qu'il  luy  plaist, 
tesmoing  le  bourgniaïstro  que  ledict  S'  Prince  fit  dernièrement  en 
sa  faveur,  au  premier  mot  que  luy  en  ilist  ludietc  Daine,  quoy- 
qu'il  eust  promis  celte  ehorge  à  un  aultre;  de  là  jugei  ce  que  nous 
en  devons  espérer." 


iw       Cardinal  Mazarin  h  M.  de  la  ThuiUerie,    Le  Prince 
d  Orange  est  gagné  par  sa  mire. 

...  Si  le  remède  aux  préjudices  que  nous  peut  appor- 
ter l'entrée  do  Lamboy  dans  l'Ost-frise  dépend  des  assis- 
tantes que  vous  prétendez  tirer  de  Mr  le  Prince  d'Orange, 
lorsqu'il  sera  de  retour  à  la  Haye,  nous  n'eu  devons  pas 
avoir  grande  espérance  ;  car  je  vous  confirme  ce  que  je 
vous  ay  dcsjii  mandé,  que  ce  Prince  est  entièrement  gagné 
par  la  Princesse  sa  mère,  et  a  tel  point  qu'il  ne  songe 
plus  qu'iL  luy  pinire  en  tout;  comme  il  fera  sans  doute 
dans  cette  affaire  d'Ost-frise,  où  ladite  Princesse  a  tes- 
moigné  autrefois  quelle  estoit  son  inclination,  violentant 
sou  mary,  en  un  temps  où  il  avoit  encores  sa  première  vi- 
gueur d'esprit  et  île  bons  sentimens,  et  si,  alors  qu'yl  n'y 
avoit  qu'un  petit  intérest  d'un  de  ses  gendres,  [le  comte 
d'Oldembourg  '],  ell'  on  usoit  do  la  sorte,  je  vous  laisse  a 
juger  ce  qu'elle  fera,  il  présent  que  les  Espagnols  y  pren- 


LETTRE  DCCCLXXJCIX. 
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nom"  encore  part  Je  sçay  d'ailleurs  de  très-bon  lieu  que 
tous  les  traitteK  qu'elle  n  fait  faire  du  vivant  du  Prince 
d'Orange  avec  les  Espagnols,  pour  les  ïntérests  particu- 
liers de  sa  Maison,  et  qui  ont  esté  ratifiiez  des  le  mois 
de  janvier  dernier,  avec  des  promesses  pour  d'autres  ad- 
vantages  à  la  personne  do  ladite  Princesse,  ont  esté  tous 
communiquez  à  M.  le  Prince  d'Orange.  Quoyque,  dans  le 
temps  que  l'on  traittoit  ces  choses  la,  il  n'oubliât  rien 
pour  faire  paroistre  combien  elles  luy  desplaisoient ,  il  les 
a  maintenant  fort  approuvées,  et  c'est  de  sa  participation 
et  de  concert  avec  sa  mère  que  Philipe-le-Roy  traitte 
avec  les  ministres  d'Espagne  pour  en  asseurer  l'exécution, 
comm'  nussy  pour  changer  quelques  points  de  ceu\  qui 
luy  ont  esté  accordez,  eu  d'autres  qu'ils  croient  a  présent 
?i  leur  bienséance,  comme  la  duché  de  Limbourg,  qu'ils 
prétendent,  ainsy  que  vous  verrez  plus  particulièrement 
dans  un  mémoire  à  part  ,  que  j'ai  fait  coppier  d'un  avis 
que  j'av  reçeu  de  Bruxelles  de  très-bon  Heu,  et  dont  je 
vous  prie  de  faire  estât  assern-e". 

Ce  qui  me  fasche  le  plus,  en  la  conduite  qu'a  com- 
mencé do  tenir  M.  le  Prince  il  Or;i!iL'u.  l'Vst  que,  pendant 
qu'il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  et  après  que  je  n'ay  rien 
oublié,  depuis  cinq  ans  t.mtost,  pour  donner  à  monsieur  sou 
père  et  a  sa  maison  toutles  les  marques  d'une  très-cor- 
diale passion  pour  tous  leurs  avantages,  et  à  celuy-cy 
en  particulier  pour  sa  gloire  et  pour  !' accroissement  de 
sa  réputation,  pendant  la  vie  de  son  père  et  après,  il 
vueillo  néantmoins  rejetter  sur  nous  la  cause  do  lattaelie- 
ment  qu'il  prend  avec  l'Espagne,  tesmoin  les  discours 
qu'il  a  tenus  au  résident  de  l'Électeur  de  Brandebourg 
à  Bruxelles,  que  le  sieur  do  Vicquofort  m'a  rapporté,  du 
peu  de  satisfaction  que  la  France  luy  donnoit  et  du  sujet 
qu'il  avoit  au  contraire  de  se  louer  entièrement  du  pro- 
cedder  des  Espagnols  en  son  endroit.  Je  remets  il  vostre 
prudence  d'user  do  tous  ces  avis  et  do  faire  connoistre 
audit  Princo  que  nous  sçavons  ce  qui  se  passe,  ou  ne  le 
pas  faire,  ainsy  que  vous  l'estimerez  plus  à  propos.  Il 
IV.  16 
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peut  y  avoir  des  inconvéniens  de  part  et  d'autre,  maïs 
vous  sçaurez  bien  prendre  sur  les  lieux  la  résolution  la 
plus  convenable,  et  je  ne  doute  point  que,  si  vous  résol- 
vez do  luy  en  parler,  vous  ne  reconnoissies  dans  son  vi- 
sage la  vérité  do  ce  que  vous  luy  direz          11  octobre. 

Le  11  oct.  de  la  Thuillcric  écrit,  de  la  Haye;  „Yous  avez  raison 
de  trouver  beaucoup  à  redire  ù  la  façon  d'agir  de  M.  le  Prince 
d'Orange,  mais  aussy  il  me  semble  que  l'an  peut  donner  quelque 
chose  bu  peu  de  temps  qu'il  y  a  qu'il  est  dans  les  affaires,  à  ce 
qui  luy  manque  encore  pour  s'y  puissamment  establir,  et  à  l'ap- 
préhension qu'il  a  d'csclnttcr  contre  madame  sa  mère,  mais  ter- 
teinement  je  tiens  intention*  Imnnes,  et  qu'en  sou  âme  il  est 
entièrement  pour  nous.  Vous  le  voyez,  Monsieur,  par  ce  que  je 
vous  mande  dans  ma  première  lettre,  qui,  ne  réussissant  pas  comme 
il  su  !c  jirumi  t,  ilrvm  |:lsislost,  à  mon  advis,  eslrc  attribuée  à  l'envie 
enragée  (s'il  faut  ainsy  parler)  que  la  pluspart  de  ce  inonde  a 
de  conclurre  la  paix  avec  l'Espace,  qu'au  peu  de  soin  do  sa 
part.  Cor  en  effet  il  nu  se  peut  Faire  davantage  pour  nous  que 
ce  qu'il  propose,  s'il  ne  vouloit  faire  violence,  que  vous  sçavez 
bien,  Monsieur,  que  ses  amis  et  ceux  qui  le  conseillent  ne  per- 
mettroient  pas,  de  peur  de  se  ruyner.  Quant  à  ce  qu'il  vous 
plaist  de  me  dire  touchant  l'affaire  de  Dortdrcck,  ce  que  vous  me 
faîctes  l'honneur  de  me  mander  en  est  la  première  nouvelle,  et 
il  me  semble  que  M.  Ii'  Vrin™  Irinip-  pTiIroil  de  gnyeté  de 
coeur  et  l'honneur  et  l'estime,  s'il  nmil  esté  si  lnschc  que  de  des- 
couvrir ce  quo  vous  luy  auriez  dit  pour  son  bien  et  pour  l'aug- 
mentation de  son  authorité.  Je  m'en  rnporte  néantinoîns  à  l'ndvis 
que  vous  en  avez  et  y  acquiesce,  puis  que  je  n'en  ay  pas  entendu 
dire  un  seul  mot  d'autre  part." 


LETTRE  DCCCXC. 

Delà  ThuilUrie  h . . .  Humeur  inconstante  du  Prince  <?  Orange. 

Monsieur.  Pour  satisfaire  à  ce  vous  désirez  que  je  vous 
mande  en  particulier  touchant  l'humeur  de  M.  le  Prince 
d'Orange,  je  vous  diray,  Monsieur,  qu'elle  est  toile  quo 
vous  la  voyez  dans  ma  lettre  publique,  et  que  son  prin- 
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cipal  deffault  est  boutade  ot  do  s'apliquer  à  toute  autre 
chose  qu'aux  affaires,  par  le  moyen  desquelles  il  s'acqué- 
reroit  et  honneur  et  crédit,  n'aymant  les  délices  tiy  la 
bonne  chère  que  pour  se  servir  de  l'un  et  de  l'antre 
avec  beaucoup  de  modération;  quoyque  cette  humeur  se 
puisas  corriger,  elle  luy  est  néantraoîns  maintenant  très- 
préjudiciable  et  à  ceux  qui  ponrroient  faire  fondement 
sur  la  dignité  qu'il  possède;  aussy  ay-je  entendu,  mais 
par  un  grand  secret,  que  luy  et  sa  mère  en  sont  venus 
aux  grosses  paroles,  luy  reprochant  qu'il  se  perdoit,  et 
qu'au  lion  de  s'apliquer  aux  affaires,  il  s'amusoit  à  courre', 
sans  seulement  sçavoir  où;  que  pour  elle,  ne  vouloit  point 
venir  à  la  Haye  pour  eslre  tesmoing  de  ses  boutades,  et 
accusée  comme  complice  du  mal  qui  arriverait  de  sa  con- 
duite. De  fait,  au  lieu  de  venir  icy,  où  elle  estoit  at- 
tendue cette  sepmaine,  elle  s'en  va  à  Isselstein  ou  k  Bure, 
où  elle  demeurera  tant  que  durera  l'assemblée  de  Hol- 
lande, et  puis  reviendra  on  cette  villo.  Comme  je  ne  suis 
pas  fort  asseuré  do  cette  nouvelle,  j'en  prendray  informa- 
tion plus  grande,  et  ne  manquerai'  pas  do  vous  en  donner 
advis;  car,  si  elle  estoit  vraye,  elle  seroit  imporianto, 
pour  ce  que  cette  petite  correction  réveillerait  l'esprit  do 
ce  jeune  prince  et  le  feroit  davantage  songer  a  ses  affaires 
et,  y  songeant,  songer  aussy  à  conserver  son  authorité, 
dont  nous  nous  trouverions  mieux,  pour  ce  qu'il  ne  la 
laïroit  pas  empiéter  à  sa  mère,  qui,  l'ayant  entière,  ne  s'en 
voudrait  peut-estre  pas  servir  en  nostre  faveur.  Je  suis, 
Monsiour, 

vostro  très-humble  et  obéissant  serviteur 

DE  LA  TU  CILLE  KHi. 

A  la  Haye,  le  14  octobre  1647. 

Le  16  oet.  Maiorin  écrit  ù  M.  de  la  Tbuillcrîe :  „Jc  roc  rends, 
avec  une  satisfaction  indicible,  à  ce  que  vous  me  mandez  sur  le* 
sujet  de  M.  le  Prince  d'Orange,  et  vous  pouvez  croire  que  je  ne 
pouvois  guères  recevoir  de  nouvelle  qui  ine  touchât  plus  sensi- 

16* 
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blcmcnt,  que  d'estre  nssenré  qu'il  conserve  tousjours  ses  inclina- 
tions et  ses  affections  ù  cette  couronne.  Comme  ledit  S'  Prince 
est  une  pièce  si  importante  .nu  hn-ti  ifcp  nli'inn-s  puli I idjn ca  et  nui 

que  l'on  recevoît  [le  divers  endroits  île  sa  réunion  avec  sa  mère 
et  en  suite  qu'il  avoit  pris  les  inesmes  seutimens  qu'elle,  non  pus 
pour  prendre  aucune  résolution  lii-rlcssus,  sous  voir  plus  clair  dons 
In  chose,  mais  pour  y  veiller  lie  près,  et  nous  garentir  des  pré- 
judices que  nous  eussions  pu  recevoir  par  trop  de  confiance.  Le 
congé'  qu'il  n  donne"  à  Knnt  avec  ses  outres  conseillers  qu'il  a 
casse,  est  une  grande  preuve  de  sa  lionne  disposition  envers  nous; 
si  ce  premier  pas  peut  estre  suivy  de  l'autre,  de  le  faire  déposer 
de  la  charge  qu'il  n  dons  la  province  de  Zélande,  comme  vous 
l'espérez,  ce  galaml  homme  ne  sera  pas  peu  mortifie  et  nous  aurons 
grand  sujet  de  nous  louer  dudït  S'  Prince." 
r.  r.  11.  Le  24  oct.  de  la  Tiraillerie  écrit1:  „Vostre  lettre  du  18,  qui 
UJ'  m'en  marque  une  commune  du  17  fl nom-Ile  je  tj'oy  pas  reçeue), 
în'oprend  que  l'on  vous  a  mondé  de  la  court,  nussy  bien  qu'à  moy, 
le  peu  de  satisfaction  que  l'on  y  a  de  la  conduietc  de  M,  le  Frincc 
d'Orange,  et  je  croy  qu'on  n  grande  r.iismi ,  mais  plustost  pour  ce 
qu'il  a'esloigne  des  affaires  cl  les  e.svite  autant  qu'il  peut ,  que  pour 
avoir  aversion  contre  nous,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  n'y 
vcoy  rien  qui  [ne]  m'en  doive  faire  demeurer  totalement  d'accord  ; 
car  il  me  semble  que,  quand  on  le  peut  attraper,  ou  luy  fait  Taire 
assez  gravement  les  Hmses  qui  nous  loiicliriit,  et  que,  s'il  ne  les  fait 
pas  toutes,  c'est  plusta«t.  in'd i^nee  que  iiKuiv;ii.e  volonté.  Quand 
j'en  ay  parlé  n  M'  do  Sommerdic",  m'en  suis  plaint  à  luy,  cl 
inesmes  luy  ay  deseoun-rt  erintidemirient  que  nous  avions  avis  qu'il 
commençait  ii  suivre  les  seutimens  de  madame  sa  mère,  il  m'a 
franchement  respondu  que  e'esloil  imposture,  et  qu'il  ra'asseoroit 
que  son  inclination  estoit  bonne  pour  nous;  que,  s'il  no  s'opposoit 
pas  directement  à  la  dite  Dame,  la  raison  d'Estat  luy  foisoit  tenir 
cette  conduite,  mais  qu'on  rerroît  en  fin  de  compte  qu'il  ne  chan- 
geront point-,  deux  ou  trois  autres  personnes  m'ont  dît  tout  le 
semblable,  après  quoy  je  ne  sçny  à  quoy  n'attacher,  sinon  que 
c'est  un  jenno  Prince,  à  qui  l'expérience  manque,  et  qui  ne  peut 
pas  encore  faire  les  choses  avec  l'adresse  que  les  aurait  foictes  le 
Prince  défunct." 

1  prtilailemnt  uni  plénipotentiaire!  ?i  ifmter.  '  itomuioljilyck. 
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[1H7.  Octobre. 


LETTRE  DCGCXCI. 

De  la  ThuUkrie  au  Cardinal  Uaeamn.  Le  Prince  d'Oronge  r 
bien  intentionné  pour  la  France.  " 

. . .  Quand  j'en  ay  parlé  (')  à  l'eus  qui  gouvernent  Mr  le 
Prince  d'Orange,  pour  les  inciter  à  dire  audit  Sr  Prince 
4  qu'il  se  devroit  oposer  il  une  si  mauvaise  procédure,  ils  me 
respondent  que  c'est  un  torrent  qu'on  ne  sçauroit  arrester, 


mais  qu'il  est  obligé  do  céder  au  temps.  Ils  me  pro- 
mettent du  seconder  mes  instances  auprès  de  luy,  à  ce  que 
l'on  essaye  de  faire  aller  moins  viste  dans  la  signature, 
et  m'asseurent  (et  l'un  deux  entre  tous  les  autres,  qui  a 
le  plus  part  auprès  de  luy,  qui  est  le  sieur  de  Sumerdic') 
que  ce  Prince  a  toutes  les  inclinations  pour  nous  et  qu'il 
se  met  caution  de  sa  bonne  volonté.  J'ujouste  à  cela, 
qu'ayant  un  de  ces  jours  dit  audit  Prince  que  nos  ennemis 
se  vontoient  de  l'avoir  de  leur  costé,  il  me  respondït, 

que  cela  se  verrait  au  bout,  et  qu'il  no  perdroït  point 
d'occasion  de  servir  la  Franco  qu'il  no  s'en  prévalust. 
J'aprends  dudit  R"  de  Sumerdic'  que  l'intelligence  entra 
madame  sa  more  et  luy  n'est  pas  telle  que  l'on  la  pense, 
et  qu'il  est  d'bumeur  à  si:  conserver  l'authorité  que  l'autre 
voudroit;  que,  s'il  paroist  de  ne  faire  pas  pour  cela  toutes 
les  choses  qu'il  faudrait,  la  raison  d'Estat  l'en  empesche; 
que  si,  devant  que  d'avoir  ses  provisions,  lesquelles  il 
i.'qiiTi:  cette  .-n'iiKiine-cy  ou  l'autre,  il  faisoït  le  mauvais, 
cela  luy  porterait  préjudice  et  donnoroit  de  la  meffiance 
de  luy,  dont  nous  ne  nous  porterions  pas  mieux.  Le  gref- 
fier Muscb,  qui  est  ennemy  de  celuy  que  je  viens  de 
nommer,  me  dit  la  incarne  chose;  do  façon  que  je  ne 
sçay  a  quoy  m'arrester,  considérant  d'un  costé  les  avis 
que  l'on  donne  à  V.  Ë.  et  de  l'autre  ceux  que  l'on  me 


11)  J=  1.  ïfOU=  de  M.  P»U"  i  k  llnjo  n 
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donne  icy.  Je  sçaj  bien  aussy  que  ladite  dame  Prin- 
cesse se  plaint  de  6011  fds  et  extn ■me nient  de  lu  Princesse 
Royale,  <îe  ne  luy  avoir  pas  fait  au  retour  de  son  voyage 
l'honneur  qu'elle  en  prétend.  En  somme  la  Maison  du 
ce  Prince  se  sent  de  l' estât  dans  lequel  il  est,  qui  est 
trÈs-agité,  de  sorte  que  de  penser  de  demander  il  ce  jeune 
homme  ce  qne  l'on  obtiendrait  facilement  do  la  conduite  . 
d'un  autre,  ce  seroit  temps  perdu...  28  oct. 

De  la  Thuillerie  écrit  le  même  jour,  apparemment  ii  M.  de 
Brieiine:  „  Quant  à  ce  qne  voua  me  dittea  du  Prince  d'Ornngc, 
la  leçon  est  dit  crac ,  et  je  n'cio  puis  tout  à  fait  demeurer  d'accord , 
non  qu'il  ne  soit  certain  qu'il  n'agit  pas  comme  il  faudrait,  ny 

c'est  un  jeune  Prince,  qui  n'a  pas  encore  les  adresses  qui  seraient 
nécessaires,  pour  faire  ce  que  ferait  un  plus  âgé  quo  luy.  Le 
pis  est  qu'il  ne  s'nplique  pas  eux  affaires,  qui  luy  pourraient  don- 
ner cette  cognoissance  et,  s'il  no  change,  il  ne  l'acquerra  de  long- 
temps. Car  qu'il  nyt  de  Ja  mauvaise  volonté  contre  nous,  je  ne 
le  sçaurois  croire,  ne  le  reconnoissant  dans  les  conversations 
asseï  familières  que  j'uy  avec  luy,  et  entendant  dire  le  contraire 
à  ccui  qui  y  sont  continuellement.  Enfin  on  y  aportc  tout  ce 
qui  se  peut  de  diligence,  et  du  reste  le  bon  Dieu  sera  celuy  qui 

Le  6  novembre;  „Mr  le  Princo  d'Orange  cassa,  il  y  a  an- 
jourd'huy  huict  jours,  tous  ses  conseillers,  et  donna  la  charge  à 
son  premier  [renlilhfniiiiii!  (if  la  rlnmbre  de  leur  aller  fnirc  cette 
harangue,  dans  laquelle,  quoyquc  courlc,  il  leur  fit  nettement 
entendre  que  cette  déclarât  ion  servoit  pour  les  présents  et  les 
absents.  Knut  est  de  ce  nombre,  aussy  bien  que  le  tils  de  In 
femme  de  chambra  de  !a  Priiircs-c  d'Orangi!,  qu'elle  «voit,  quoy- 

mort  de  M.  son  marv.   Celuy  qui  a  donné  ce  conseil  me  marque 

hors  du  conseil,  maia  :m«;  ii.jis  (b:  lu  clinr^r:  iju'il  a  en  Zélande, 
a  quoy  vous  pouvez  bien  penser  que  je  n'obmets  pas  de  joindre 

tout  à  fait  avec  sa  merc,  cela  seroit  desjà  fait.  Cette  nicsmo 
raison  luy  n  nussy  faiet  retenir  Boicrcnu,  qui  estoit  greffier  de  ce 
conseil  cassé,  mais  il  luy  veut  donner  un  adjoint,  qui  sera,  comme 
je  cray,  un  sien  secrétaire  nommé  Ellersvik,  qui  n  de  très-bonnes 
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quelque  fnçon 

ment  Ktiut  se  j 
Princesse  d'Ora 


l.KTTKK  HCCCït" 


De  la  'ITiuillerie  à...  Le  Prince  a" Orange  ne  tauroit  op-  1 
poser  à  la  Hollande  une  résistance  efficace. 


le  ledict  sieur  Prince,  qui  pensoit  voir 
s  advïs  ballancez  par  les  bonnes  dispo- 
;  avoir  mis  la  Zélande,  la  Frise  et  Over- 


Ce  qui 
plénïpoter 


ce  rencontre  de  si  mauvaise  fby,  qu'elle  n'a  admis  quoi- 
que ce  soit  qui  Aist  contraire  à  son  desseing,  ou  capable 
de  l'arrester,  jusques  là  de  suprïmer  un  mémoire,  qui  né- 
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antmoins  ne  comprenait  que  trois  inota,  que  je  leur  en- 
voyay  le  jour  que  l'on  devoit  former  la  résolution,  dont 
j'espfere  bien  de  me  plaindre ,  aussytost  que  je  eeray 
sur  pied.  Enfin  il  n'y  a  point  à  douter  de  la  bonne  dis- 
position de  M.  lo  Prince  d'Orange,  mais  extrêmement  de 
son  pouvoir,  n'en  ayant  non  plus  que  lo  moindre  du  la 
République,  si  j'ose  dire  par  sa  faute,  se  laissant  empor- 
ter à  ses  plaisirs  et  mener  par  ceux  qui  ramassent  l'auc- 
thoritd  que  de  gnyoté  de  coeur  il  rejette....  La  Haye, 
19  nov.  1647. 

Lo  26  uov.  M.  de  la  Tbuilleric  écrit  de  In  Haye!  „L'authorilé 
de  M.  le  Prince  d'Orange  esl  maintenant  si  petite  qu'il  a  peine  a 
obtenir  ses  commissions;  In  Hollande  et  In  Zélande  niesme,  dont 
il  est  seigneur  pour  la  plus  grands  pnrtle,  ne  les  luj  voulant 
accorder  que  sous  des  condilions  fascheuscs,  ou  du  moins  qui 
diminuent  beaucoup  de  l'nucthorité  qu'avoit  feu  son  père;  de 
façon  que  l'on  luy  conseille  de  couler  le  temps  doucement ,  nfin 
ce  pendant  de  veoir  s'il  pourra  rectifier  ces  mauvaises  humeurs,  et, 
entre  les  nutres  clauses  que  l'on  veut  mettre  dedans,  il  m'en  parla 
d'une  fi  nostre  derni^rf  cutreveuc,  qui  certeinement  seroit,  si  on 

fonction,  et  c'est  de   ne  pouvoir   changer  les  garnisons  sans  le 

rinces,  eu  qui  jusque*  icy  n'a  jamais  esté  faict.  Et  dans  ce  con- 
traste j'ny  peur  que  ledit  S;  ['rince  ne  puisse  résister  au*  instances 
de  uiadnmo  sa  mère  pour  le  restnblissemcnt  de  Cmit,  car  elles 
sont  ai  fréquentes  et  si  pressantes  que  luy-mesme  me  dit  l'nutre 
jour  qu'il  ne  suvoit  comment  le  refuser.  Jusques  icy  néanmoins 
il  tient  feruio  et  nous  verrons  avec  le  temps  ce  qui  en  arrivera." 


IjEtthe  Dcccxcin. 

«"dt'eS  "  ^e  la  T!iuillsrie  "  M.  Servien.  Efforts  infructueux  du 
bas.  an.     Prince  d'Orange;  menées  du  comte  St-Iliar. 

Monsieur.    Vous  verrez,  dans  la  lettre  commune,  Pestât 
auquel  nous  sommes  icy  maintenant  et  en  abrégé  co  que 
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me  Lit  les  simples  signatures 
y  verrez  aussj-  que  j'ay.  fs 
d'Orange  sur  la  conduitte  < 

qui  tesmoignent  assez  qu'il 


les  espaules  et  que  sa  résistance  ne  noua  serve  de  rie 
et  luy  nuise  beaucoup.   Il  ne  retirera  néantmoins  pas  si 


pendant 


h  qui  nous  fait  un  très-grand  tort  icy  [dans]  l'assembi 
t  la  dite  dame  Princesse  m'en  a  aussy  adverty,  sont 
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discours  de  S1  Ybart,  si  fort  envenimez  contre  la  France 
et  luy  donnant  si  hardiment  le  tort  dans  tous  les  points 
qu'elle  conteste,  que  M>  de  Longucville  |feroit]  certaine- 
ment une  chose  1  > i l?  11  digne  de  l'juthorité  qu'il  a  sur  cet 
hommo,  d'un  peu  le  retenir;  car,  vivant  familière  ment  icy 
avec  les  Estats  et  estant  tons  les  jours  avec  eux  à  boire, 
il  communique  son  venin  avec  tant  de  facilite,  et  particu- 
lièrement k  ceux  qui  ne  nous  ayment  pas,  qu'il  ne  se 
peut  qu'il  n'en  réussisse  de  très-mauvais  effetz.  Il  veut  à 
toute  force  que  ce  Prince  quitte  rassemblée,  et  je  m'ima- 
gine que  les  ordres  qu'il  dit  avoir  de  luy  de  demander 
des  battoaux  pour  son  passage  en  France,  sont  aussy  faux 
que  celuy  qu'il  supposa  à  mon  dit  S'  de  Longuoville 
avoir  receus  de  Mr  le  Prince  d'Orange  de  luy  dire  ce 
que  vous  m'avés  escrit,  et  pourquoy  vous  ine  priastes  lors 
de  luy  faire  un  compliment,  ayant  apris  par  madame  la 
Princesse  d'Oratigo  que,  lorsque  je  fis  le  dit  compliment, 
le  Prince  son  fils  se  trouva  fort  surpris,  n'ayant  jamais 
donné  charge  à  S1  Ybart  de  dire  qnoy  que  ce  soit  de 
sa  part  h  M'  de  Longucville,  maïs  qu'il  creut  a  propos 
de  ne  m'en  point  parler,  ne  voulant  pas  faire  trouver 
menteur  un  gentilhomme,  pour  une  chose  qui  ne  faisoit 
point  de  tort.  De  là  il  se  veoit  comme  il  se  fait  de  reste 
et  que,  pourvou  qu'il  parle  ou  qu'il  agisse,  il  ne  se  soucie 
pas  comment.  Je  vous  suplie,  Monsieur,  que  ce  que  je 
me  donne  l'honneur  de  vous  escrïre  demeure  entre  nous, 
car  j'entends  que  l'on  vcoit  mes  lettres,  et  mestne  il  court 
un  bruit  sourd  que  celles  que  vous  avez  récents  do  la 
Cour  ont  esté  veues  des  Espagnolz.  Je  m'en  raporte  à 
ce  qui  en  est,  et  finis  pour  aller  crier  le  Jioy  boyi,  avec 
force  monde  qui  doit  souper  avec  moy  ce  soir.  Ce  ne 
sera  pas  sans  boire  vostre  santé,  ni  sans  vous  la  souhnitter 
heureuse  cette  année  et  plusieurs  autres,  comme  je  faitz 
en  mon  particulier  estant  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde,  etc.  De  la  Haye,  G  janvier  1G48. 

Monsieur.  J'oubliois  de  vous  dire  que  son  Imminence 
m'a  ordonné  des  levées  qui  sont  assez  considérables,  puis- 


que  j'en  aj-  desjà  iirresté  une  de  six  mil  hommes,  que  je 
concluray  tout-à-fait,  aussytost  que  j'auray  de  l'argent, 
maïs,  pour  ne  le  point  distribuer  inutilement,  il  sera  bon 
de  me  mander,  s'il  vous  plaisf,  ponctuellement  sy  vous 
avez  quelque  espérance  de  paix;  car  si,  entre  cy  et  quinze 
jours,  cela  paroissoit,  je  ne  sçay  s'il  ne  faudroit  point  tenir 
bride  eu  main  pour  la  distribution  du  dit  argent.  Par 
cet  ordinaire  je  suplie  son  Éininence  do  vouloir  là-dessus 
me  donner  ses  ordres. 


LETTRE  DCCCXCIV. 

Le  même  au  même.    Peut-être  lit  France  devrait  s'en  re-  r 
mettre  à  ^arbitrage  du  Prince  d'Orange. 

Monsieur.  Je  n'ay  pas  grande  chose  h  vous  mander  par 
cet  ordinaire,  par  do  là  ce  que  j'eus  le  bien  de  vous  es- 
crire  lundy  dernier,  sinon  que  je  voy  ces  gens-cy  en 
résolution  de  signer  leur  traicté,  quoy  qu'il  en  arrive,  et 
j'ay  peur  que  M'  le  Prince  d'Orange,  quelque  diligence 
qu'il  y  aporte,  n'ayt  peine  a  l'ompeschcr.  Nous  en  avons 
conféré  M'  de  Rensvode  et  moy  ensemble,  lequel  m'a  dit 
avoir  entretenu  le  dit  Prince  de  la  proposition  que  der- 
nièrement vous  firent  M™  de  '  et  Knut.  De  ce  qu'il 
m'a  raporté,  il  l'a  trouvé  juste  et  croit  que,  sy  ie  Prince 
en  estoit  l'arbitre,  qu'il  ne  feroit  point  de  difficulté  de  pro- 
noncer en  cette  façon.  Il  m'a  dit  encore  que,  sur  l'advis 
qu'il  luy  avoit  donné  que  vous  vous  estiez  résolus  de  re- 
mettre cinq  pointz  des  si.x  qui  sont  encore  en  différent 
au  jugement  îles  iilénipotenthiires  île  mes  sieurs  les  Estais, 
qu'il  a  reconnu  (jue  cela  ne  luy  avoit  pas  pieu.    Je  ne 

demeure  ferme  dans  l'opinion  de  laquelle  il  a  toujours 
esté,  que  les  plénipotentiaires  nous  conda  m  n  croient.  Il 
m'a  dit  qu'il  escriroit  les  mesmos  choses  à  monsieur  son 
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frère  et  je  pense  vous  on  devoir  adverth 

■  par  anticipation; 

cpndut  je  vorr.j-  m.v-™,  k  dit 

toucheray  quelque  mot,  si  domain  je  n 

!coois  do  vos  let- 

très  qui  me  marquent  que  je  le  puisse  ; 

siDon  j'attendray 

si  luy-mosme  no  s'en  ouvrira  point  à 

mov.    J'ay  peur, 

quelque  soubmissiotl  que  vous  faciez  et 
remettre  nos  différens  en  arbitrage,  qu 

quelque  offre  do 

n'arrestions  pas  les  dits  |ili-ni|'<>l!'i]ti:iiivs 

vous  rendissiez  Mr  le  Prince  d'Orange 

avec  quelques-uns 

de  l'Estat  juges,  auquel  cas  pout-estre, 

do  peur  de  l'of- 

fenser,  ils  ne  se  hasteroient  pas  tant  ;  ir 

dessein  d'en  passer  par  là,  je  croy  que  vous  jugerez  il 
propos  do  le  faire  premièrement  sonder,  car  il  pourrait 
avoir  des  oonsidérations  .qui  le  feroieut  aller  retenu  !i  ac- 
cepter cet  honneur,  qnov  qu'il  soit  des  plus  grands  qu'il 
puisse  jamais  recevoir.    Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  vous 


I.KTTRE  DCCCXCV. 

Le  même  au  mime.  La  République  fera  probablement  une 
paix  séparée. 

Monsieur.  Vous  avez  raison  de  dire  que  vous  estes 
après  une  mauvaise  euro  et  qu'il  y  a  grand  liasard  que 
tous  les  remèdes  que  vous  y  faïttes,  quoyquo  bons  et 
propres,  n'emportent  pas  le  mal;  car  je  n'y  veoy  dis- 
position quelconque,  et  il  semble  qui'  la  nature  deftaille, 
sans  laquelle  la  diligencu  du  médecin  ne  sçauroit  opérer. 
Vous  en  verrez  les  raisons  par  la  lettre  commune,  aus- 
quelles  j'ajotisturay  suiili-muiit  qui'  d'espérer  qu'il  vienne 
des  ordres  d'icy,  j'entends  du  public,  qui  retardent  la  con- 
clusion do  la  paix,  c'est  trop  so  flatter;  que  M.  le  Prince 
d'Orange  tout  seul  arrestera  Knut,  qui  est  député  de  la 
province  de  Zélande,  après  ce  que  l'on  sçayt  que  ses 
ordres  l'ont  retenu  jusques  icy,  que  k  province  do  Ho- 
lande  lui  en  faict  plainte,  et  que  Philippes-lo-Roy,  qui 
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[1648.  Panier. 


en  a  esté  adverty  par  elle,  l'a  prié  de  les  rétracter.  -Te 
ne  lnïray  pas  néantmoins,  Monsieur,  comme  vous  pouveï 
penser,  d'y  faire  toutes  choses  possibles  et  de  remontrer 
qu'ii  ne  seroit  pas  juste  que  ces  messieurs  [icy]  passassent 
à  la  signature  do  leur  traicté  avec  l'Espagne,  après  l'hon- 
neur que  l'on  leur  faict  de  remettre  il  leur  arbitrage  cinq 
des  six  poiiitz  qui  sont  en  contestation  entre  nous.  Que 
pleust  h  Dieu  eussions-nous  faict  cette  proposition  au 
moment  que  les  plénipotentiaires  partirent  i!e  cette  ville 
pour  aller  à  Munster  ;  alors  peut-estro  auroit-elle  esté 

plus  utile  qu'elle  ne  sera  maintenant  

De  ln  Ilnyc.  16  janvier  1643. 

La  pnil  entre  les  Provinces-Unies  et  i'Espnjrni'  ayant  été  conclue  c. 
h  Mont  ter,  le  80  janvier,  Mniarin  écrit  le  28  février  1B48  fi  M.  de*"  ' 
Tliuillerie:  ..Tour  ce  qui  est  du  discours  que  vous  a  tenu  madame 
la  Princesse  d'Orange ,  elle  ne  s'est  peut  estre  pas  trompée  de  dire 
que  messieurs  les  Estnts  nvoicut  fuit  une  folie  en  faisant  une  pnil 
particulière,  mais  vous  pouviez  lny  repartir  que  nous  la  ferions  plus 
grande,  si  nuus  faisions  une  paix  honteuse,  nous  Ironvnnsen  estât 
de  continuer  ln  guerre  nvee  nppnrenec  de  bous  succès,  et  que,  si 
nous  nous  sommes  relaschez  à  des  choses  sur  lesquelles  nous 
aurions  pu  justement  roidir,  ce  n'estoit,  ny  par  foiblessc  ny  par 
crainte,  mais  par  l'intention  que  leurs  Majestea  ont  tousjonrs  eues 
de  donner  le  repos  ù  la  ehresti<;iilé ,  pmir  1rs  intérests  de  Inquelle 
elles  sont  tousjonrs  disposées  d'en  sacrifier  plusieurs  des  nostres. 
Ce  que  ladite  Princesse  vous  a  dit  cusuitte,  que  les  Espagnols 

uéralité  1  de  leurs  armes  et  de  celles  de  l'Empereur,  esUin  nrtitfce 
Si  grossier  que  vous  avez  eu  raison  de  vous  en  mocquer  {')  ;  en  effect 
quelle  apparence  que  ces  messieurs,  qui  mettent  toute  pierre  en 
oeuvre  pour  faire  une  nllirmee  ili'fl'irtisive  et  offensive  avec  le  pnr- 
lement  d'Angleterre,  voulussent  mettre  leurs  forces  entre  les  mnins 
d'un  Prince  dont  le  parlement  trnitte  le  beau-père  en  ln  manière 
que  tout  le  monde  sçnît  ;  vous  jugez  dnne  par  là  que  vous  avez 
grand  sujet  de  vous  defiier  des  beaux -semblants  que  vous  fait 
cette  Princesse  et  de  croire  que  le  coeur  pense  d'une  autre  sorte 
que  la  langue  ne  parle." 


(1)  Voyti  cependant  p.  202. 
■  le  g&rîralat. 
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lùr  M.  Le  10  mars  M.  de  la  Thnillerie  écrit,  île  la  Haye:  „  Je  ce  me  puis 
asseï  estonner  que  te  conseil  de  monsieur  le  Prince  d'Orange  ;ivt 
permis  que  des  présent:  luy  soient  faits  par  un  traité  particulier 
qui  en  laisse  tout  le  gré  à  l'Espagne,  là  où  In  mesme  chose  eust 
esté  plus  avantageusement  et  plus  honorablement  faicic,  si  l'Estat 
luy  eust  procuré,  car  au  moins  il  luy  en  auroit  eu  l'obligation, 
et  non  pas  aux  Espagnols;  et  si  ses  ministres  et  Knnt,  principal- 
ement par  le  conseil  de  Fau,  en  ont  voulu  user  de  la  sorte,  je 
croy  que  c'est  i.  fin  que,  si  un  jour  il  pnroist  que  l'on  leur  ait 
donué  de  l'argent,  ilz  puissent  dire  qu'ils  n'ont  point  creu  man- 
quer, eux  qui  sont  de  l'Estat  et  qui  ont  pris  tant  de  peines  après 
ce  trnicté,  en  y  cherchant  leurs  avantages,  puisque  l'on  n'a  pas 
trouve  mauvais  que  M.  le  Prince  d'Orange  ait  traîcté  séparément 
du  fiifill  particulier  et  que  madame  sa  mère,  qui  légitimement  ne 
devait  prendre  ny  prétendre  que  pour  M,  son  filï,  y  ait  trouvé 

LETTRE  DCCCXCVI. 

lin.  M.  *•  de  k  TfttfitterM  à  ...  Offre  de  reelilutr  au  Due  de 
Lorraine  tes  Étale,  par  ^entremise  du  Prince  d'Orange. 

. . .  L'offre  de  restituer  la  vieille  Lorraine  un  duc  Char- 
les doit  estre  mesnagée  et  premièrement  concertée  avec 
M.  le  Prince  et  madame  la  Princesse  sa  mère,  afin  qu'ils 
la  fassent  valloir  beaucoup,  et  qu'il  paroisse  qu'elle  est 
faicte,  comme  en  ufl'ei-t  ÎI  est  ainsy,  par  le  pur  désir  que 
leurs  Majestez  ont  d'avancer  lu  paix  et  la  signer  con- 
joinctament  avec  la  leur.  Ce  que  je  ditz,  Monsieur,  pour 
ce  que  si,  sans  cette  précaution,  on  la  portoit  tout  droit 
h  l'assemblée,  pout-estre  que  noz  ennemis  en  prendraient 
avantage,  mais  bien  certainement  ces  messieurs  icy  en 
augmenteraient  l'imagination  où  ilz  sont  quo  nous  ayons 
apréhension,  et  que,  sans  eux,  noz  affaires  soient  en  mau- 
vais termes,  là  où  si,  en  suitte  de  ce  que  quelques-uns 
d'eux  m'en  ont  parlé,  l'on  leur  faïct  ochepter  cotte  avance, 
ilz  le  tiendront  pour  grâce  et  connoistront  bien  clairement 
que  ce  que  l'on  leur  dit  est  faux,  et  que  leurs  Majestez 
traictent  avec  sincérité  et  candeur.    De  plus  ce  ne  sera 
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pas  une  petite  obligation  à  M.  le  Prince  d'Orange  de  luy 
mettre  en  main  à  mosnager  une  affaire  do  cotte  consé- 
quente, ny  une  médiocre  joye  à  sa  mère  de  voir,  comme 
je  le  luy  feray  entendre  aussy  bien  qu'a  M.  son  ùh,  que, 
ayant  escrit  ce  qui  estait  de  sa  pensée,  leurs  Majestcz 
ayent  embrassé  le  parti  qu'elle  avoit  en  quelquo  façon 
proposé.  Je  ne  feray  néantmoins  pas  un  pas  vers  ladite 
dame  que  je  n'en  fasse  autant  auprès  du  Prince,  pour 
esviter  jalousie  et  faire  en  sorte,  s'il  y  a  moyen,  qu'ils 
travaillent  et  l'un  et  l'autre  esgallement  pour  nous. . .  . 
Cest  là  le  biais  qu'il  faut  prendre  pour  souffrir  plus  ho- 
norablement la  façon  Je  faire  do  messieurs  les  Estats, 
que  ledit  Prince  et  sa  mère  blasment  extrêmement;  car 
ils  commançent  à  voir,  et  particulièrement  ladite  dame 
Princesse,  h  force  de  luy  dire  et  luy  faire  toucher  au 
doigt,  la  mauvaise  procédure  do  leurs  plénipotentiaires, 

qu'en   effet  ils  se  sont  mal  gouverner.  La  Haye, 

17  mars  1648. 

Le  24  mars  M.  de  la  Th  ni  lie  rie  écrit,  de  la  Hnyo:  „  Je  n'espère  rien 
des  provinces  et  M.  le  Prince  d'Orange  est  de  ce  sentiment;  quant 
ii  madame  sa  mère,  die  ti-sinnîtrin:  lini-jnin-  L'iumle  affection  pour 
nous,  et  en  a  parle1  ù  Mr  sou  Riz,  sulant  bien  qu'il  se  peut.  Je 
voy  nJantoioins  'quoi  quelques-uns  de  In  prosinec  de  Hollande,  qui 
passent  pour  ses  Imn*  nuits,  particulièrement  les  Biekcrs,  ne  démor- 
dent rien  de  leurs  malignité;  ;  ninsy  jo  ne  sçay  si  elle  leur  dît  la 
mesme  chose  qu'elle  me  raporte,  mais  en  eflëct  je  n'en  veoy  pa3 
grand  frnict." 

LETTRE  VCCCXCYH. 

Le  Cardinal  Mazarin  à  M.  de  la  Thuillerie.  H  est  extré-, 
tnement  sensible  aux  bonnes  dispositions  du  Prince  et  de  la 
Zélande  envers  la  France. 

...  La  Maison  du  Prince  d'Orange  a  esté  depuis  long- 
temps chère  à.  la  France,  mais  elle  luy  est  plus  considé- 
rable que  jamais,   par  le  mérite  do  celuy  qui  en  est 
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maintenant  le  chef  et  par  le  zèle  qu'il  fuit  paroïstre  pour 
son  bien.  Enfin  vous  ne  luy  sçnurïoz  donner  do  trop 
grandes  assourancos  de  l'affection  qu'on  y  il  pour  luy, 
qu'elles  ne  soient  au  dessous  do  la  vérité,  et  je  vous  pro- 
teste que  toultes  les  avances  que  vous  ferez  en  cecy  vous 

seront  allouées  Pour  ce  qui  est  de  la  province  de 

Zélande,  après  avoir  veu  ce  que  vous  nous  en  escrïvez, 
et  leu  les  papiers  qui  vous  ont  esté  donnez  de  sa  part, 
les  termes  obligeans  et  essentiels  avec  lesquels  elle  fait 
voir  son  zèle  et  sa  gratitude  envers  cet  Estât,  les  raisons 
qui  l'y  obligent  d'en  conserver  chèrement  l'alliance  et 
l'amitié,  j'aurois,  di-je,  tant  de  choses  à  dire  sur  cela  qnc 
cola  m'cmpcschc  d'en  rien  dire,  et  vous  ne  devez  rien 
ospargner  pour  luy  tesmoigner  la  satisfaction  que  leurs 
Majestez  ont,  le  deair  do  le  reconnoistro  et  d'espouser  ses 


pas  tant  de  desplaisir  que  celuy  de  la  Zélande  nous  ap- 
porte de  contentement  et  de  joye. 

Cela  me  fait  croire  que  peut-estre  la  pensée  que  jo 
vous  ay  escrit  par  les  deux  derniers  ordinaires  sur  le 
sujet  de  cotte  province,  n'est  pas  d'un  succès  impossible, 
bien  qu'elle  doive  estre  maniée  avec  la  délicatesse,  secret 
et  précaution  que  je  vous  ay  mandé.  Que  ai  vous  jugiez 
encore  qu'on  peut  embarquer  en  cola  M.  le  Prince  d'O- 
range avec  un  extrême  secrot  et  une  dernioro  confidence, 
vous  le  pourriez  faire,  mais  sans  qu'il  y  out  aucun  hasard 
de  la  découverte,  et  qu'il  y  eut  quelque  esjièce  do  cer- 
titude morale  du  succès;  le  tout  est  remis  à  vostre  pru- 
dence.... 17  avril  1648. 

M.  de  Is  Thuyllcric  Écrit,  leimni:  „  Vous  croyez  que  )c  Prince 
d'Orange  nous  trompe  et  qu'il  ilrirn:;'^  jir.r  U-Uim  secreltes  ce  qn'il 
escrit  asseî  publiquement  en  nostre  faveur. . . .  Pour  ce  qui  cat 
de  In  Zélande,  ce  qu'il  m'a  promis,  a  esté  sincèrement  eiéeuté. 
Qunnt  à  la  Frise,  je  sçoy  ce  qu'il  a  escrit  ù  M.  le  comte  Guil- 
laume, mais  j'ny  peur  qu'une  antre  personne  ne  s'en  aoit  mcslée, 
et,  par  dessus  tout  cela,  que  le  comte,  qui  ïeoit  le  Prince  sans 


enfans,  et  qui  nspireroit  à  sa  charge,  s'il  venoit  à  manquer,  n'ayt 
tmntillé  en  faveur  de  la  province  de  Holiande,  de  laquelle  il  es- 
pcrcroit,  le  susdit  cas  avenant,  avoir  la  nomination,  qui  sont  des 
eon  aide  ration  s  autant  et  plus  fortes  auprès  lie  luy  que  nnr.  install- 
ées, deanuiîes  de  toute  autre  chose  que  de  la  seule  raison  Je 

n'ay  rien  qui  me  fasse  douter  des  intentions  du  Prince,  et  croi- 
rais en  pouvoir  tout  attendre,  s'il  avoit  autant  d'application  nui 
affaires  qu'il  en  devroit  avoir.  Je  dis  plus,  que  son  întérest  est 
qu'il  s'attache  à\  la  France,  et  ainsy  je  ne  puis  pas  comprendre 
par  quelle  raison  il  nous  fourberoit  ',  au  préjudice  de  sa  foy,  de 
son  honneur  et  île  son  intéresl."  . . . 


LETTRE  DCCCXCVI1I. 

M.  de  la  Thuillerie  à  ...  La  division  entre  la  Zélande  et 
les  autres  provinces  ne  profiterait  pas  à  la  France. 

...  J'appréhende  extrêmement,  si  le  sieur  Prince  faict 
ce  voyage,  duquel  mal-aysément  il  se  pourra  excuser, 
que  enfin  il  ne  fasse  revenir  la  désunion  de  la  Zélande, 
et  do  travailler  ouvertement  ti  la  maintenir  dans  les  sen- 
timents où  elle  a  esté  jusque  icy,  et  lu  presser,  jusques 
à-  la  faire  rompre  avec  les  autres,  cola  seroit  capable 
d'achever  de  perdre  ce  qui  nous  reste,  non  pas  de  crédit, 
car  nous  n'y  en  avons  plus  aucun ,  mais  d'efl'açer  entière- 
ment le  peu  de  bonne  volonté  que  quelques-uns  de  ces 
gens-cy  ont  encore  pour  nous,  estant  très-vériuble,  et 
vous  me  ferez  l'honneur  de  le  croire,  qu'il  n'y  a  rien 
qu'on  apréhende  si  fort  on  ce  pays  que  !a  désunion  ;  et 
je  n'estime  pas  que  nous  nous  y  devions  plus  fier  que 
ceux  du  pays  mesme,  pour  ce  que,  sans  aucune  difficulté, 
nos  ennemis  y  proffiteroient  plus  que  nous.  Il  sera  bon 
cependant  de  se  servir  de  l'appréhension  que  l'on  en  a 
présentement,  pour  voir  si,  pendant  qu'elle  durera,  nous 
pourrons  porter  messieurs  les  Estatz  h  faire  quelque  chose 
pour  nous,  et  les  Espagnols,  de  pour  de  leur  dosplaire, 
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à  se  rendre  plus  faciles.  Car,  au  fonda  de  [courre],  de 
s'imaginer  que  nous  portions  cette  province  à  se  séparer 
des  autres,  je  ne  veoy  pas  lieu  de  l'espérer,  pour  ce  que 
touttes  ensemble,  connoissant  le  préjudice  que  leur  appor- 
teroit  une  division,  essayeront  de  Tempe  s  cher.  Je  dits 
plus,  quand  cette  province  eu  seroit  venue  a.  une  désunion 
toutte  entière,  à  quoi  opérerait- cl  le  qu'il  luy  faire  prendre 
les  armes  contre  les  Espagnolz,  qui  sont  maintenant  les 
amis  des  autres,  et  peut-estre  contre  les  autres  mesmes, 
dont  sans  secours  elle  n'est  pas  capable,  et  ce  accours 
elle  no  le  pourroit  prendre  que  du  Roy.  Ainsy,  au  lieu 
de  nous  avantager,  nous  croîstrions  le  nombre  de  nos  en- 
nemis des  six  susdites  provinces,  chargerions  nos  finances, 
et  augmenterions  les  force.-  desdits  Espagnols  de  celle  que 
ces  gens  pourraient  mettre  avec  les  leur.  Enfin,  Monsieur, 

après  cela  de  faire  tout  ce  que  l'un  estimera  que  je  puisse 
ou  doive  faire  pour  le  mieux.  Cependant  j'agis  auprès 
de  M.  le  Prince  d'Orange  et  cultive  par  tous  moyens  la 
bonne  volonté  qu'il  a  pour  nous ,  pour  essayer  de  retar- 
der, le  plus  qu'il  se  pourra,  son  voyage  et  ainsy  gaigner 
temps,   mais  il   est  si  peu  assisté  et  encore»  moins  ntta- 

vent  à  ses  heures  et  n'essayois  de  l'attraper  au  jeu  de 
paulmo ,  ù  la  comédie,  ou  à  la  chasse,  ce  serait  luy  don- 
ner la  question  trop  rude  que  de  désirer  de  luy  des  au- 
diences à  tous  moments  et  comme  l'on  les  prend  autre 
part....  La  Haye,  12  mai  1648. 

a».  M.  de  In  Thnyleria  écrit  I  Mazarin  le  16  mai:  „ Quant  à  ce 
qu'il  voua  plaint  me  mander  que  les  Estais  sont  cause  du  moins 
bon  trnii'tcment  que  leurs  frères  recevront  en  Allemagne,  pleust  à. 
Dieu  qu'ils  n'eussent  point  commis  de  plus  grande  faute,  de 
laquelle,    s'il  arrive  du  bien  nui  Catholiques,  nous  devons  cslrc 

bien   ayses          J'ny  plusieurs  fois  mandé  à  In  Cour  qu'il  y  avait 

si  peu  de  fondement  n  faire  sur  le  Prince  d'Orange,  soit  fnute 
de  pouvoir,   soit  faute  d'application  aux  affaires,  que  j'en  ny  le 


LETTRE  ÎKTCYC'IY 


îlf.  iCEstrades  au  Cardinal  Ma+arin.  Le  Prince  d'Orange 
aurait  pu  montrer  plus  de  vigueur. 


e  dupais  quatre 


ce  n'avoit  pas  esté  manque  de  soin  et  d'affectiou  do  sa 
part;  je  luy  répondis  que,  s'il  avuit  agréable  que  je  luy 
parlasse  avec  la  liberté  qu'il  m'avoit  autrefois  acordée,  je 
luy  représente  roi  s,  sans  le  flatter  et  sans  autre  iutérest 
que  le  sien  propre,  qu'en  doux  points  principaux  il  s'estoit 
relasché  de  son  autorité  ;  le  premier,  n'ayant  pas  soutenu 
les  députez  d'Utrecbt  dans  les  bonnes  résolutions  qu'ils 
avoient  de  no  rien  signer  sans  la  France,  et  le  second 
en  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  cont'tre  au  comte  Guillaume, 
que,  s'il  continuoit  à-  cabaler  dans  la  Frise  pour  la  paix, 


i  de  ne  s'engager  pas  dans  une  telle  commission , 
qui  achèverait  de  le  décrier,  et  mesme  d'estre  refusé  d'une 
province  qui  aime  sa  personne  et  qui  tient  ferme  pour 
l'alliance  do  France.  M.  de  la  Thuillerio  le  vit  le  Ion- 
demain  la-dessus,  et  en  elist  toute  sorte  de  satisiai'lion , 
ainsi  que  V.  Ë.  le  verra  par  sa  dépêche;  cependant  nous 
avons  jugé  à  propos  de  faire  partir  promptement  M.  do 
Gentil iot,  qui,  sous  prétexte  de  liquider  ses  affaires  a. 
Middelbourg,  où  sa  compagnie  est  payée,  poura  ménager 
17* 


regret  a  V.  É.  que 
le  Prince  d'Orange. 


cette  ville,  elle  est  à  Clercs;  elle  m'a  fait  savoir  désirer 
nue  je  l'alasse  vnîr  ;  tli-là  j'irsiv  jusqu'à  Munster,  Mr  Servien 
■n'ayant  écrit  qu'il  servit  bien  aise  cle  m'entretenir  sur  plu- 
sieurs choses  qu'il  no  me  peut  escriro;  et,  comme  je  suis 
obligé  d'aller  pour  mi's  sifRiirua  lu  Uueldres ,  où  mes  apoïn- 
teniens  de  colonel  sont  payés,  et  qu'il  n'v  a  que  15  lieues 
Munster,  j'ay  cru  que  V.  É.  ne 
.ge....  LaHayo,  18  mai  1B48. 


qui 


i  Franco  il  nous 


s  choses  qui  loy  se 
n'en  trnvfti  U  im--:.  i  L 
monde  se  rencontrait 
Le  19  mai  M.  di 
s  luy  dis  nettement,  qu' 
Zélande  dans  ses  . 


Tmillcrie  écrit!  „Je  vis  le  Prince  et 
5s  nvoir  maintenu  et  fnict  persister  la 
s  résolutions,  que  ce  serait  faire  le  con- 
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traire,  a'il  travailloit  à  In  faire  changer,  ce  qui  non  seulement 
prcju  die  i  croit  à  sa  réputation  pnrray  tous  ceux  qui  seraient  ndvcr- 
tis  des  choses  qui  s'estoient  passées,  mnis  encore  luy  o*Li-roit  1^ 
crédit  dans  In  province  de  Zélande  incarne,  où  on  luy  verrait 
dire  pour  une  mesme  affaire  et  l'ouy  et  le  non;  qu'outre  cela 
j'aurois  peine  ù  persuader  à  leurs  Mnjcslez  les  bonnes  intentions 
qu'il  disoit  avoir  pour  In  France,  Inquelle  il  sçavoit  bien  luy  estre, 
non  seulement  utile,  mais  niîccssiiirt  [unir  lu  maintien  de  son  nucto- 
rité;  (ju'ainsy  je  le  priois  de  ne  plus  songer  ù  ce  voyage  et  de  le 
rejetter,  comme  un  piège  que  luy  tendoient  ses  ennemis.  Il  me 
rcapondit  qu'il  croyoit  ledit  voyage  rompu  et  qn'il  avoit  esté  tou- 
jours contre  son  sentiment." 

II.  d'Estrades  écrit  le  31  mai:  „  A  la  nouvelle  de  la  prise  d'ïprcs ,  u.i.xui. 
Bicker  devint,  ù  ce  que  me  dist  M.   le  Prince  d'Orange  luy- 
mesme,  plus  hlanc  que  son  collet." 

i.c  G  juir.  ■.    ...le  îi-rs  ù:imh  pour  iii\:n  r.llcr  en  France.    Je*  c  n.iz.iv. 
suplie  vosfre  Exc.  de  ne  se  lasser  pas  d'escrire  ù  M.  le  Cardinal 
touchant  le  maintien  des  affaires  de  Flandres,  sans  s'engager  trop 
dans  de  nouvelles  conquestes . . .  Je  pars,  sans  avoir  peu  recevoir 
satisfaction  de  M.  les  Eatatz.    Je  perds  la  moitié  de  ce  qui  m'est 

deu          ils  teamoîgnent  grande  haine  contre  Mgr.  le  Cardinal, 

et  vostre  Exe.  et  inoy  n'avons  pas  esté  espargnes  M.  le  Prince 

d'Orange  m'a  fait  cognoistre  qu'il  n'a  espérance  de  voir  remettre 
les  affaires  de  cest  Estât  que  par  quelque  désordre  qui  arrivera 
parmi  eux.  Je  n'ay  rien  à  ndjouster  à  vostre  Exc  sur  son  sujet; 
il  est  tel  qu'elle  le  cognoisl." 

Brasaet  écrit  à  Mnznrin,  de  La  liajc  le  15  juin  :  „Mad.  In  dou-  r.  a. 
airière  d'Orange  a  escrit  à  M™  les  Estais  pour  les  féliciter  de  la 
paix.  Elle  y  souhnicle  que  le  paye  (iro-ju  ri  nnliuit  durant  le 
repos  qu'il  n  fuict  pendant  la  guerre;  ce  qui  n  donne  sujet  à 
plusieurs  de  dire,  entre  les  dents,  lorsqu'elle  n  esté  leue,  pour- 
quoy,  puisque  elle  rceonnoit  lYslal  xulau:  jin^jière  par  la  guerre, 
a-l-clle  tant  travaille'  pour  la  poil?" 

Le  28  juin:  „I1  m'a  esté  dict  par  un  de  mes  omis  nouvelle-  1^,tjJ^ 
ment  revenu  de  Clèves,  que  madame  la  Princesse  d'Orange  n'est 
pas  à  se  repentir  d'avoir  tnnt  nydé  à  In  pois,  mais  ce  ne  sera 
pas  elle  qui  n-drrsscrn  l'ultairi;.  Si  l;i  runférence  de  Rosendal,sur 
le  traité  particulier  où  elle  est  inii-re^û' .  s'emhiirnsse  comme  il  se 
dict,  elle  aura  de  qnoy  se  foseher;  ses  affidez  ont  jonc  de  tous 
leurs  ressortz  pour  destourner  M.  le  Prince  d'Orange  de  faire  ce 
qu'il  a  faiet  en  faveur  de  la  Princesse  [d'Hoheuzo  liera]  et  trois  ou 
quatre  jours  durant,  il  a  un  peu  vacillé,  enfin  il  a  repris  vigueur. 
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Dans  une  pièce  du  10  juillet  1649,  intitulée  Poi»to  à  urgecirr 
à  la  Baye  par  CniutaixtiiUar  'fEtyagnr  qat  y  d-iil  altrr,  on  lit  : 
„I1  serait  bnn  nnssy  de  sunger  secrelleraenl  du  quelle  inteoiinn 

cuper  ks  François  dans  leur  prnpre  pays,  m  m  que  les  Rootiel- 
loi  i  voulussent  restablir  leur  ancienne  seurelé  et  demander  les 
gages  qu'ils  eu  avoient  autrefois  II  fanldroit  aussj songer  quelle 
sorte  d'opéra  nées  un  pourrait  dunuer  à  M'  le.  Prince  d'Orange 
de  grands  employa  qui  servent  d'ainoroe  pour  le  maintenir  en 
bonne  disposition  envers  la  Maison  d'Àust riche,  comme  celuy  des 
armées  impérial! es,  en  la  manière  que  l'a  esté  le  Duc  François- 
Albert  de  Saie,  ou  de  général  d'une  armée  [du  Roy],  soit  contre 
loa  Portuguois  ou  contre  le  Turc,  pour  avoir  occasion  de  luy  of- 
frir une  pension  de  quinze  cent  cscui  par  mois,  nffin  de  le  tenir 
attaché  par  cet  întérest  d'honneur  et  d'utilité.  Celuy  qui  pont  le 
plus  près  dudit  Prince,  est  uu  secrétaire  ou  greffier  qui  est  sur- 
intendant de  taules  ses  affaires,  appelle  Buiscroy1,  pour  qui  la 
Princesse  d'Oraogo  la  mère  a  aus;y  beaucoup  d'affection  et  estoît 
extrêmement  bien-voulu  du  feu  Prince  son  mnry;  ou  pourrait  luy 
faire  quelque  régal  '  de  ml  leur  da  deux-mil  escuî  une  fois,  d'ali- 
tant plus  qu'il  a  toujours  paru  fort  enclin  à  la  pais.  Quand  à  la 
forme  et  conduite  qu'on  devra  tenir  à  ln  Haye,  il  sera  bon  de  la 
consulter  encore  avec  le  Sr  Pau,  et  il  y  aura  assez  de  temps  pour 
prendre  ses  avis  sur  tout." 
il  Brasset  écrit  au  Cardinal  Mazarin,  de  lu  Haye  le  13  juillet;  „Je 
'  ne  double  point,  Monseigneur,  que  v.  E.  ne  loue  la  femm  n:su- 
lution  que  S.  A.  a  prise  depuis  deux  jours  de  s'appliquer  à  bon 
escient  aux  affaires,  (le  s'y  assujettir,  et  de  quitter  tous  ses  exer- 
cices violent*  et  fiéi|iii  iilï,  qui  pouvoir»!  nuire  a  sa  santé  et  à 
ses  intéretz.  Samedy  dernier  il  reçeut  nue  letre  de  madame  sa 
mère  avec  grande  joyc;  il  In  monstre  à  un  de  sea  officiers,  qui 

Espagnols  et  \c.i  Iriiili;  de  trompeurs  et  dit  que  l'fcstat  s'en  doit 
garder,  parce  qu'il-  luy  miinqncrimt  de  t'uy.  —  Monscignt-ur,  eu 
suicte  de  la  dissolution  de  h  l'imiVrrncr  de  Husi-iuIll]  ,  sans  appa- 
rence d'en  recueillir  le  fruit  qu'elle  en  atiendoit,  sa  réflexion  va 
principalement  sur  la  terre  de*  d'où  elle  tire  cette  consé- 

quence que,  si,  estant  du  domaine  propre  du  Boy  d'Espagne,  il 
1  Laurent  Buisero,  ulgnnr  da  DniHB-Hailkark. 
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ne  lu  peut  livrer,  qu'est-ce  qu'on  peut  attendre  des  autres,  dont 
il  doit  désintéresser  les  propriétaires  ?  Enfin,  Monseigneur,  la 
voilà  touchée  pnr  lu  partie  de  l'intérest,  qui  luy  est  très-sensible; 
aï  elle  ne  nous  avoit  plus  fait  de  mal  qu'elle  n'en  sçauroit  remé- 
dier, je  dirois  qu'il  fnudroit  tascher  à  proficter  de  sa  mauvaise 
humeur,  joinct  que  M.  le  Prinrii  d'Oninp;,  voulant  mordre  nui 
affaires,  il  est  d'humeur  à  ne  luy  en  donner  part  qu'autant  que 
la  !>i(;n9i;.™ce  le  requerrn  et  à  devenir  fort  soigneux,  pour  ne  dire 

Le  13  juillet:  „  M.  le  conte  Henry  de  Nassau,  gouverneur  de  ^J. 
Hulst,  a  fait  eonnoistro  au  conte  de  Bassigny  qu'il  ne  pouvait 


Le  6  aoflt:  „Peut-ealre,  qu'outre  le  racsnage,  ceuï  de  Hollande 
îe  veulent  pas  restablir  l'autharité  de  M.  le  Prince  d'Orange  sur 
mer,  tandis  qu'ils  l'affaiblissent  tnist  qu'ils  peuvent  sur  terre." 
Le  M  août,  1  M.  Servien:  „  Je  suis  bien  du  sentiment  qu'il 
irOrniifîi', 


-.  Eïc.    Je  c 


porte  pour  les  affaires  d'An^letèro,  lesquelles  ne 
laissent  pus  de  pruw.-ti.r ,  qrn'lijM:  (li.-rrriinri  qu'il  lasche  d'y  em- 
ployer, ne  luy  facent  de  la  peine  panny  ces  bonnes  «eus  de  Hol- 
lande Cet  Estât  a  besoin  d'une  autborite'  capable  d'en  balancer 

les  mouvemens  inégaux." 

LETTRE  DCCCC. 

,1/.  de    Willliem  h  M,  de  Zuylichem.    Affaires  à" Angleterre. 

Monteur  mon  frère.  , .  Le  Prince  de  Galles  se  vent 
hazarder  et  eommnndcr  l'année  escossoise,  à  ce  que  j'en- 
tens.  Il  est  mal  servi  et  pas  trou  bien  conseille.  On  peut , 
par  sage  iloucuur  et  modération ,  vaincre  et  surmonter 
beaucoup  do  difficultés.  S.  A,  le  duc  de  .lorck  est  aus*i 
environné  de  beaucoup  de  personnes,  lesquollcs  je  n'en- 
tends pou  estre.  dan»  l'approbation  dos  gens  do  bien.  Ils 
ont  esté  h  Tevlîngen,  à.  ce  qu'un  m'a  dit,  où  ils  ont  fait 
de  l'exercice  des  armes  et  les  uns  estaient  pour  le  Roy, 
les  autres  pour  le  Parlement;  on  tirant  l'un  contre  l'autre, 
ils  ont  tué  un  paîsau.  On  .ivoit  dit  quo  ce  seroit  sans 
balle,  et  cependant,  par  erreur  ou  nonchalance,  l'arque- 
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buée  s'estoit  chargé  de  plomb,  comme  il  a  apparu.  L'on 
a  accommodé  socr^tL-munt  Hitl'uire,  donné  mille  livres  à  la 
femme  et  promis  d'avoir  soin  des  enfans  et  de  la  femme, 
les  nourrir  et  leur  procurer  du  l'employ  et  de  l'advancc- 
ment.  Ceci  est  vray,  mais  ne  m'en  faites  pas  authour. .  . 
Je  suis  bien  aisa  que  l'affaire  de  Nimmcgen  soit  réussi 
au  contentement  do  S.  A.  On  dit  ici  qae  M.  Verbolt 
a  esté  fait  conseiller  de  S.  A.  Est  il  vray?  Je  suis, 
Monsieur  mon  frère, 

vostre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur  et  frère, 

D.   DE  lYILLnEM. 

30  d'aouat  1648,  à  In  Haïe 

LETTRE  DCCCCI. 

Le  même  au  même.    Même  mjet. 

Monsieur  mon  frère —  Le  Prince  de  Galles  sera  demain 
b,  Helvoet  et  de  là  viendra  ici,  a  ce  qu'on  dit.  Si  jamais 
il  a  esté  temps  de  songer  à  quelque  expédient  pour  faire 
restablir  le  Koy,  c'est  maintenant  qu'il  le  filudroit  entre- 
prendre pur  une  ambassade  non  suspecte.  Et  il  y  auroit 
moyen  du  sonder  lu  disposition  de  ces  gens,  pour  n'v  avoir 
envoyez  à  la  |bubufaqj.  J'ay  escrit  l'autre  jour  à"  S.  A. 
quelque  peu  de  mon  sentiment  sur  cest  affaire,  mais  je 
ne  sçay  s'il  l'aura  gousté.  J'ay  satisfait  eu  cela  au  devoir 
que  j'ay  au  service  de  S.  A.  et  ne  pense  pas  avoir  mal 
rencontré.  Le  temps  présent  ne  me  permet  pas  de  vous 
déduire  mes  raisons,  mais,  si  cela  ne  se  Fait,  notez  ce 

leur  vin  d'estourdisseinciit.  Dieu  nous  en  garde  et  vous 
comble  de  ses  meilleures  et  plus  tendres  bénédictions.  Je 
suis,  Monsieur  mon  frère, 

vostre  serviteur  et  frère  très-humble  et 
tiv  s- obéissant, 

D.  DE  YÏILLHEM. 

Co  dernier  d'aoust  1648,  en  hnstc,  à  la  Haye. 
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LETTRE  DGCCCII. 

Le  même  au  même.    Arricée  du  Prince  de  Galles. 

Monsieur  mon  frère!  Bien  que  tout  le  inonde  croit  que 
S.  A.  sera  ici  aujourdhui  ou  demain,  je  ne  laisse  pas  de 
vous  escrire  la  présente,  estimant  que  S.  A.  aura  tiré 
tout  droit  vers  Groninguc,  et  qu'elle  ne  se  pourra  des- 
velopper  si  tost  des  affaires  qu'il  a  il  manier  en  ladite 
province.  Au  reste  lo  Prince  de  Galles  est  arrivé  à  la 
Briele,  à  ce  qu'on  dit,  et  est  attendu  ici.  Messieurs  les 
Es tats- Généraux  ont  résolu  de  le  faire  recevoir,  selon  sa 
haute  naissance  et  qualité,  et  traicter  huict  jours  à  leurs 
despens,  de  mille  franc  par  joui'.  J'estime  qu'il  ue  fera 
pas  grand  séjour  ici,  et  qu'il  sera  bien  aise  de  voir  S.  A. 
et  conférer  avec  elle  sur  le  subject  de  son  dessein  et 
voyage  en  Escosse,  où  les  esprits  s'altèrent  bien  fort.  Et 
certes  il  est  du  tout  nécessaire  que  S.  A.  se  desrobo  pour 
se  trouver  ici  quelque  jours  et  apporter  quelque  modé- 
ration, au  bien  de  l'aH'aire  dudit  Prince,  comme  de  plu- 
sieurs autres.  Je  vous  asseure  qu'on  a  tort  d'engager  un 
Prince  héritier  de  trois  couronnes  d'applaudir  et  courre  1 
à  sa  propre  ruine.  Les  affaires  sont  partout  eu  une  grande 
crise,  notamment  on  Angleterre  et  Escosse.  Que  n'attend- 
on  l'événement,  pour  prendre  Ih-dessus  ses  mesures?  Si 
les  Anglois  gaignent,  jugez  à  quoi  eu  sera  le  pauvre 
Prince!  —  Il  y  a  des  divisions  et  factions  en  Escosse, 
et  ceux  qui  en  sont  sortis  auront  de  la  peine  de  pouvoir 
subsister,  sans  avoir  recours  et  secours  de  leur  pays.  Or 
sçachez  qu'il  y  a  là  un  monde  nouveau,  qui  n'a  garde 
de  leur  y  vouloir  assister,  ains  arment  et  engagent  tous 
contre  eux ,  ce  qui  n'est  pas  pour  affermir  la  condition 
dudit  Prince.  Le  plus  seur  soroit  d'envoyer  bientost  une 
députation  bien  nottable  et  non  suspecte,  pour  establïr 
les  affaires  au  contentement  réciproque  des  deux  parties. 
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Je  n'ay  loisir  de  continuer  ce  discours;  je  demeure, 
Monsieur  mon  frère, 

vostre  très-humble  i;t  tris-obéi^ant 

D.  DE  1ÏILLUEH. 

A  la  Haye,  ce  2  de  septembre  1G48. 

Mes  recommandations  h  Monsieur  vostre  fils. 


LETTRE  DCCCCIII. 

Le  même  au  même.  Le  Prince  de  Galles  ne  doit  pal  encore 
se  hasarder  en  Écosse. 

Monsieur  mon  frère  Je  vous  escrivis  hier  au  soir  sur 

lu  subject  du  dessein  du  Prince  de  Galles,  et  ne  sçay 
si,  en  la.  grande  haste,  je  me  suis  assez  bien  expliqué.  On 
luy  donno  espérance  de  pouvoir  restablir  le  Iîoy  par  l'ar- 
mée escossoiso.  Elle  est  entrée  eu  Angleterre  avec  csclat, 
et  celle  des  Anglois  s'y  oppose,  et  peut-estre  la  troussera1. 
Ils  sont  pour  vonir  a  une  bataille,  selon  toute  apparence, 
et  d'icelle  dépend  le  milieu  et  la  fin  du  dessein  dn  Prince 
do  Galles.  S'ils  sont  battus,  les  Escossois,  ledict  dessein 
est  tari  tout  a  foict  Car  en  Escosse  ils  sont  divisés  en 
factions,  et  le  marquis  d'Argiieil"  avec  ses  adhérai»,  s'il 
n'est  le  plus  fort,  au  moins  pourra-il  facilement  empe- 
scher  qu'on  ne  leur  envoyé  du  secours;  car  desjà  le  parti 
du  duc  de  Hamilton  h.  pêne  se  remue  en  Escosse.  D  se- 
rait donc  expédient  d'attendre  l'événement  des  armées, 
qui  ne  peuvent  demeurer  longtemps  sans  vonir  aux  mains. 
Je  m'afflige  en  moy-mesine  d'entendre  de  quel  pied  ledict 
Prmce  ptoctd.  et  que  .en  eeueil  ,  .i  ,,,„  d'-g.ril^ 
qualité.  Les  affaires  sont  en  une  crise,  et  pourtant  il 
convient  d'attendre,  afin  do  ne  frayer  le  chemin  h.  une 
périlleuse  combustion  ot  sa  ruino.  Peut-estre  que,  par  lo 
1  ruéaotin.         >  Argjla. 
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traicté  personnel  avec  le  Boy,  sera  minuté  quelque  espé- 
rance de  paix,  pourquoi  aigrir  li'HiiTaircim-nt  les  humours 
et  les  [matières]?  On  voit  souvent  pris  qui  cuidoit  pren- 
dre, il  viendra  assez  a  temps  pour  faire  minuter  une 
nouvelle  confusion,  l'eus  jitdicium  tuum  Reyi  da,  et  jas- 
titiam  tuam  filin  Régis.    Je  sais,  Monsieur  mon  frère, 

vostre  très-humble  et  très- affectionné  frère, 
d.  de  rniLnEH. 
A  la  [Haye],  ce  3  lia  septembre  1648. 


■t  n:  bccccur 

Mémoire  adressé  par  k   Prince  tfOrange  au  Prince  de 
Galles.    Il  regrette  de  ne  pouvoir  plus  efficacemcit  le 

Son  Altesse  lu  Prince  d'Orange  espère  que,  par  ses 
actions  et  pour  ses  intérests,  il  a  rendu  S.  A.  Royale,  le 
Prince  de  Galles,  assez  confirme,  aussi  bien  de  son  désir 
que  de  sa  promptitude  pour  contribuer  tout  ce  qui  est 
eu  son  pouvoir  pour  le  bien  et  le  rétablissement  des  af- 
fayres  du  Roy;  ce  qui  luy  donne  aussi  tant  plus  de  con- 
fiance pour,  saus  déguisement,  luy  représenter  que  le  prest 
et  l'armement  de3  quatre  vaisseaux  qu'on  luy  demande, 
ehocque  directement  la  résolution  de  cest  Estât,  pour  la 
neutralité,  et  que  l'éclat  de  cesto  partialité  feroit  aussi 
eschapper  ceux  qui  dans  ce  Gouvernement  n'ont  que  trop 
de  puinc  desja-  h  se  modérer  pour  le  Parlement  ;  par  où 
non  seulement  l'eftect  de  la  réquisition  se  rendroit  fort 
doubtonx,  mais  de  plus  mettroit  sa  dicte  Altesse  en  dan- 
ger d'en  venir  à  des  contentions  avec  l'Estat,  par  où, 
oiiltre  que  ces  advis,  en  tout  ce  qui  concernerait  l'Angle- 
terre, seraient  rendus  tant  plus  suspects,  il  seroit  aussi 
de  plus  à  craindre  que,  pour  le  malheur  des  Princes  qui 
règnie  1  en  ce  temps,  il  s'exposerait  à  beaucoup  d'aninio- 

'  copie  de  la  main  dt  M.  de  Sutmrlidfck.  "  rtgnent, 
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ailé,  sans  que  pour  tout  cela  on  puisse  juger  que,  quant 
bien  la  chose  se  feroit  avec  ce  hazard,  la  condition  pour- 
tant de  S.  A.  K.  s'en  pourroit  beaucoup  nmandor,  tant 
s'en  fault  qu'elle  serait  pour  s'en  asseurer,  comme  il  con- 
viendrait bien  pour  pareil  essay. 

Aussi  la  cognoissance  que  sa  dicte  Altesse  a  que  les 
finances  do  cest  Estât  sont  tellement  espuysées,  qu'il  de- 
meure défaillant  à  ses  propres  ut  plus  urgentes  nécessités , 
faict  qu'elfe  s'ingère  de  conseiller,  et  pour  l'honneur  de 
S.  À.  lï.  l'ose  prier,  de  ne  tenter  ny  faire  ronouveller 
aucunes  instances  pour  en  tirer  quelque  assistence  par  prest. 

Mais,  pour  la  seureté  de  la  flotte,  oultre  l'engagement 
de  l'Estat  par  la  déclaration  des  commissaires  et  son  ar- 
mement, S.  A.  s'oblige  de  plus  volontiers  il  recharger  si 
expressément  son  vice-admïral,  qu'entra  nos  isles  et  dans 
nos  entrées  do  mer  elle  y  sera  entièrement  protégée  con- 
tre toutte  aggressïon,  mais  parcequ'ellc  croit  que  les  vingt 
et  quatre  heures  d'avance  ne  se  demandent  que  sur  la 
présupposition  du  renfort  des  quatre  vaisseaux,  elle  en 
remet  les  debvoirs  jusques  à  ung  plus  particulier  esclair- 
cissement  de  la  résolution  que  S.  A.  R.  aura  prise  sur 
ce  subject. 

Et  au  reste  dit:  supplia  uvs-lmmblement  S.  A.  R.  de 
Ile  recevoir  ceci  pour  ctcfthictti-,  mais,  laissant  réflexion 
sur  la  constitution  de  l'Estat,  de  le  considérer,  comme 
tout-affaict  fondé  en  raison  et  en  vérité,  et  en  suitte  de 
vouloir  de  plus  en  plus  s'asseurcr  que  l'honneur  de  son 
alliance  et  le  désir  qu'il  a  de  se  lier  avecq  luy  estroie- 
temeat  d'amitié,  avecq  ce  qui  luy  importe  beaucoup  de 
revoir  les  affaires  du  Roy  en  meilleur  estât,  ne  luy  feront 
jamais  négliger  les  occasions,  ny  espargnier  ses  pnines 
ny  ses  seings,  pour  seconder  et  faire  haster  une  aussi 
advantageuse  révolution;  qu'il  recognoist  et  à  son  grand 
regret,  malheureusement  la  présente  constitution. . .  1 
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LETTRE  DCCCCIV. 

M.  de  WiHhtm  à  M.  de  Zuylichem.  Différend!  entre  la 
Suide  et  le  Danemarck. 

Monsieur  mon  frère  Mon  frère  noua  mande  de  Brux- 
elles que  les  Suédois  nvoîent  comme  assiégé  la  villa 
[d'Ostende],  dont  il  y  avoit  quelque  consternation  parmi 
ces  gens  la.  Mal-advisé  n'est  pas  sans  peine,  dit  le  pro- 
verbe. Nos  messieurs  les  Hollandois  se  souviendront  a 
la  fin  que  S.  A.  de  gl. 1  mé.'  leur  avoit  dit  vray,  que  c'est 
manquer  de  prudence  que  de  bazarder  la  perte  d'un  bien 
asseuré,  pour  en  pourchasser  un  incertain,  quand  il  leur 
a  pieu  de  favoriser  le  parti  des  Suédois,  au  lieu  qu'ils  se 
debvoïent  tenir  neutres  et  les  laisser  frotter  l'un  l'autre , 
et  abattre  les  [cornes) ,  s'ils  n'aimassent  d'assister  et  obli- 
ger le  plus  foible.    Cest  à  eux  de  tascher  a  réparer  les 


Quand  ils  auront  achevé,  alors  il  commenceront,  et  qua, 
ils  auront  cessé,  alors. ils  ne  sçauront  où  ils  en  seront.. 
.Te  suis,  Monsieur  mon  frère, 

vostre  frère  et  serviteur  très-humble 
très-obéissant, 


LETTRE  UCtCCV 

Le  même  au  même.  Secoun  envoyés  par  le  Prince  d 'Orange 
m  Écoeee. 

Monsieur  mon  frère! . . .  J'ay  fait  nchepter  a  Amsterdam 
les  munitions  et  les  armes  qu'il  a  pieu  à  S.  A.  envoyer 
a  l'armée  escossoise,  il  y  en  a  eu  pour  trente  mille  francs. 
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S.  A.  a  veu  le  compte  et  la  reconnoissanco  de  M.  Bol- 
lenden,  et  je  tiens  les  co  un  ois  se  mens  et  outres  documens, 
pour  m'en  servir  au  besoin,  et  j'en  voudrais  estre  dé- 
charge, pourveu  qu'on  payast  la  somme  déboursée.  Peut- 
eatre  que  cas  ormes  tomberont  és  mains  des  Anglois 
parlementaires,  comme  sont  tombez  ceux  auxquels  elles 
ostoient  destinées.  On  n'a  guerre  '  ouï  parler  d'une  si  pro- 
digieuse dcfaite(').  Les  Anglois  vendent  les  Escossois  à  un 
demi-eseu  par  teste,  et  on  les  met  sur  les  navires  qui 
vont  vers  Italie,  Barbarie  et  ailleurs;  s'ils  sont  pris,  les 
voilà  esclaves  poar  tout  jamais;  car  ils  n'ont  rien,  et 
personne  se  souciera  d'eux  pour  les  faire  rocheptor.  Je 
plains  cependant  ws  pauvres  gens;  car  une  grande  partie 
a  enté  forcée  à  porter  les  armes,  et  ont  esté  violentés  en 
leur  consciences.  Cependant  voilà  le  jugement  de  Dieu 
et  sa  main  encorcs  eslevée,  et  Lui  sçait  quelle  vengeance 

Du  depuis  S.  A.  ra'ayant  commandé  d'aller  nolliser 
doux  Huiles,  pour  aller  prendre  500  bommes  à  Borcum 
et  les  débarquer  en  quelque  lieu  sur  les  costes  d'Angle- 
terre, je  m'en  suis  allé  à  Amsterdam  et  les  ay  fretté  aux 
pris  et  conditions  cy-jointes.  Je  me  fusse  pas  tant  hasté 
à  les  uôliser,  bien  que  l'ordre  de  S.  A.  y  estoit,  afin  de 

nage,  mais  monsieur  Gof,  que  je  vous  donne  pour  un 
vray  GofFo  sfacciato  et  amico  del  suo  intéresse,  me  vint 
quereller  en  mon  lict  d'infirmité,  on  présence  de  ma  femme 
(qui  m'avoit  voulu  accompagner,  me  voyant  pas  trop 
remis),  disant  que  je  faisoïs  le  malade  et  tasebois  à  mettre 
des  obstacles  il  la  favorable  occasion  qu'ils  avoient  d'oxé- 
cuter  quelque  gruml  dessein  pour  le  bien  et  la  délivrance 
du  Roy;  que  les  soldats  pourraient  minuter  un  desban- 
demont,  so  voyant  frustrez  en  lour  espérance  et  attente, 
que  tout  estoit  prest,  qu'il  ferait,  diroït  etc.  Je  répliqua}- 


(1)  diras  ka  Ifflliilla  de  Pinlon,  ils  Wigin,  et  de  Wimngton. 
1  taira. 
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que  je  ne  manquerais  d'effectuer,  en  deue  forme,  temps 
et  lieu,  ce  que  S.  À.  m'iivoit  commandé,  et  que  je  n'estois 
poiut  pour  apprendre  de  luy  mon  mestïcr.  J"ay  nollisé 
les  vaisseaux,  stipulé,  contre  son  attente,  8  ù  10  jours  do 
terme  à  Borcum,  pour  prendre  illec  ies  gens  et  co  qu'ils 
pourraient  avoir  de  besoin.  Les  vaisseaux  sont  pour  partir 
après-demain,  et  on  commence  à  cest  kour  de  parler  de 
la  provision  des  vivres,  et  je  croy  qu'il  en  a  escrit  a  M. 
[Hoylersigj  aujourdhui,  et  i!  prétend  d'engager  S.  A.  pour 
faire  l'empiète  à  ses  despens.  Ce  n'est  pas  chose  qui  me 
regarde,  je  laisse  faire  et  peux  souffrir  qu'on  tire  l'ad- 
vantage  du  jeu,  mais  je  tiens  pour  chose  asseurée  qu'ils 
se  mescontent,  tant  au  fait  des  vivres  que  des  hommes. 
Les  vaisseaux  s'en  iront  à  ISorcum,  et  voyant  qu'il  y  a 
manquement,  lorsqu'ils  y  auront  séjourné  leur  huictaine, 

pourquoi,  si  S.  A.  cstoit  obligé  de  procurer  ies  vivres  à 
ses  despens,  eu  que  je  no  croy  pas,  ï!  serait  plus  a  propos 
de  les  Ikire  aclicptor  à  Embden,  ville  proche  de  Borcum, 
où  on  les  pourrait  aciiepter  ù,  meilleur',  et  transporter  a 
inoindre  frais  et  y  estre  encores  à  temps."  Et  là  S.  A. 
trouvera,  soit  à  Embden  ou  «n  la  province  de  Groningue, 
plus  de  erédït  qu'ici  pour  trouver  de  l'argent,  puis  qu'on 
ne  sçait  pas  là  que  S.  A.  paye  mal  ou  bien  son  thrii- 
sorier,  et  !es  vivre;  ptmn'ont  i>I.rv  rendus  à  temps,  comme 
aussi  la  provision  d'eau  pour  ladite  soldatesque.  Meu  niliil 
refert,  ciderint  ciija  res  est.  Je  dis  ceci  pour  mo  deschar- 
ger, et  d'ailleurs  faire  connoistre  que  j'ay  par  trop  estudié 
la  leçon  de  Socrate  Je  nihilo  nitid  in  nïliilttin.  „Mai  pui 
l'amache,"  disoit  la  servante  qui  en  avoit  mangé  trop.  Je 
fais  de  mesrae,  et  si  je  suis  un  jour  si  heureux  que  de 
nie  voir  hors  de  ce  labyrïnte,  je  vous  asseure  bien  qu'on 
ne  m'y  tirera  plus. 

C'est  aujourdhui  le  dernier  jour  du  défroyement  de  î'Es- 
tat  pour  les  gens  du  Prince  des  Galles.   Messeïgneurs  les 
Estats- Généraux  avoient  délibéré  de  leur  continuer  quelque 
i  marché  itviblc  omit. 
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petit  défroy  du  300  franc  par  jour,  mais  ceux  d'Hollande 
su  sont  opposés,  de  façon  que  tout  ce  fais  1  tombe  sur  les 
bras  de  S.  A-,  comme  on  nous  vient  de  menacer.  Maïs, 
quand  à  moi,  je  leur  dis  librement  que  nous  no  trouvons 
pas  cola  dans  nos  instructions,  auxquelles  il  nous  convient 
tenir,  et  je  sçay  que  nostre  maistre  se  passerait  bien  de 
cestc  foste.  Contentaque  sidéra  paucie  Numinibus  miterum 
urgerent  Atlanta  minori  Pondère. 

Us  ont  joué  une  comédie;  le  Prince  de  Galles  et  toute 
sa  cour  y  estant,  de  l'entendement  sans  argent.  Il  seroit 
a  soubaitter  que  ces  [Mamugnes]  eussent  l'esprit  de  vivre 
et  contenter  leur  avidité,  sans  estre  a  charge  d'autrui.  Ils 
tiennent  souvent  conseil,  comme  s'ils  vouloient  engloutir 
toute  l'Angleterre,  mais  vous  verrez  qu'ils  ne  feront  rien 
qui  vaille.  Monsieur  Goring  le  jeune ,  que  vous  connais- 
sez, le  boiteux,  c'est  celuy  qui  a  une  bonne  partie  de  lu 
direction  des  affaires.  I!  a  demandé  pour  9  à  10  jours 
seureté  de  corps,  afin  de  n'estre  ici  affronté  par  ses  cré- 
anciers; je  I'ny  entretenu  l'espace  d'un  demi-heure  et  ay 
reconnu  que  c'est  luy-mesine  encor.  Vous  pouvez  juger 
de  quel  conseil  le  Prince  est  environné  et  ce  que  telles 
gens  luy  peuvent  conseiller  de  bon.  Et  sans  l'appui  de 
ce  Prince  \utro\  te  verlerct?  voire  le  Prince  mesme,  ne 
croyoa-vous  pas  qu'il  feroit  mieux  de  quitter  tous  ces 
conseils  violons  ot  cercher  de  gaigner,  par  voye  de  mo- 
dération et  douceur,  ce  qu'ils  ont  perdu  par  violence.  Dieu 
luy  veuille  applanir  la  voye  d'entrer  en  soi-mesme  et  en 
son  païs,  et  vous  bénir  de  ses  meilleures  et  plus  saintes 
bénédictions.    Jo  suis,  Monsieur  mon  frère, 

vofltre  très-humble  et  tris-obéissant 
serviteur  et  frère, 

I).  DE  WULHEH. 

A  la  Haye,  ce  21  de  septembre  164S. 
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LETTRE  DCCCCTI. 

Le  même  ou  même.    Nouvelles  diverses. 

Monsieur  mon  frèrel  Par  la  vostre  du  24,  je  m'apper- 
cois  que  tontes  mes  lettres  ne  vous  sont  rendues,  dont  je 
m'estonne  grandement  et  ne  sçay  ii  qui  attribuer  la  faute. 
Il  est  bien  vray  que  nous  ne  trailtons  pas  affaires  secrè- 
tes et  de  grande  importance,  mais  néantmoins  on  iascho 
aucune  fois  quelque  traict  libre,  qu'on  ne  vouldroit  pas 
que  tout  lo  monde  sceut.  Si  le  Roy  d'Angleterre  ne 
preste  maintenant  l'oreille  à  quelque  accommodement,  il 
est  apparent  qu'on  changera  lo  Royaume  en  une  Répu- 
blique. Et  c'est  ce  que  la  Royne  raesme  et  plusieurs  de 
son  conseil  appréhendent,  et  pourtant  ils  souhaittent  que 
le  Roy  s'advise  à  faire  la  paix  et  donner  ie  repos  à  ses 
royaumes.  Dieu  luy  donne  sapience  et  science  pour  se 
bien  conduire  en  cest  affaire.  A  Constantinople  ils  ont 
déposé  et,  selon  quelques-uns,  massacré  Sultan  Ebrahim 
pour  sa  tyrannie.  Le  bruict  court  ici  qu'on  a  aussi  tué 
le  Roy  d'Espagne  et  que  le  Prince  de  Gondé  est  mort 
de  sa  blessure.  Dieu  semble  espandre  lo  mesprïs  .sur  les 
Princes,  pour  rendre  sages  les  autres  et  Luy  servir  en 
crainte.  Je  vous  rens  grâces  do  vos  beaux  vers  ;  la  lettre 
de  Liège  je  la  feray  tenir  il  son  adresse.  Et,  ne  pou- 
vant adjouster  présentement  autre  chose,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  ses  meilleures  grâces  et  bénédictions 
et  vous  demeure,  Monsieur  mon  frère, 

serviteur  bien  humble  et  très-affectionné, 

Ce  38  de  septembre  1648,  à  la  Haye. 

LETTRE  DCCCCVII. 

M.  Braiset  au  Cardinal  Mazarin.    Rapports  difficiles  entre 
le  Prince  d'Orange  et  le»  Étals. 


Monseigneur.  L'honneur  que  j'ay  reçcu  par  vostre  dernière 
IV.  18 
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despescbe  du  16  a  esté  siiivy  d'une  singulière  consolation, 
par  l'advis  qu'il  vous  a  plu  d'y  adjouster  de  la  conclusion 
prochaine  et  finale  des  brouillerica  do  Paris  (')  ;  jo  ne  sçau- 
roia  assez  en  louer  Dieu,  pour  les  respecta  que  je  n'ay 
pas  besoin  d'estendre  par  une  plus  longue  expression ,  es- 
tant assez  de  dire  qu'il  y  va  du  service  du  Roy  et  du 
salut  comme  de  la  réputation  de  l'Estat.  Tous  les  gens 
de  bien  m'en  font  de  grandes  conjouissances,  et  je  nu 
prens  pas  moins  de  plaisir  à  voir  la  consternation  de  ceux 
qui  nous  veulent  du  mal.  Quand,  avant-hier  au  soir,  que 
les  lettres  de  France  arrivèrent  fort  tard  a  cause  du  mau- 
vais tems,  j'en  portay  la  nouvelle  à  madame  la  douairière 
d'Orange,  elle  mo  feit 1  mille  démonstrations  do  sa  joye, 
avec  autant  do  souhaitz  pour  la  satisfaction  de  leurs  Ma- 
jestez  et  pour  le  repos  du  Royaume,  revenant  de  fort 
bonne  griiee  dans  les  niesmes  sentimens  qu'eils  m'avoit 
l'autre  jour  tesmoignez,  que  le  bonheur  des  Provinces- 
Unies  et  ecluy  de  sa  Maison  dépond  de  la  prospérité  de 
la  France  et  de  la  continuation  de  sou  amitié.  Je  ne 
me  tiens  pas  simplement  à  ce  qu'elle  m'en  dit  ;  ceux  qui 
l'approchent  m'en  font  les  mosnics  rapportz,  et,  sans  exa- 
miner de  plus  près  quels  en  sont  les  véritables  motifs , 
je  me  contenteray  de  vous  dire,  Monseigneur,  que  je  ne 
suis  pas  marry  de  la  voir  dans  de  meilleures  dispositions 
que  par  cy-devant  ;  cela,  pourveu  qu'il  dure ,  pouvant 
tousjours  servir  à  quelque  chose  de  bon.  Quand  Mr  son 
fils  sera  de  retour,  jo  mettray  plus  de  forces  pour  en- 
tretenir les  siennes,  que  je  tiens  plus  soîides.  Il  se  dit 
qu'il  sera  ir.y  au  premier  jour,  toutes  les  parties  contes- 
tantes dans  la  province  de  Groonïngben  s'estans  soumises, 
par  acte  formel  et  authentique,  à  son.  arbitrage  et  des  dé- 
putez de  l'Estat  qui  sont  avec  lui.  S'il  termine  les  af- 
faires  avant  que  de  revenir,  il  en  aura  de  la  gloire,  et 


(1)  La  désordres  dt  la  Fronde  furent  on  icmblrieni  appoitrâ  pur  la  djek. 
nlion  du  M  ocl.,  le  mime  joui  un  la  paii  de  lVeslpbnlie  fui  îignee  enlro  h 
France  et  l'Empereur. 
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son  autorité  en  profitera  ;  plus  elle  s'establira,  plus  de  bé- 
néfice en  ressentiront  ces  gens  icy  ;  car  ils  ont  besoin  d'un 
modérateur  puissant  dans  les  rencontres  où  leurs  intérustz 
privés  les  aveuglent  de  passion.  Il  y  en  a  do  si  perdus 
dans  la  mesconnoissanco  do  cette  nécessité,  ou  dans  les 
transporte  de  leur  présomption  démesurée,  qu'ils  donnent 
hardiment  dans  un  raisonnement  tout  à  fait  desraisonnable, 
que  l'institution  d'un  gouverneur  eu  ce  Pays-Bas  a  pro- 
cédé de  l'es!  oignent  en  t  du  Roy  d'Espaigne,  mais  que,  la 
où  l'Estat  est  présent,  il  peut  agir  et  disposer  de  soy- 
mesme,  sans  qu'il  ayt  besoin  de  gouverneur.  Cette  pen- 
sée creuse  tombe  dans  des  cervelles  mal-faites  de  la  Hol- 
lande où  l'esprit  d'une  absolue  domination  sur  les  autres 
provinces  n'est  que  trop  violent.  Quand  je  considère  pour 
leur  bien  commun  l'importance  de  l'autorité  dudit  sieur 

de  ceux  qui  jugent  politiquement  que  le  desconcert  entre 
elles  ne  luy  seroit  pas  désavantageux,  et  qui  ont  remar- 
qué qno  feu  monsieur  son  pfcrc,  s'estant  csloigné  de  la 
maxime  cHnidt  et  imperobis,  a  tombé  dans  l'extrémité  de 
voir  contre  luy  tous  ceux  qu'il  avoit  réunis,  au  lieu  que 
leur  division  maintenoit  son  crédit.  Ce  sera  au  jeune 
Prince  de  prendre  là-dessus  ses  mesures  et  de  prévoir  les 
moyens  de  s'aquérir  de  l'authorité,  sans  que  l'Espagne 
profite  des  divisions  intestines  de  cet  Estât.  Car  certai- 
nement c'est  à  quoy  elle  vise,  et  les  plus  sages  s'en  ap- 
perçoivent  bien.  Cela,  Monseigneur,  leur  fait  désirer  le 
restai blissement  d'un  bon  concert  avec  la  France,  et  plain- 
dre que  leurs  adversaires  ayent  pris  fondement",  sur  la 
considération  de  l'événement  de  nos  brouilleries ,  do  dilayer 
la  nomination  d'un  ambassadeur,  ainsi  que  je  le  vous  ay 
mandé  par  mes  précédentes.  Le  loisir  a  donné  lieu  de 
varier  encores  sur  le  choix  d'un  sujet  propre  pour  cet 
employ,  et  j'entends  que,  dans  les  dernières  sessions  de 
l'assemblée  de  Hollande,  lorsqu'elle  s'est  séparée,  on  a  min 
sur  les  rangz  un  des  bourgmaistres  de  la  ville  de  Dor- 
drecht  nommé  Béveren,  qui  a  desjà  passé  par  des  am- 
18* 
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bassadcs  extérieures  en  Angleterre  et  Donnemarck,  et  qui 
néantmoïns  est  mieux  instruit  des  affaires  de  sa  province 
que  des  estrangères,  estant  de  cette  secte  qu'on  appelle 
Arminiens,  et  d'une  ville  qui,  dans  la  négotiation  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  a  pris  hautement  l'affirmative  contre 

seroit  pas  nostre  fait.  Il  y  a  d'ailleurs  qui  ne  seroient 
pas  marrys  qu'il  f»st  csloigné  de  ce  pays,  par  ce  qu'estant 
un  des  principaux  partisans  d'une  cabale  qui  est  toute 
formée  dans  la  susdite  ville,  et  qui  causa  ces  jours  pas- 
sez un  tumulte  entre  le  peuple  et  le  magistrat,  son  ab- 
sence affoibliroit  son  party.  M.  le  Prince  d'Orange  me 
parla  de  !uy  en  son  dernier  voyage,  comme  d'un  homme 
mal-propre,  et  je  m'avançay  de  dire  à  S.  A.  que,  pour 
estre  bien-venu  on  nostre  cour,  il  faudroit  que  ce  fust 
une  personne  en  qui  il  eust  confiance  et  qui  ne  luy  dé- 
pleust  pas....  La  Haye,  26  octobre  1648. 


t  1  H".  DCCCCTIIû. 

Mémoire  du  Prince  d'Orange  sur  la  manière  de  faire  venir  for- 
mée du  Maréchal  de  Turenne  d'Allemagne  dans  Ut  Pays-Bas. 

Quoyque  les  François,  par  l'expérience  de  leurs  armes 
et  la  cognoissance  qu'ils  ont  du  l'Allemaignie,  scauront 
mieux  juger  des"  forces  qui  leur  sont  de  besoing  et  des 
routes  pour  assembler  et  passer  les  trouppes  et  armées 
qu'ils  ont  envie  de  tirer  (i'Allemaignie  et  d'employer  dans 
le  Pays-bas,  que  celuy  duquel  ils  en  demandent  l'advis, 
néantmoins,  pour  leur  tesmoignier  qu'en  cela,  aussi  bien 
qu'en  toute  aultre  chose  qui,  sans  un  très-grand  et  ma- 
nifeste préjudice,  sera  eu  son  pouvoir,  il  est  et  sera  tous- 
jours  prest  à  y  contribuer  avec  soing  et  affection  le  sien, 
il  leur  fait  part  en  ce  mémoire  de  ces  considérations  et 
expédients  qu'il  juge  plus  h  propos  pour  ce  desseing. 
1  Sœw  dslt.    Celle  copie  est  de  la  mm«  de  M.  de  Sônmrtidt/ct. 


—  277  — 


Sur  donc  la  présupposition  que  l'armée  du  mareschal  de 
Thurenne  est  dans  la  duché  de  Wirtenberck,  celle  des  Sué- 
dois dam  la  Franconie  et  celle  de  madame  la  Lantgrave 
en  ses  pays  et  garnisons  ordinaires,  et  qu'après  la  ratifi- 
cation de  la  paix  d'Alleinaignie,  il  sera  donné  passage 
libre  aux  armées  par  les  pays,  et  faict  des  ponts  en  tels 
endroits  des  rivières  par  où  on  déclarera  vouloir  faire 
l'évacuation  de  l'Empire,  on  croit  que  la  plus  courte  et 
commode  marche  du  suadîct  iiwi-cscIkiI  ,-i'nii:  piir  11:11;  1  ■ont 

de  la  Franconie,  pour  y  recouillir  le  secours  suédois  et 
aller  passer  le  Mein  à  Francfort,  pour  onsuitte,  ayant 
donné  rendévous  aux  trouppes  de  madame  la  Lantgrave 
dans  la  conté  de  Nassau,  ou,  pour  l'exempter  de  la  foule, 
dans  le  pays  de  Bcrghes,  passer  le  Rhyii  arec  tout  ce 
qu'on  prétend  tirer  de  l'AUcmaignie  à  Andernack,  qui 

entrer  dans  le  pays  de  Juliors,  qui  est  ouvert  et  abon- 
dant eu  bleds,  où,  sous  prétexte  d'en  chasser  ou  prévenir 
ses  ennemis,  si  tant  est  que,  selon  le  bruïct,  les  Lorrains 
si  '  sont  desjà  ou  s'y  veullent  loger ,  reste  armée  si  '  pourra 
commodément  placer,  pour  delà  puis-après,  et  plus  seuro- 
ment  et  plus  facilement,  prendre  ses  mesures  pour  l'exé- 
cution de  ses  dessoings,  pour  le  succès  desquels  on  sou- 
haiterait qu'on  se  peust  esvertuer  à  amasser  jusques  à 
vingt-mille  hommes  de  pied  et  neuf  ou  dix-mille  che- 
vaux, pour  les  partager  eu  deux  armées,  qui  so  pour- 
raient ainsi  mieux  ayder,  secourir  et  eslargïr,  aecable- 
roient  les  forces  ennemies  et,  par  l'espouvante,  causeraient 
moins  de  résistance  et  pout-ostre  porteroiont  tant  plus 
aysément  les  peuples  à  se  ranger  du  costé  le  plus  fort. 

Et  à  la  séparation  qui  est  nécessaire,  la  plus  grande 
partie  de  la  cavallerie  et  six  ou  sept  mille  hommes  de 
pied,  dcbvroient  aller  passer  la  Meuse  à  Liège,  si,  pour 
dès  le  commencement  ne  donner  subject  à  quelque  refus, 
on  ne  veult  demander  le  passage  de  Mastrirht  et,  par 
l'occupation  de  la  ville  de  Wcert,  ils  se  pourront  accom- 
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modcr  d'un  grand  pays  et  seconder  le  siège  de  Rure- 
monde,  que  l'autre  armée,  restée  avec  la  pluspart  de  l'in- 
fanterie de  l'autre  costé  de  In  Meuse,  aura  entrepria  à 
mesmo  temps  et  cela  en  la  couvrant  entièrement  du  costé 
du  Brabant;  ce  qui  estant  achevé,  il  faudra  puis-après 
passer  de  mesme  façon  a  l'entreprise  de  Vcnlo,  laquelle 
pourtant  aura  de  plus  grandes  difficultés,  à  l'occasion 
d'un  grand  et  bien  achevé  fort,  qu'elle  a  de  l'autre  costé 
de  la  rivière. 

Et  parecque  le  principal,  dans  le  commencement  de  ce 
desseing,  sera  de  ne  rien  entreprendre  do  quoy  on  ne 
vienne  facilement  a  bout,  pour  s'acquérir  de  la  réputation 
et  causer  tant  plus  d'estonnement,  et  qu'on  doit  aussi  ta- 
scher  d'occuper  beaucoup  de  pays,  par  où  les  fourrages 
et  aultres  besoings  pour  la  subsistence  de  l'armée  se  puis- 
sent tant  plus  aysément  trouver,  il  sera  donc  expédient, 
après  ceci,  qu'on  se  saisisse  de  la  ville  de  Heerentals,  par 
où  on  aura  tout  le  pays  d'autour  et  aussi  le  grand  quar- 
tier d'Anvers,  qui  tout  ensemble  est  du  ressort  du  Roy 
d'Espaigne  à  sa  dévotion,  d'où  quant  et  quant  il  sera 
très-facile,  on  par  surprise,  ou  par  destour,  et  le  prenant 
ung  peu  plus  hault,  de  passer  la  petite  rivière  du  Dee- 
mer,  sur  laquelle  il  sera  aysé,  accause  do  leur  désadvau- 
tageuse  situation  et  mauvaise  fortification ,  d'occuper  les 
villes  d'Arschot,  Sicben  et  Diest,  pnur  do  là  en  oultre, 
et  pour  les  mesmes  raisons,  aussi  su  saisir  des  villes  du 
Tïrlemont,  Landen ,  Hannuye  et  Judoignie,  qui  sont  toutes 
mesebantes,  mais  situées  en  pays  très-fertile  et  abondant. 

Et  pareeque  après  ceci,  le  temps  et  les  occasions  pour- 
ront ouvrir  le  chemin  »  la  suitte  de  plus  grands  des- 
seings,  on  brise  icy,  pour  préadvertir  que,  durant  tout 
l'hyver  on  rencontrera  deux  difficultés  qui  n'incommode- 
roient  pas  en  une  aultre  saison;  dont  la  première  est, 
que  le  pays,  estant  en  beaucoup  d'endroicts  marescageux 
ou  ayant  des  bruyvrcs  fort  busses ,  les  pluyes  et  les  des- 
bordements  dos  rivières  y  représentent  souvent  ung  déluge 
d'eaux,  comme  ils  font  présentement,  par  où,  non  seulo- 
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ment  les  sièges,  outre  encores  1g  hasard  de  la  geléo,  mais 
aussi  les  communications  de  l'un  lieu  à  l'autre,  sont  en 
danger  d'estre  entièrement  empêchés.  Et  pour  l'autre 
c'est,  que  durant  ce  temps  là,  ne  se  faisant  point  de  di- 
version du  costé  de  la  Flandre,  les  lieux  surnommes,  où 
l'Espaignol  on  ceste  saison  a  accoustumé  d'envoyer  ra- 
fraischir  ses  trouppes,  se  trouveront  sans  comparaison 
beaucoup  mieux  garnis  qu'ils  ne  seroient  en  aultre  saison, 
lorsque  les  forces  ennemies  seroient  employées  pour  le 
plus  sensible  et  le  . plus  grand  besoing. 

LETTRE  DCCCCVIIL 

M.  Brassa  au  Cardinal  Malaria.    Communications  seeretes  1[ltc'2"j 
avec  le  Prince  d'Orange  sur  le  renouvellement  de  la  guerre 
avec  V Espagne. 

Monseigneur.  J'espère  que  V.  K.  ne  désaprouvera  point 
que  je  luy  rende  compte  de  quelques  particularités  im- 
portantes, par  i'oserit  cy-joint  on  forme  de  mémoire  '.  Je 
fay  maintenant  une  lettre  à  part  sur  co  qui  concerne  le 
sixième  article,  avec  supplication  très-humble  que  ce  qui 
suict  soit  deschiffre  par  une  main  très-confidente  et  se- 
crette,  aussy  bien  que  ledit  mémoire. 

Le  personnage*  k  qui  je  m'estois  laissé  entendre  pour 
ilescouvrir  les  sentimens  de  M'  le  Prince  d'Orange,  m'est 
venu  trouver,  de  sa  pari  et  pur  son  ordre  exprès,  pour 
me  dire  qu'après  m'avoir  souvent  déclaré  luy-mesme  sa 
propension  très-constante  au  service  du  Roy,  et  en  ayant 
rendu  des  preuves  solides  en  diverses  ocasions,  je  ne  devais 
point  douter  quo  tout  ce  qui  le  concernera  ne  luy  soit 
singulièrement  k  coeur;  qui  *  a  reçau  avec  joye  l'ouver- 
ture que  j'ay  avancée,  qu'il  me  prie  de  la  pousser,  sous 
asseurance  formelle  qu'il  me  donne  do  la  seconder  de  tout 
son  pouvoir;  qu'il  la  juge  la  plus  importante  qui  se  puisse 

1  Pmt-&rt  ™  Mimain  «  trautc-l-il  r-cori  à  Paru. 
'  M.  de  SouincHdyck.  '  qu'il. 
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faire  pour  le  service  du  Roy  et  pour  le  bien  de  cet  Estât 
et  pour  son  intérêt  propre;  qu'il  trouvoroit  donc  expédient 
que  l'armée  de  Turenne  s'aproche  de  la  Meuse,  mais  que 
son  sentiment  seroit  que  ce  fust  avec  une  puissance  telle 
qu'elle  donnât  la  loy  aux  Espagnols  cl  l'estonnement  à 
ces  gens  icy.  Que,  pour  la  rendre  telle,  il  faudroit  qu'elle 
fut  renforcée  des  troupes  de  Suéde  et  de  celles  de  madame 
la  Lantgrave,  qui  seront  libres  après  la  paix  de  l'Empire. 
Qu'il  en  juge  de  la  sorte,  par  ce  que  ces  gens-icy,  la 
voyant  aprochor  foible  de  leurs  confins,  ils  no  s'en  sou- 
cieront pas,  qu'ils  braveront,  ot  les  mal-intontionnez  d'entre 
eux  prendront  le  prétexte  de  cette  approche,  polir  porter 
l'Estat  au  bnt  qu'ils  ont  d'nno  liaison  avec  les  Espagnols, 
où  ',  si  elle  leur  semble  formidable,  ils  viendront,  comme 
par  manière  de  dire,  les  mains  jointes  à  la  France.  Que, 
s'il  n'est  question  que  des  troupes  de  Turenne,  il  estime- 
roit  plus  à  propos,  pour  évitor  cet  inconvénient,  lequel 
il  tient  infaillible,  qu'elle  se  jettat  plustôt  dans  la  Hour- 
goigne,  où  elle  auroït  lieu  de  subsister  et  d'y  faire  pro- 
groz,  les  Espagnols  n'y  ayans  aucunes  forces.  Que  si 
elle  est  puissante  au  point  que  dessus,  et  que  cependant 
l'armée  qui  a  coustume  d'être  en  Flandres,  allasse  de 
l'autre  costé,  il  ne  doute  point  qu'on  moins  d'une  année 
et  demie,  tout  au  plus,  tout  ce  que  tiennent  les  Espa- 
gnols au  Pays-Bas  ne  soit  au  Roy;  que  les  petites  places 
ne  se  rendent  d'abord,  que  les  plus  fortes  ne  deviendront 
pas  difficiles  à  emporter,  et  que,  selon  toute  apparence, 
il  y  aura  des  provinces  entières  qui  se  soulèveront,  pour 
trouver  leur  salut  dans  un  accommodement  et  soumission 
à  la  France,  plustot  que  de  courir  le  malheur  de  la  guerre, 
voyant  leur  deffense  impossible  par  l'impuissance  des  Es- 
pagnols. Qu'il  ne  se  faut  pas  fort  assourer  de  porter  cet 
Estât  à  une  rupture  avec  l'Espagne,  !a  province  de  Hol- 
lande estant  empoisonnée  de  la  douceur  du  repos,  et  le 
party  do  ceux  qui  ont  fait  ia  paix  y  estant  puissant.  Que 
ceux-cy  feront  bien  ce  qu'ils  pourront  pour  porter  l'Estat 
'  tandis  que. 


il  une  conjonction  avec  l'Espagne,  mais  qu'il  agira  forte- 
ment pour  rompre  leur  dessein,  et  s'y  opposera  avec  tant 
de  vigueur,  seconde;  de  ses  amis  et  serviteurs,  que  toutes 
leurs  machinations  demeureront  inutiles;   qu'il  intimidera 


ces  peuples,  par  la  crainte  d'offenser  tir 

et  de  s'exposer  à  ses  resssn timons,  c. 

jnsï dorant  bien  que 

les  Espagnolz,  estant  foibles  de  forces 

et  de  conduite,  ils 

ne   devront  pas  se  mètre,  pour  les  ci 

inserver,  au  liazard 

do  se  perdre.    Que,  quand  on  en  vi 

endroit  à  la  pensée 

de  s'unir  a  l'Espagne,  il  se  formerai 

t  asseuréraent  deux 

partis   dans  cet  Estât,  lesquels  estan; 

composés  de  mar- 

chauds,  qui  ont  le  principal  commerce  «en  France,  ils 
auroiont  peur  de  le  perdre  et  de  se  ruiner;  que  cette 
considération  fera  qu'ils  donneront  dans  toutes  sortes  d'ex- 
trémitez  plustot  que  de  consentir  »  rupture  avec  la  France, 
que  l'ocasion  est  belle  de  faire  un  coup  de  dernière  im- 
portance; que,  pour  la  part  qu'il  prend  aux  intorestz  de 
la  France,  il  souhaite  avec  passion  que,  si  son  intention 
est  de  continuer  la  guerre,  l'on  se  vueille  appliquer  for- 
tement à  ce  dessein.  Qu'il  le  trouve  aussi  très-important 
pour  le  bien  de  cet  Estât,  lequel  il  voit  en  péri)  par  les 
pernicieuses  menées  des  Espagnols.  Qu'il  considère  aussi, 
comme  ii  doit,  le  sien  propre,  et  qui  '  aura  une  singu- 
lière obligation  à  V.  E.,  si  elle  veut  l'appuyer.  Qu'il  no 
faut  pas  douter  que,  cela  arrivant,  les  Espagnolz  ne  facent 

chose  deuo,  et  que,  s'ostant  moquez  de  lu}',  il  leur  rendra 
volontiers  le  change,  mais  qu'il  vous  engage  sa  foy  et  sa 
parolle  que  cela  ne  gaignera  rien  sur  son  esprit,  qu'il 
demeurera  dans  une  constante  dévotion  pour  la  France 
et  no  s'en  aliénera  jamais.  Que  je  puis  considérer  combien 
tout  ce  que  dessus  luy  importe  et  que,  s'il  en  venoit  ta 
moindre  intelligence  a  ces  gens  icy,  ce  seroit  sa  ruine 
totale  et  de  sa  maison;  qu'il  me  recommande  surtout  le 
secret  et  que  je  n'en  escrive  rien  qu'à  V.  É-,  l\  laquelle 
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seule  if  s'en  veut  confier,  espérant  qui!  cela  demeurera 
par  devers  elle  seule,  sans  qu'elle  on  communique,  s'il 
luy  plaist,  à  qui  que  ce  suit  qu'uvec  la  Reyno,  de  la 
honte  et  générosité  de  laquelle  il  se  tient  entièrement 
asseuré.  Qu'il  approuve  extrêmement  la  voyo  que  j'ay 
tenue,  do  luy  faire  parler  et  porter  cette  parolle  par  une 
personne  tierce,  qu'il  usera  de  la  mesme  voye  pour  com- 
muniquer avec  moy,  afin  que,  si  quelque  chose  par  mal- 
heur venoit  a  se  descouvrir,  il  puisse  jurer  que  jamais 
je  ne  luy  en  ay  parlé.  Il  a  adjousté  une  autre  chose, 
Monseigneur,  que  je  ne  dirais  point,  si  elle  n'avoit  esté 
précise,  à  un  -point  de  la  pouvoir  dire  essentielle,  afin  de 
no  donner  occasion  de  penser  que  je  voulusse  me  faire 
do  feste,  ce  qui  n'a  jamais  esté  mon  humeur;  c'est  que, 
qui  que  ce  soit  qu'on  voulut  employer  en  cette  affaire, 
il  ne  s'en  ouvrirait  jamais  avec  luy. 

Maintenant,  Monseigneur,  je  vïendray  à  l'entremetteur, 
qui  a  consunty  que  je  te  nomme  a  V.  lî.,  c'est  Mr  de 
Sominerdik,  qui  a,  en  cela  et  toutes  autres  choses,  l'entifcre 
confiance  de  ce  Prince.  Je  ne  vous  diray  point  quel  il 
est,  car  jo  croy  que  vous  en  estes  desjli  pleinement  informé. 
Il  a  passion  pour  le  service  do  h-urs  Majestea;  il  en  a 
extrêmement  pour  celuy  de  V.  f5.;  il  est  homme  sage, 
adroit  et  acrédité  dans  son  pays;  il  a  des  richesses  plus 
qu'il  n'en  est  besoin  pour  faire  croire  qu'il  n'agit  point  par 
ïntérest;  le  principal  qu'il  a  devant  les  yeux  est  celuy  de 
sa  patrie  et  de  S.  A.  Il  m'a  dit  librement  qu'il  tient 
l'Estat  au  point  de  se  perdre  et  devenir  espagnol  en 
moins  de  deux  ans;  que  le  régime  d'à  présent  ne  luy 
plaint  point,  connoissant  ses  fins;  qu'il  voit  le  party  ar- 
minien en  possession  des  affaires  et  du  pouvoir,  et  re- 
prendre le  mesme  train  que  par  cy -devant,  pour  dominer 
et  se  soumettre  à  la  domination  d'Espagne;  qu'il  faut  que 
ce  qu'il  y  a  de  gens  do  bien  avec  luy  songent  à  prévenir 
ce  malheur;  que  ceux-là  veulent  destruiro  la  milice,  par 
ce  que  ce  fust  elle  par  le  moyen  du  qui  le  feu  Prime 
Maurice  renversa  tous  leurs  dessoins;  qu'il  ne  faut  point 


—  283  — 


[1648.  NoTtmbR. 


douter  de  la  franche  résolution  de  M.  le  Prince  d'Orange; 
que  durant  quelque;  temps  il  avoit  apréhendé  qu'il  ne;  dé- 
pendit un  peu  trop  de  madame  sa  mère,  niais  qu'il  est 
tout  li  fait  revenu  do  cette  crainte,  par  des  preuves  si 
réelles  et  solides  du  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
de  ce  costc-là,  qu'il  l'a  veu  luy  parler  avec  des  résolu- 
tions eï  maslos  et  si  vigoureuses,  que  le  plaisir  qu'il  en 
avoit  estoit  meslé  d'étonnement  qu'un  Prince  de  cet  âge 
eut  des  pensées  si  solides  et  des  paroles  si  résolues.  Quant 
au  fait  des  places  que  j'avois  dit  qu'on  pourroit  luy  don- 
ner, la  pais  faite  entre  la  France  et  l'Espagne,  il  me  dit 
que  cette  avance  n'avoit  pas  désagréé  à  S.  A.,  mais  qu'ello 
estoit  en  doute  si,  les  ayant,  il  ne  faudrait  point  les  rendre 
à  l'Estat;  qu'il  le  remit  do  songer  à  cola,  quand  il  les 
anroit,  et  qu'alors  on  aviserait  à  ce  qui  serait  de  faire. 

Pour  conclusion,  Monseigneur,  tout  autant  que  la  foi- 
blessc  do  mon  jugement  le  peut  permettre,  je  veoi  ce 
Prince  en  beau  chemin.  Ce  sera  à  V.  É.  d'en  faire  de 
plus  solides,  selem  sa  singulière  prudence,  aprez  que  j'ay 
tiré  les  sentimens  de  S.  A.,  sans  m'engager  ii  rien  déplus 
que  d'en  rendre  conte  il  V.  É„  ayant  attribué  tout  ce  que 
j'ay  fait  et  dit  à  une  pure  pensée  et  désir  particulier  de  faire 
quelque  chose  dont  le  service  du  Koy  peut  estre  avantagé. 

Il  me  parla  aussi  du  duc  Charles',  scion  ce  qu'il  en 
avoït  oui  discourir  au  Ehingrave,  estimant  que  do  dos- 
taclier  ce  Prince  des  Espagnolz,  ce  seroit  leur  couper  le 
liras  droit;  que,  dans  l'ocasion  des  affaires  du  parlement, 
il  avoit  envoyé  offrir  son  service  à  la  Hcyne,  que  V.  É. 
rejetta  cette  offro  et  dit  qu'il  y  uvoït  assés  d'autres  brouil- 
lons en  Franco.  J'ay  creu,  Monseigneur,  devoir  adjouster 
ce  dernier  poinct,  pour  l'informer  fidellement  de  tout, 
aprez  quoy  je  me  diray,  avec  le  respect  et  la  submission 
que  je  doiz,  Monseigneur, 

de  V.  É.  le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur 
Lo  Haye,  2  novembre  1648,  BBASSET. 
1  de  Lcrnioc. 
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Brasset  écrit  à  M.  Servicn  le  5  novembre:  „On  ne  parle  plus 
que  des  presens  du  comte  de  Penneranda,  qui  seront  grands,  s'ils 
répondent  a  l'avidité  de  plusieurs;  ils  en  tromperont  beaucoup, 
s'ils  sont  moindres.  I]  se  dît  que  M.  le  Prince  d'Orange  n'y  aura 
plus  de  part.    Il   passa  l'autre  jour  un  certain  colloque,  où  il 

luy  persuader,  contre  ses  propres  sentimens,  qu'il  en  pourrait  pren- 
dre d'un  Boy  amy,  il  dit  rondement  qu'il  n'eslnit  que  réconcilié 
et,  sur  ce  qu'on  poussa  plus  avant  la  persuasive,  il  ferma  la  bou- 
che et  Gl  monter  le  sang  ou  visage,  par  cette  repartie  généreuse, 
qu'il  n'oubliroit  jamais  qu'un  Boy  d'Espagne  avait  fait  assassiner 
son  grand-père.  Cela,  Monseigneur,  s'eslant  passé  entre  trois  per- 
sonnes et  en  face  de  la  mère,  je  vous  supplie  qu'il  soit  raesnage, 
pour  ne  point  préjudicïer  au  tiers  qui  me  l'a  dit,  avec  d'autres 
particularité!  résultantes  de  la  confiance  que  ce  Prince  a  en  luy, 
par  oîi  je  ïoj  que,  s'il  tient  bon,  l'Espagne  et  ses  partisans  auroot 
ù  faire  à  un  esprit  de  merveilleuse  contradiction  pour  eux.  Le 
bon  est  qu'il  voyd  où  vont  leurs  visées  et  que  la  destruction  de 
son  authoritc  leur  est  en  bute.  Je  ne  désespère  pas  que  nous 
n'en  profitions  avec  le  temps." 


I.KTTHK  DCCCC1X 

M.  de  Somnielsdyck  ai  Cardinal  Matarin.  Protestation!  de 
bonne  volonté  envers  la  France. 

Monseigneur.  Par  celle  qu'il  a  pieu  à  V.  L.  de  m'ho- 
norer,  je  recognoy  bien  que  le  Sr  de  lu  Thuylerie  s'est 
rosouvenu  trop  avantageusement  de  moy  en  ses  despe- 
so lies  ;  car,  si  en  quelques  lieux  et  occasions  il  m'est  ar- 
rivé de  parler  avec  ressentiment  des  bienfaicts  et  avec 
confiance  des  bonnes  intentions  de  la  Franco  à  l'advan- 
tnge  de  cest  Estât,  ce  n'a  esté,  et  non  pour  aultre  con- 
sidération, que  pour  mieux  informer  ceux  qui  sembloient 
ignorer  combien  son  amitié  nous  a  esté  utile  par  le  passé, 
et  ne  vouloient  aussi  avouer  qu'à  présent  le  renouvelle- 
ment de  liayson  ftist  nécessaire  pour  nous  asseurer.  Tou- 
tefois, Monseigneur,  puisque  vous  me  faictes  l'honneur, 
en  la  vostre,  de  me  tesmoignier  d'avoir  reçou  quelque 
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satisfaction  de  ce  mien  procédé,  et  que  non  seulement 
V.  Ë.  l'approuve,  mais  de  plus  m'en  sçait  gré,  je  ne  puis 
faire  de  moins  que  do  vous  confesser  que  je  m'en  sens 
grandement  glorieux  et  encouragé  a  embrasser  les  occa- 
sions qui  s'offriront  pour  ne  nous  faire  manquer  en  cette 
importante  conjoncture  aux  debvoirs  de  nostre  commune 
gratitude  envers  la  France;  car,  oultre  mon  instinct,  j'ay 
aussi  apris  de  feu  mon  père,  duquel  il  vous  a  pieu  faire 
mention,  qu'elle  a  tousjours  porté  ung  soing  très-effectif 
au  bien  et  a  la  conservation  de  cette  République,  et  je 
m'asseure  présentement  qu'elle  est  pour  y  moins  défaillir, 
puisque  l'induction  et  la  direction  de  V.  É.  y  peult  le 
principal,  ung  ebasqu'un  sçachant  ce  qu'on  défère  à  vostre 
jugement,  et  méritoï rement,  puisqu'on  a  reçeu  tant  de 
preuves  de  vostre  prudence  et  fidélité  que  rien  ne  s'y 
peult  adjousler.  Je  vous  supplie  donc  très-humblement, 
Monseigneur,  que,  pour  l'amour  de  la  France  et  de  vous- 
mesme,  il  vous  playse  continuer  vostre  protection  et  bien- 
veillance sur  cet  Estât,  sans  vous  arrester  à  quelque  di- 
versité de  sentiment,  ou  commencement  de  détracquement , 
qui  se  peult  rencontrer  en  nostre  conduictte  ;  car  je  croy 
que  nous  buttons  tous  à  une  mesme  fin,  qui  est  de  nous 
guarantir  et  de  l'oppression  de  l'Espaignol  et  de  nos  pro- 
pres incommodités,  et  ne  varions  que  de  la  voye  a.  y  par- 
venir avec  plus  de  célérité  et  do  scureté.  Au  reste, 
Monseigneur,  si  en  mon  particulier  je  puis  estro  si  heu- 
reux que  de  tomber  en  quelque  considération  auprès  de 
V.  Ë.,  je  l'assoure  que  je  tnacheray  de  m'y  confirmer  par 
tous  les  soings  et  respects  qui  se  peuvent  rendre  d'un 
qui  est,  Monseigneur, 

de  V.  Ë.  le  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur, 

C.  B'aEBSSES  DZ  SOJLUF.LSDÏCIC. 

La  Haye ,  Û  décembre  1648. 
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'+  LETTRE  DCCCCX. 

Le  Cardinal  Mazarin  à  M.  Brauei.    Il  se  félicite  da  bon- 
ne» disposition!  da  Prince  d'Orange. 

Du  11  uécemb.  1648. 

■Tay  seeu,  par  rostre  dépêche  du  30  do  l'autre  mois, 
avec  une  satisfaction  indicible,  ce  que  c'estoit  passé  en  la 
conférence  que  vous  avez  eue  avec  —  1  et  vous  proteste , 
qu'encores  que  ce  soit  une  des  plus  importantes  affaires  qui 
se  puisse  jamais  traitter  et  que  la  France  dans  la  suïttu 
cn  puisse  tirer  des  notables  avantages,  ce  qui  m'en  plaïst 
le  plus  n'est  pas  tant  l'espérance  de  ces  avantages,  qui 
après  tout  peuvent  manquer  par  cent  accidents,  comme 
de  veoïr  d'un  costé  la  sincère  et  forte  affection  que  le 
dit  —  fait  paroistre  pour  ceste  couronne,  dont  il  nous 
donne  en  ceste  occasion  des  marques  si  palpilblcs  et  si 
solides,  et  de  l'autre  qu'il  sonjre,  avi^c  l'application  qu'il 
doibt,  pour  restablir  les  affaires  de  M™  les  Estais  et  aux 
moyens  aussi  de  relever  son  autorité,  que  les  ennemis  et 
envieux  do  sa  maison  voudroyent  eatre  entièrement  abaissée. 

Vous  sçavez  combien  de  fois  je  vous  ay  escrit  de  Iny 
représenter  le  grand  intérest  qu'il  avoit  d'y  apporter  les 
remèdes  de  bonne  heure  et  que,  s'il  ne  s'oppusoit  aux 
commencements ,  ce  seroit  après  en  vain  qu'il  le  voudroit 
faire.  J'ay  touché  si  souvent  ceste  corde  avec  vous,  nue 
vous  aurez  pu  juger  à  quel  poinct  l'affaire  m'est  à  coeur, 
et  vous  inférerez  en  suite  la  qualité  de  la  joye  que  m'a 
causé  vostre  dépesche,  m'apprenant  qu'il  y  travaille  de  bonne 
sorte  et  me  donnant  d'ailleurs  en  mon  particulier  dos  as- 
sourances  de  l'amitié  du  dit  S',  en  termes  si  exprez  et  si 
obligeants  que  sont  ceux  qu'il  vous  a  chargé  de  m'es- 
crirc.  Je  vous  prie  de  ne  rien  oublier  pour  le  bien  per- 
suader que  J'en  ay  tout  le  ressentiment  possible  et  qu'enfin 
je  le  conjure  de  me  considérer  comme  le  plus  véritable  et 
zélé   serviteur  qu'il   ait,  et  pour  la  personne  qui  désire 

1  Cajàe  de  la  nain  du  tonte  Qnillaitnr-Frca'èric  rf-  Xaimu-Dirl;. 
'  Le  nom  du  Prina  ai  remplacé  par  un  /nrif. 


□igilizec1  byGooglf 


—  287  — 


[IMS.  DéMdlirt. 


avec  grande  passion  tous  ses  advantages  et  la  bonne  for- 
tune d'y  contribuer  quelque  chose.  Les  effocts  parleront, 
quand  il  en  voudra  tirer  des  preuves  et,  quelque  parole 
que  vous  luy  donniez  la-dessus  de  ma  part,  asseurez-vous 
que  ne  vous  en  feray  jamais  nulcun  reproche  et  que,  si 
il  est  en  mon  pouvoir,  je  exëcuteray  tousjours  plus  que 
vous  n'aurez  promis. 

Pour  venir  maintenant  a  l'affaire,  en  premier  lieu,  sur 
la  question  que  —  vous  a  faicte,  si  la  France  est  en 
résolution  de  continuer  la  guerre  à  bon  escient,  vous  re- 
présentant là-dessus  le  hnzard  qu'il  courroït,  si,  en  cas 
qu'il  pcust  porter  M"  les  Estats  u  reprendre  les  armes  sur 
ce  fondement  là,  ilz  voyent  tout  d'un  coup  un  accomode- 

ne  vous  avoy  rien  touché  dans  mes  dépesches  sur  costc 
matière,  vous  avez  respondu  fort  judicieusement  et  avec 
la  sincérité  que  l'on  doibt  garder  en  tont  avec  — . 

Vous  pourrez  maintenant  y  adjouster  que  l'on  est  icy 
tellement  picqué  des  artifices  des  Espagnols,  de  leur  opi- 
niastreté  et  mauvaise  façon  de  procéder,  que  je  ne  doubtu 
nullement  que  la  Eoyne,  de  l'advïs  de  tout  le  conseil, 
quand  il  faudrait  mettre  la  matière  sur  le  tapis,  ne  se 
resolust  à  pousser  tout  à  fait  les  Espagnols  dans  les  Pays- 
bas,  si  on  est  oit  usseuré  que  messieurs  les  Etats  voulussent 
s'engager  à  la  inesme  chose.  C'est  pourquoy  vous  custes 
grande  raison  de  dire  au  dit  —  que,  s'il  pouvoit  donner 
parole  que  les  dits  S™  Etats  rentreroyent  en  guerre  pour 
n'en  plus  sortir  que  conjoinctement,  vous  auriez  pins  de 
hardiesse  à  escrire  de  deçà,  pour  faire  prendre  toutes  les 
résolutions  qu'il  dcbvoît  souhaitter. 

En  cas  donc  que  messieurs  les  Estats  voulussent  repren- 
dre les  armes,  mon  conseil,  que  je  ne  doubte  point  qu'il 
ne  fust  suivi  de  tout  le  conseil,  serait  que,  non  seulement 
on  s'obligeast  à  ne  faire  la  pal*  que  conjointement  avec 
eus,  et  ils  ont  assez  esprouvé  nostre  foy  pour  ne  pas 
doubler  de  l'exécution;  mais  qu'on  pourrait  aussi  con- 
venir de  ne  mettre  pas  les  armes  bas,  qu'on  n'eust  remporté 
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certains  advantages,  que  l'on  désignerait  dès  à  présent  et 
qui  seroyent  [tels|  dans  les  Pays-bas  que  les  ennemis, 
venans  à  faire  la  paix  en  snitte,  ils  ne  seroyent  point  en 
estât  de  songer  à  remuer,  ni  de  faire  jamais  aucun  mal 
aux  Provinces-Unies,  ni  a  nous  inquiéter. 

Cependant  comme  on  veoïd  bien  que  —  pourra  rencon- 
trer des  grands  obstacles  et  peut-estre  insurmontables  à  per- 
suader M"  les  Estats  a  rentrer  si  tost  en  guerre,  quoique 
leurs  intérests  le  voulussent,  tant  qu'elle  durera  entre  les 
deux  couronnes,  il  pourrai t  donner  à  la  France  une  autre 
marque  signalée  de  son  affection,  qui  serait  de  tascher  a 
porter  les  S™  Estats  do  déclarer  aux  Espagnols,  avec  force 
et  fermeté,  qu'ils  reprendront  les  armes,  si  ne  font  la  paix 
avec  la  France,  fondant  ceste  déclaration  sur  ce  qu'il  est 
désormais  cogneu  de  tout  le  monde,  qu'ils  ne  la  veulent 
pus;  ebascun  voyant  clairement  que  ce  ne  sont  pas  les 
conditions  du  tiaitté  qui  empeschent  qu'elle  ne  se  fasse, 
puisqu'ils  ne  contestent  plus  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  ce  qui  sera  rendu  au  due  Charles,  et  que  les  plus 
hébétés  cognoissent  que  ce  n'est  qu'un  mosehant  prétexte 
dont  ils  su  servent,  et  non  pas  une  raison  tant  soit  peu 
apparente  pour  retarder  un  si  grand  bien. 

Car  après  cela,  ou  les  Espagnols,  appréhendans  le  coup 
dont  ils  se  verront  menacez,  donneroyent  la  main  à  la 
paix,  et  toute  la  Chrestienlé  serait  redevable  à  M"  les 
Estats,  ou  pour  mieux  dire  ii  — -,  du  repos  qui  s'establi- 
roit  et  eu  ce  cas  —  esléveroit  son  autorité  et  sa  réputation 
a  un  haut  poinct;  ou  les  Espagnols  s'opiniastreroyent  à 
vouloir  encoires  continuer  la  guerre,  et  alors  M™  les  Estats 
reprendroyent  les  armes  avec  justice  et  avec  l'applaudisse- 
ment général  de  toitta  la  terre,  et  —  auroit  esté  l'instrument 
de  leur  faire  acquérir  des  grands  avantages,  avecq  beau- 
coup de  gloire  et  d'augmentation  de  crédit  pour  luy-mesme. 
Et,  pour  donner  oneores  plus  de  moyen  à  —  de  porter 
de  façon  ou  d'autre  les  dits  S™  à  ceste  résolution,  il  pour- 
rait les  asseuror,  s'il  en  1  besoin,  que  la  France  conviendra 
>  «t  ,cmiU  omit. 
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avec  eux  d'un  nouveau  partage ,  où  ils  trouveront  plus  ad- 
vantageusemenl  leur  compte  qu'en  celuy  qui  avoit  esté  fait 
cy-devant,  et  dans  lequel  il  y  aura  moyen  de  faire  cesser 
tout  les  subjects  de  jalousie,  que  quelques-uns  de  l'Estat 
avoyent  conceues  inal-a-prapos  et  qui  nous  ont  desjà  fait 
tant  de  mal.  Comme  d'autre  part,  si  la  paix  von  oit  à  se 
conclurrc,  par  le  moyen  proposé  cv-dessus,  leur  Majestés  se 
porteroyent  volontiers  ii  ivL-ojfiioistre  l'interposition  de  — , 
par  quelque  marque  de  grand  esclat  pour  sa  personne  et 

Pour  revenir  maintenant  ànostre  affaire,  quoique  je  n'aye 
peu  appréhender  en  mon  particulier  que  les  Provinces-Unies 
lussent  jamais  pour  s'unir  avec  les  Espagnols  contre  nous, 
pour  les  raisons  que  vous  touchez  dans  votre  dépêche 
et  pour  d'autres,  je  tiens  néantmoins  fort  considérable 
l'asseurance  positive  que  —  vous  en  a  donnée  et  qu'il  res- 
pondoit  que  ceux  de  l'Estat  qui  auroyent  une  telle  pensée, 
n'osoroyent  seulement  la  mettre  au  jour;  car  nous  pouvons 
prendre  aprez  cela  nos  mesures  sur  ce  fondement,  comme 
indubitable;  oultre  que,  comme  voua  avez  représenté  au 
dit  Prince,  quand  il  arriverait  dans  l'Estat  quelque  esmo- 
tion  sur  l'approche  de  nos  armes,  il  auroit  le  remède  en 
main,  se  rendant  guarand  envers  eux  que  la  France  en 
userait  à  leur  contentement.  Vous,  pouvez  tousjours  con- 
firmer la  parole  que  vous  luy  avez  portée,  touchant  les 
places,  que,  s'il  arrive,  comme  il  juge,  que  l'appréhension 
de  les  perdre  pourrait  porter  les  Espagnols  à  les  remet- 
tre ii  M™  les  Estats,  comme  ils  se  sont  obligez  par  traicté 
d'en  faire  l'échange .  tousjout-s  les  dits  sieurs  Estats  en 
auroyent  l'obligation  entière  à  la  France,  sans  laquelle 
cest  escliange  n'aurait  certainement  point  d'effecl  et,  comme 
vous  dites  fort  bien,  ceste  obligation  serait  d'autant  plus 
grande,  s'y!  y  a  moyen  de  descharger  les  dits  P.  Estats 
de  l'équivalent. 

Il  ne  se  peut  rien  projetter  de  plus  judicieux,  ny  de 
mieux  raisonné  que  le  mémoire  que  vous  m'avez  adressé1, 
l  //  /fit  du  ifrâaiw  à-dam  n\  SOT'. 

IV.  la 
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louchant  la  forme  d'exécuter  nostre  dessein  et  que  vous 
avez  copié  sur  l'original,  que  vous  a  porté  le  cavalier. 
On  s'en  prévaudra  comme  il  mérite ,  et  on  l'adressera  à 
M'  le  mareschal  de  Turenno,  comme  ayant  esté  faict  icy, 
afin  qu'il  serve  de  règle  à  sa  conduïtte,  amant  que  le 
temps  et  les  eonjuneturea  lo  permettront.  Vous  pouvez 
asseurer  de  nouveau  —  que  le  secret  sera  très-fidellc- 
ment  gardé  et  que  M'  le  mareschal  luy-mesme  ne  sçaura 
pas  nostre  concert  On  gagnera  aussi  le  plus  de  temps 
que  Ion  pourra  vers  une  meilleure  saison,  suivant  les 
sentiments  de  — ,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  vray  que 
l'on  soit  convenu,  comme  on  avoit  publié  de  delà,  d'un 
délay  d'un  mois,  pour  l'eschange  des  ratifications  de  l'Em- 
pire, il  ne  manquera  pas  d'autres  moyens  de  prolonger, 
à  cause  de  la  restitution  des  places  et  notamment  de  celle 
de  Franckendael ,  et  qu'il  semble  que  les  Espagnols  ne  se 
disposent  pas  à  rendre  de  bon  gré  et  que  les  Estats  de  l'Em- 
pire pouront  bien  joindre  leurs  armes  pour  les  en  chasser. 

Quand  M'  le  mareschal  de  Turenne  sera  arrivé  à  Cas- 
sel,  il  seroit  fort  utile  qu'il  peust  prendre  occasion  de 
faire  un  tour  à  la  Haye,  soubs  quelque  prétexte,  s'il  y  a 
moyen  d'en  trouver  qui  ne  donne  point  trop  de  soupson. 
Il  faudra  en  conférer  avecq  —  et,  en  cas  qu'il  l'ayt 
agréable  et  le  juge  il  propos,  vous  pourrez  bien,  lors  que 
le  dit  S'  mareschal  s'approchera  de  ces  quartiers,  luy 
despescher  un  exprès,  pour  le  convier  de  ma  part  à  vou- 
loir s'advancer  jusques  à  la  Haye,  soubs  prétexte  de  vi- 
siter Mr  le  Prince  d'Orange,  dont  il  a  le  bien  d'estre 
proche  parent,  mais  il  ne  faut  rien  faire  en  cela  que  ce 
que  —  désirera. 

1  M'.  UCCCCX>. 

Note  pour  le  Prince  d'Orange  sur  une  communicaiien  à  faire 
à  M.  BraueL 

Sur  la  communication  de  la  lettre  du  Cardinal  au  sieur 
■  £.m  date.  —  Dt  la  mai*  de  H.  de  Xmmdirfyci. 


Brasset1,  S.  A.  pourra  dire  audict  sieur  qu'il  a  remarqué, 
avec  beaucoup  de  contentement,  l'estime  que  M'  le  Car- 
dinal faïct  do  ses  déclarations  et  de  son  amitié,  et  qu'il 
prie  le  sieur  Brasset,  dans  sa  prochaine  dépêche,  de  le  Faire 
cognoistre  au  dïct  Cardinal,  avec  asseurance  de  sa  part 
qu'à  toutes  occasions  il  taschera  de  gagner  la  sienne  avec 
pleine  confiance,  et  que  par  le  reste  il  reeognoist  que  son 
desseing  ne  vise  qu'à  la  paix ,  qu'il  souhaite  dune  advan- 
tageusc  à  la  Franco  et  aussi  en  particulier  à  l'affermisse- 
ment de  son  c  Etablissement.  Mais  d'autant  qu'il  désire 
avec  passion  la  prospérité  de  la  France  et  qu'il  seroit 
très-mary  qu'elle  s'engageast  dans  la  continuation  de  la 
guerre  sur  de  mauvais  fondements,  elle  advertit  le  dit 
sieur,  pour  sa  descharge  et  afin  que  M'  le  Cardinal  en 
prenne  mieux  ses  mesures,  que  premièrement  en  eesto 
eonjuncture  il  ne  voit  nulle  apparence,  pour  plusieurs 
raisons ,  de  pouvoir  engager  cest  Estât  à  rupture  avec 
l'Espagnol,  par  persuasive  ou  offre  d'amélioration  dépar- 
tage, et  qu'aussi  peu  il  juge  qu'il  pourra  porter  à  user 
de  menasse,  pour  l'obliger  à  conelurre  la  paix  avec  la 
Fronce,  mais  que  les  seuls  efforts  de  la  France,  accom- 
paignées  de  succès,  en  pourront  causer  la  disposition;'  à 
quoy,  si  sa  constitution  présente  la  peut  faire  résouldre, 
il  persiste  à  s'oser  faire  fort  que  nulle  alliance,  joinction 
ou  assistence  ne  se  fera  de  la  part  de  cest  Estât  avec  l'Es- 
paîguiol.  Et  qu'en  fin  ,  pour  éviter  tous  soupçons  de  trop 
ostroitte  correspondence,  il  juge  que,  nonobstant  le  paran- 
tage,  le  mareschal  de  Thurenno  ne  doibt  donner  jusques 
en  ce  lieu,  mais  que,  pour  éviter  l'ombrage  de  son  abou- 
chement, il  est  en  double  si,  lors  qu'il  le  sçaura  dans 
la  marche,  pour  !e  venir  plus  commodément,  il  no  mettra 
en  exécution  le  desseing  qu'il  a  desjà  déclaré  des  long- 
temps ,  de  prendre  les  baings  d'Aix  pour  sa  santé ,  ou,  pour 
le  moins,  il  s'oblige  d'aller  en  ce  temps  là  chasser  à  sa 

>  U  LtUn  310. 

■  Ici  on  lit  en  crayoa  dt  la  nain  du  PrAro  H  qu'alun  l'un  potrolt 
tmiillcr  «M  eipcricK  de  luccfs. 
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maison  de  Dieren,  pour  luy  abréger  le  chemin  et  le  voir 
a,  l'escart. 

Le  25  jnavicr  1649  M.  Brasset  remit  aux  États- Généraux  l'écrit 

..Messieurs,  Je  rien»,  par  ordre  exprès  du  Roy  et  de  la  Beync- 
Eégente,  mère  de  Ba  Majesté,  faire  en  leurs  noms  avec  vos  Sei- 
gneuries ce  qui  se  îsict  d'ordinaire  entre  amis,  qui  se  communiquent 
volontiers  leur  contentement  et  leurs  desplaisirs. 

Aussvlost,  Messieurs,  que  la  paii  de  l'Empire  fut  conclue  et 
signée,  leurs  Mnjestés  se  disponèrent  d'en  faire  donner  part  s  vos 
Seigneuries,  non  tant  comme  d'une  affaire  qui  tournoi t  nu  bien  et 
ndventnge  de  la  couronne,  que  parcequ'il  y  alloit  du  repos  de 
l'Allemagne  et  de  l'acheminement  ensuiclc  ii  celny  de  la  Clires- 
tienté,  laquelle  selon  toutes  apparence  en  jouyroit  <Iès  à  présent, 
vovre  l'aurait  faict  pluslost ,  si  vos  Seigneuries,  par  des  considé- 
rations qui  leur  oit  i-ié  |>nrlicu libres,  ne  se  fussent  point  tant 
bnslées  de  conelurre  leur  paix  avec  l'Espagne. 

Mais,   Messieurs,  comme  diverses  impressions  se  respandirent 

de  doubler  sï  jamais  elle  scroit  ratifiée,  leurs  Majestés  (non 
qu'elles  se  défilassent  de  l'effect,  mais  pour  s'arcommoder  an  teins) 


mesprendre  en  disant  à  vos  Seigneuries  que  cela  vault  autant  que 
fsiet,  les  parties  intéressées  nyans  une  mutuelle  disposition  à  l'en- 
tier accomplissement  de  cette  bonne  oeuvre,  nonobstant  toutes 
les  menée*  et  pratiques  dont  l'Espagne  se  sert  pour  le  divertir.  Là 
où  les  confoedérei ,  aprei  avoir  persévéré  dans  une  louable  et  con- 
stante union  durant  la  guerre,  tenu  entre  eus  un  sincère  concert 
pendant  tout  le  cours  de  la  négociation ,  et  préféré  le  bien  publicq 
aux  avantages  que  promectoit  la  prospérité  de  leurs  armes,  ap- 
portent toute  sorte  de  franchise  pour  la  mectre  en  sa  dernière 
perfection. 

Voylà,  Messieurs,  pour  ce  qui  concerne  le  contentement  dont 
leurs  Majestés  m'ont  commandé  de  donner  part  à  vos  Seigneuries. 
Vous  uïcî,  Messieurs,  les  âmes  si  elirestienncs  et  les  sentimeua 
si  justes,  que  je  ne  demanderuy  point  quel  est  le  vostre  en  cette 


trouvèrent  bot 
ratificatious. 
Encores,  ï 


rffice  jusque*  à 


Ivis  que  la  cérémonie 
raindray  point  de  me 


a  quantité"  ,1 


souffrira  ce  s,  s'en  prend 

Il  seroit  certainemei 

la  France  eurent  lieu 


■a  comme  des  monsires  q 
e  Dieu,  qui  est  le  gardien 


fortiBnnt 
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servent,  pour  leurs  Majestés  et  pour  le  bien  (le  la  couronne,  une 
franche  et  sincère  dévotion ,  comme  leurs  Majestés  auront  tous- 
jours  affection  pour  lu  prospérité  de  cet  Estai" 


LETTRE  DCCCCXf. 

M,  Braiset  an  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Natsau-Diet:. 
Troubles  de  la  France. 

Monsieur.  J'ay  veu,  dans  celle  qu'il  a  pieu  a,  V.  Exc. 
m'esrriro  le  "A,  de  l'antre  moys,  tant  de  nouvelles  mar- 
ques de  ses  bonnes  inclinations  que,  m'estant  arrivée 
sur  le  poinct  que  je  dépêchais  ù  la  cour,  j'ay  creu  en 
devoir  do  rechef  informer  leurs  Majestés,  no  doubtant 
point,  Monsieur,  que  cotte  cunnoissance  ne  leur  soit  très- 
agréable  et  ne  fortifie  de  plus  en  plus  l'estime  qu'elles 
ont  (iosjà  pour  vous.  J'ose  par  avance  en  remercier 
V.  E.  de  leur  part  et  l'asseurcr  ensuicte  qu'ayant  une 
très-forte  et  très-particulière  dévotion  pour  vostre  ser- 
vice, je  ne  manqueray  jamais  de  profiter  des  occasions 
qui  me  donneront  moyen  do  vous  en  rendre  des  preuves 
très-vé  ri  tables. 

Ce  que  vous  jugez,  Monsieur,  du  mouvement  de  ceux 
du  Parlement  est  bien  un  effect  de  ce  qui  se  pou  voit  at- 
tendre do  voz  prudentes  considérations.  J'e&père  que,  Dieu 
aydant,  nous  verrons  bientost  celuy  que  V.  A.  auguro 
de  leur  confusion  ;  j'en  appercoy  plusieurs  signes  par  les 
dernières  lettres  qui  sont  venues  du  23.  L'argent  bour- 
sîllé  '  pour  leurs  levées  estait  desjà  dissipé  et  les  deman- 
des d'une  nouvelle  contribution  estonnoient  ceux  qui  d'a- 
bord estoient  les  plus  empressez;  leur  milice,  sans  expé- 
rience, avoit  esté  renfermée  pour  apprendre  lo  port  et 
maniement  des  armes,  et  plusieurs  parties  dos  troupes  do 
S.  M.  estoient  venues  à  diverses  reprises  les  pousser  jus- 
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ques  dans  la  barrière  ;  un  gros,  estant  sort}-  ponr  faire 
monstre,  jetta  les  armes,  et  s'enfuit  dans  la  ville,  partie 
de  mescontentement  de  n'avoir  pus  la  paye  qui  leur  avoit 
esté  promise.  D'aillours  la  bas-peuple  ostoit  bien  fort  dans 
le  murmure,  se  trouvant  sans  pain,  qui  de  dix  sols,  a  quoy 
ii  avoit  este  taxé  par  la  pulkv  ,  avilit ,  d'un  jour  de  marché 
jusques  au  troisiesme  seulement,  monté  jusqu es  à  cinquante 
sols,  tellement  qu'un  homme  du  corps  du  parlement,  es- 
crivnnt  ïcy  a  un  de  ses  parents,  Iny  mande  qu'ils  estaient, 
pour  le  lendemain  do  sa  lettre,  menacés  d'une  grande 
sédition  populaire  et  l'advortit  de  ne  pas  se  hastor  d'aller 
prendre  l'emploi  qui  luy  avoit  esté  mesnagé  dans  ce  parti, 
jusques  à  autres  nouvelles.  De  plus  encores  le  Parlement 
se  trouvoit  surpriz  et  estonné  que  les  villes  d'Orléans , 
Chartres,  Bloys  et  Estampes,  qu'on  disoit  devoir  envover 
des  -vivres  escortez  de  100,000  hommes,  avoient  député 
vers  leurs  M1",  pour  les  asseurer  de  leur  constante  fidélité 
et  obéissance.  Les  troupes  du  Eoy  grossissoient  journel- 
lement oux  environs  de  Paris,  et,  bien  que  l'on  en  tire  des 
places  frontières,  voyre  de  celles  qui  ont  esté  gagnées  sur 
les  ennemis,  si  est-ce  qu'on  n'a  pas  grand  suject  de 
craindre  leurs  effortz  dans  la  saison  où  nous  sommes,  nul- 
lement propre  aux  sièges;  que,  s'ïlz  s'avancent  pour  bat- 
tre la  campagne,  ilï  ne  feront  que  la  guerre  aux  vaches, 
et  il  me  souvient  d'avoir  ouy  dire  à  l'Infante  et  au  mar- 
quis Spinola,  lorsque  le  feu  M.  le  Prince  d'Orange  en- 
tra, il  y  a  quelques  années,  dans  le  petit  Brabant,  brû- 
lant jusques  aux  portes  de  Bruxelles  pour  la  contribution, 
qu'il  valoit  mieux  pays  ruyné  que  pays  perdu. 

Parniy  tout  cela,  Monsieur,  je  ne  laisse  pas  de  sou- 
haitter  que  ce  trouble  soit  bientost  appaysé,  tant  pour  le 
bien  de  la  France  que  pour  l'intérest  de  cet  Estât;  car 
si  l'Espagnol,  qui,  comme  les  démons,  se  foure  tousjours 
dans  l'orage  pour  mal-faire,  venojt  à  profitter  de  noz 
désordres,  il  pourroit,  en  peu  de  tems,  se  relever  de  ce 
grand  abaissement  où  lo  croyent  quelques  mauvais  poli- 
tiques, qui  ont  dit  par  deçà  hautement  qu'il  no  le  faloit 


16-10.  Ntriv.] 
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pas  craindre,  estant  si  abbatu  que  de  cent  ans  il  n'auroit 
pas  ie  moyen  de  nuire  a  ces  Provinces-Unies. 

Cela,  Monsieur,  mo  fait  considérer  incessamment  qu'il 
seroit  de  la  prudence  du  régime  d'y  prendre  garde,  et 
que  ce  luy  seroit  une  occasion  très-méritoire  envers  la 
France  et  une  démonstration  bien  opportune  de  monstrer 
sa  gratitude  ut  la  reconnoissanco  de  ses  anciennes  obliga- 
tions, s'il  se  portoit  à  faire  paroistre  dans  cette  conjunc- 
ture  qu'il  seroit  disposé  îi  prendre  part  aux  intérestï  de 
leurs  Majestés  et  de  la  Maison  Royale.  Ce  seroit  le  vray 
moyen  d'effacer  tout  ce  qui  pourroit  rester  de  desgoust 
pour  ce  qui  s'est  dernièrement  passé  à  Munster,  et  d'us- 
tablir  une  plus  forte  union  et  amitié  pour  l' advenir,  ce 
qui  seroit  utile  et  avantageux  de  part  et  d'autre.  Je 
prens  la  liberté,  Monsieur,  de  confier  ce  mien  sentiment 
à  V.  E.  et  de  remestre  h.  sa  prudence  d'en  insinuer  les 
pensées  dans  les  espritz  d'une  Province  si  considérable 
que  celle  que  vous  gouvernez,  et  jo  seroïs  ravy  d'avoir 
moyen  de  faire  eonnoistre  à  leurs  Majestés  qu'elle  eust 
commancé  à  faire  ouvrir  les  yeux  aux  autres,  pour  le 
bien  des  affaires  de  leurs  Majestoz  et  pour  le  bénéfice 
de  tout  cet  Estât.  Car  sans  doubte  ceux  qui  se  sont 
escartez  de  leur  devoir  en  France  y  seraient  plustost 
et  plus  facilement  ramenez,  quand  ÏIz  verroiont  se  re- 
muer les  vrayz  araiz  de  la  France,  et  les  Espagnolz 
seroient  retenuz  et  frustrez  de  leurs  vagues  desseins,  jiar 
la  crainte  de  cette  réunion,  à  la  dissolution  de  laquelle 
ils  ont  si  artificieusoment  travaillé.  Cet  Estât  les  doibt 
tonsjours  considérer  comme  des  ennemiz  réconciliez,  et 
qui  sont  du  naturel  de  ces  bestes  farouches  quo  l'on  n'ap- 
privoise jamais  si  bien  qu'ils  ne  reviennent  facilement  a 
leur  première  férocité.  V.  E.  me  pardonnera,  s'il  îuy 
plaist,  que  je  l'importune  de  ce  long  discours;  c'est  le 
zèle  qui  m'emporte,  escrivant  a  une  personne  que  je 
sçny  fortement  zélée  pour  le  service  de  sa  patrie,  et  qui 
me  tesmoigno  tant  d'affection  pour  celuy  do  leurs  Ma- 
jesté*.   J'offencerois  V.  E. ,  si  je  la  conviois  davantage 
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à  prendre  l'un  et  l'autre  à  coeur.  Je  finiray  Jonc  par 
mes  très-humbles  prières  de  me  vouloir  continuer  l'hon- 
neur de  me  croyre  très- parfaitement 

de  voBtre  Esc.  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 
De  la  Haye,  ce  4,  febr.  1G49. 

Le  12  Février  M.  Brasset  écrit  au  Comte:  „Je  reçoy  présente- 
ment une  despesche  de  la  cour,  eu  (lutte  (lu  6  de  ce  moys,  par 
où  l'on  me  faicl  sçavoir  que,  grâces  à  Pieu,  le  service  du  Roy 
se  va  de  plus  en  plus  affermissant ,  à  la  consolation  des  bons  et 
confusion  des  meschens.  Que  toutes  les  provinces  du  Royaume, 
à  l'exception  de  la  Normandie,  détestent  l'emportement  de  Paris, 
nsseurans  de  leur  obéissance  et  fidélité,  et  la  Normandie  mesme, 
bien  que  M.  de  Longucville  en  soit  gouverneur,  n'adhère  pas  en- 
tièrement à  la  rébellion  de  Paris,  où  la  misère  se  laissoit  bien 

de  la  réduire  à  rendre  l'obéissnuce  deue  à  LL.  MM.,  auprei  des- 
quelles estoient  les  députés  do  Guienne,  Languedoc,  Dauphiné 
et  Bourgongnc,  portnns  les  asscuranees  cy-dessus;  l'on  attendoit 
ceux  de  Bretagne,  qui  esloient  en  chemin;  et  le  petit  mouvement 
de  Provence  estoil  totalement  nppnisé,  selon  l'intention  deLL.  MM." 

De  St.  Germaiu  eu  Laye,  on  écrit'  le  13  mars;  „Enfin,  malgré 
les  cabnllcs  et  les  oppositions  des  Espagnols  et  des  m  al- intention - 
nés  du  dedans  dn  royaume,  l'accommodement  vient  d'estre  heu- 
reusement conclu,  le  Parlement  s'eslant  porté  à  rendre  au  Roy 
l'obéissance  qn'il  luy  doibt,  en  In  manière  que  Sa  Majesté  a  désiré. 
Il  se  rendra  nn  de  ces  jours  en  corps  en  ce  lieu  de  3t. Germain, 
où  le  Soy  veut  tenir  son  lict  de  Justice,  et  ne  pourra  aprei  cela 
s'assembler  d'un  au ,  soubz  quelque  prétexte  ou  occasion  que  ce  soit. 

Le  Roy  renforcera  son  armée  de  toutes  les  troupes  que  la  ville 
de  Paris  avoit  levées  et  les  compagnies  souveraines  auctoriseront 
par  leurs  suffrages  les  moyens  d'avoir  un  secours  d'argent,  jusques 
à  quinze  millions.  Ce  qui  est  eneores  plus  à  estimer  dans  raccommo- 
dement que  tonte  autre  condition,  c'est  qu'il  s'est  faict  de  part  et 
d'autre  uno  sincère  réunion  des  coeurs  qui,  faisant  conspirer  à 
l'avenir  un  chacun  à  un  mesme  but,  forcera  bientost  les  ennemis 
à  donner  les  mains  à  la  paix. 

■  Le  papier  mal  li>no/nrr  ell  probablement  «I  copie  de  nomel/ei  reçaei 
par  M.  Bwet. 
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Ils  EToicnt  conecu  tnnt  d'orgeuil,  et  s'estoient  rendus  si  ïntraic- 
llbln  depuis  ces  déiordres,  qu'ils  n'nvnient  pus  honte  de  déclarer 
que  ce  serait  quitter  lu  France  ù  trop  bon  mnrehé  de  ne  préten- 
dra d'elle  que  ln  restitution  de  tontes  les  conquestes,  et  que  l'oc- 
casion estoit  venue  de  In  inectre  si  bnz,  en  fouientnnt  les  divisions, 


'Ni'.  DCCCCH-. 

Instruction  pour  un  envoyé  du  Prince  d'Orange  en  France. 

Premièrement  aura  à  remonstrer  la  grande  passion  que 
eaux  de  ma  maison  ont  eu  pour  le  service  de  !a  Fransehe  * 
et  m'y  continuant  là  dedans,  je  luy  ay  donné  charge  de 
l'en  rasseurer  de  nouveau  de  la  mesme  et  particulière 
passion  que  j'ay  pour  son  particulier,  me  fiant  en  oultre 
sur  les  protestations  qu'il  m'a  fait  faire,  et  aussi  que  je 
croy  que  ce  sera  pour  le  bien  de  la  Fransehe,  je  luy  faïct 
proposer  que,  en  cas  il  y  arrivast  quelques  divisions  en 

1  lacune.         1  Le  duc  d'Orléans. 

*  t'a  late  ce  Irouilli»  autographe  on  lit:  Instruction  pour  {le  nom 
r,l  eftci)  .'cil  allant  [trouver  l.L.  MM.]  -  La  pièce  e,l  MSI  date, 
.air  prctallemerrt  rédigée  eert  la  fi-  de  fittier.  U  20  U  Pri.ce 
d'Orange  écrit  ,i  Masanni  „Jc  îupplic  V.  É.  de  trouver  bon  que  eu 
peruilliommc  lui  eipusc  de  bonelie  ce  que  je  luy  sy  donné  en  eimlp 
pirlinHlr*."  Un  T.  c.  il.  iliï.  !.ï).  '  ïrinM. 


ce  pays  icy,  entre  les  Provinces-oy ,  me  joinnant  avec  Îgs 
six  Provinces  contre  le  restte  de  la  Hollande,  croyant  que 
j'auray  encore  quelque  villes  et  beaucoup  de  particulier 
qui  se  joiudroït  à  moy,  je  pourois  me  promettre  et  aussi 
ces  provinces,  que  la  Frauscho  les  assistoroit.  Et  cy  1  la 
Fransclio  voudroit  bien  envoyer  un  ambassadeur  à  ces  six 
Provinces  et  ce  parti  et  les  reconoitlre  pour  Estât,  quoi- 
qu'ils fussent  céparces  du  reste  de  la  Hollande  ;  cy  ils 
voudroit  donner  assistance  d'argent,  et  cela  jusques  a  la 
somme  de  deux  millions,  lesquels  ceront  '  requis  pronte- 
ment,  affin  de  mettre  tout  en  estât.  Oultre  cela,  cy,  four- 
nissant des  batteaux  pour  le  transport,  il  voudroit  fournir 
6000  nommes  de  pié,  pour  estre  un  partie  enploiés  à 
garder  nos  frontières  contre  les  Espagnols. 

De  plus,  cy,  en  cas  que  les  Espagnols  s'en  voulussent 

voudroit  pas  faire  passer  le  général  Rosa  avec  ces  troupes 
aussi  en  ce  pays,  et  cela  par  le  chemin  de  Mastrick,  et 
l'on  luy  onvoyroit  do  la  cavalleryo  au  devant,  pour  le 
faire  passer  eu  seuretté. 

Et  aussi  faire  assembler  l'armée  du  Roy  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre,  affin  de  donner  de  la  jalousie  aux 
Espagnols,  pour  les  empescher  de  pouvoir  agir  vigoureu- 
sement. Voullant  faire  tonttcs  ees  stilinsus  *  et  renouveller 
le  traitté  d'alliance  et  du  partage,  et  là  dedans  uugementer 
nostre  partaige  des  villes  d'Ostende,  de  Bruggc,  Damme, 
Gendt,  et  Dendermonde  et  des  forts  dépendants  de  ces 
places,  l'on  s'engageroit  de  faire  rompre  la  paix  avec 
l'Espagne  et  faire  la  guerre  conjointement.  Le  fondement, 
sur  lequel  l'on  propose  cela  et  que  l'on  le  pourra  faire 
réussir,  est  que,  !a  Hollande  venant  it  passer  aux  extré- 
mittées,  l'on  est  osseurée  que  les  aultres  provinces  ce  join- 
dront pour  l'empescher,  dans  lesquelles  l'on  a  asscs  de 
pouvoir  pour  faire  effectuer  cela;  pour  la  Hollande,  ayant 
les  secours  spécifiés,  avec  les  amies  *  que  l'on  a  dans  la 
province,  et  la  milice,  l'on  ne  doute  nullement  que  l'on 


no  les  mette  à  k  raison;  ce  que  ce  faisant,  il  cent  aysé 
du  les  faire  condescendre  a  la  rupture  de  la  paix,  les  six 
Provinces  ayant  allors  le  dessus  et  pouront  l'emporter, 
romonstrant  comme  il  s'en  est  peu  fallu  que  tout  lo  pays 
ne  ce  soit  mis  en  trouble  par  la  paix  et  que  allors  son1 
doutte  ces  gens,  qui  ont  pressé  la  paix  et  qui  poussent 
aussi  à  cea  extrémités,  ceront  hors  do  crédit  et  de  pouvoir 
de  rïon  ompuscher.  Pour  les  secours  que  l'on  demande, 
sont  plus  pour  encourager  et  dépescher  les  schoses,  que 
le  grand  besoin  que  l'on  en  oroit,  sur  tout  les  Espagnols 
ne  s'en  mealant  point;  car  l'on  ne  doute  point  d'avoir  un 
parti  bien  considérable  dans  la  province  et  la  milice,  joint 
avec  cela  que  l'on  a  entièrement  à  sa  dévotion,  l'on  en 
viendroit  bien  à  bout;  maïs  cela  traîneroit  longtemps  et 
mettroit  touttes  les  provinces  en  estât,  que  l'ou  ne  les 
pouroit  pas  induire  à  faire  la  guerre,  et  tes  provinces, 
ayant  receu  ce  secours  de  la  Fransche,  l'on  les  obligera 
bien  aysément  à  faire  la  guerre  avec  la  Fransche  contre 
l'Espagne,  le  partago  estant  augementé  des  places  sur- 
nommées, lesquelles  donnoit  jalousie.  Ces  désordres  arïvant, 
il  cera  très- nécessaire  que  l'on  envoie  des  religieux  soubs 
main,  pour  travailler  auprès  des  catoliques,  qu'ils  n'usset* 
point  à  bo  souhslevor  et  ce  déclarer  pour  l'Espagne,  et 
ces  religieux  devroit  communiquer  soubs  main.  Ces  brou- 
lerios  estant  arrivées  en  ce  pays-cy,  l'on  pouvoit  s'aseurer 
que,  quoique  l'Espagne  proposât  des  conditions  fort  avan- 
tageuse, la  Fransche  ne  feroit  point  la  paix,  affin  que  celon 
cela  l'on  pût  prandre  ces  mesures;  car,  n'estant  pas  asseuré 
de  cela,  l'on  ceroit  obligé  de  conséder  beaucoup  de  schoses, 
pour  ompescher  les  brouillierîes.  S'informera  cy,  sur  la 
principauté  d'Orange,  l'on  ne  voudroit  pas  pretter  quelque 
somme  d'argent  considérable,  payans  de  bons  ïntérest , 
jusques  au  rnmboursemont  de  toutte  la  somme  prestée, 
laquelle  somme  l'on  doit  tasclier  de  faire  monter  jusques 
à  800.000  florins. 
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LETTRE  DCCCCXD. 

M.  Braisa  au  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Naaau-  Dietz. 
U  faut  êe  défier  de  V Espagne. 

Monsieur  Voici  ce  que  la  dernière  déposche  de  la 

Cour  m'a  apporté  avant-hier,  et  présentement  arrive  iey 
un  gentilhomme  do  mes  amiz,  qui  me  confirme  dans  les 
bonnes  espérances  que  les  affaires  du  Roy  iront  bien,  soit 
par  un  prompt  accommodement ,  soit  par  la  force  des 
armes,  tant  contre  les  ennemis  du  dehors  que  contre  les 
rebelles  du  dedans,  .l'ose  le  dire  à  V.  E.,  sans  vanité, 
que  ceux-là  ne  trouveront  par  le*ur  compte  tel  qu'ils  se  le 
sont  imaginez  et  qu'on  leur  garde  quelque  chose,  i  quoy 
ils  ne  s'attendent  pas.  Cependant,  Monsieur,  je  souhaic- 
terois  que  ces  Messieurs  iev  prissent  un  peu  plus  de  part 
qu'ilz  ne  font  dans  les  intérestz  de  LL.  MM.,  non  tant 
par  une  simple  interposition ,  qui  devroit  estre  préparée 
avant  que  de  s'y  avancer,  comme  par  une  déclaration 
ferme  et  vigoureuse,  pour  contribuer  au  maintien  de  l'au- 
torité d'un  Roy  pupille,  du  père  et  ayeul  duquel  cet 
Estât  a  tant  receu  do  bienfaicts.  Je  veux  espérer  que 
la  règle  de  bonne  et  sage  politique  se  mectra  en  pratique, 
et  que  le  souvenir  du  passé,  joinct  aux  prévoyances  de 
l'advenir,  produira  quelque  bon  effect  pour  le  présent. 
Je  me  resjouyz,  Monsieur,  que  vostre  province  ayt  res- 
sonty  le  fruyet  de  voz  soins  et  bons  offices  pour  le  main- 
tien de  son  repoz  intérieur.  Ii  sera  tousjours  à  craindre 
qu'on  Estât,  fondé  sur  l'action  des  armes,  ne  vienne  h 
souffrir  dans  soi-mesme  par  l'oysiveté,  mais  je  ne  doubte 
point  qu'il  ne  soit  garant}*  de  ce  péril  par  le  proceddez 
deffectueux  des  Esjiagnolz,  qui  font  veoyr,  par  leurs 
continuelles  chicanneries  sur  l'exécution  de  ia  paix,  qu'ilz 
n'ont  pas  envye  de  l'observer  longtems.  Et  quand  le 
comte  de  Pennaranda  dirt  l'autre  jour  à  M.  de  [Vautort], 
envoyé  du  Roy  à  Bruxelles,  que,  s'il  eust  esté  forcé  de 
faire  la  paix  avec  la  France  à  Munster,  i!  avoit  desjà 
préparc  les  moyens  de  lu  rompre  au  bout  do  doux  mois, 
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il  doibt  donner  grand  suject  à  cet  Estât  de  se  déifier 
ausay  de  ce  que  ferat  l'Espagne  à  son  esgard.  —  Je  m'as- 
seure,  Monsieur,  que  vous  nu  serez  point  marry  de  l'era- 
ploy  dont  M.  d'Estrades  vient  d'estre  honoré,  estant  un 
gentilhomme  qui  a  beaucoup  de  mérite,  et  de  passion 
pour  vostro  service.  Je  luy  cedderay  en  toutes  aultres 
choses,  mais  non  pas  en  eelle-cy,  puisque  je  m'oso  dire, 
plus  que  qui  que  ce  soit  au  monde.  Monsieur, 

de  vostre  Esc.  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

BUBSBT. 

I>=  la  Haye,  ce  13  mar»'l84B. 

LETTRE  DCCCCXIII. 

Le  même  au  même.    Paix  de  RutL 

Monsieur.  Voicj  la  confirmation  des  advis  que  voslre 
Excellenee  peut  avoir  eus  de  l'accommodement  de  nos 
brouillerïes  de  Paris1.  Vous  jugerez,  Monsieur,  si  la  di- 
gnité et  auctorité  du  Koy  y  ont  esté  eonservées,  et  si  les 
Espagnols  seront  pour  tirer  tous  les  advontages  qu'ils  se 

trement  par  sa  sainte  providence,  et  par  la  protection 
qu'il  a  tousjours  monstrée  sur  la  couronne ,  dans  les  tems 
qu'elle  sembloit  la  plus  csbranlée.  Je  suis  bien  asseuré, 
Monsieur,  quo  V.  E.  prendra  grande  part  au  contente- 
ment de  leurs  Majestés  et  ii  la  satisfaction  particulière 
de  monseigneur  le  Cardinal  qui,  par  sa  patience  et  dex- 
térité, a  surmonte  ce  grand  orage,  qui  sembloit  n'avoir  que 
son  chet'  pour  object.  C'est  où  je  me  diroy,  Monsieur, 
de  V.  Esc.  lo  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Do  la  Hâve,  le  U  mars  1619. 

i  Pntt-étrt  Iti  nmvtltel  rrçtel  de  SI.  Crmiin;  loypi  |>,  231. 
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LETTRE  DCCCCXIV. 

Le  même  au  même.    Même  sujet. 

Monsieur.  Je  ne  grossiray  point  ce  paqaet  par  la  dé- 
claration du  Roy  qui  restablit  le  repos  et  la  tranquïlité 
dans  son  Royaume,  ne  doublant  pas  que  V.  E.  n'ayt  eu 
sa  part  de  tant  d'exemplaires  qui  furent  hier  apportés  par 
l'ordinaire  de  France.  H  me  suffira,  Monsieur,  do  luy 
eonfirmer  que  c'est  une  affaire  achevée  au  contentement 
de  tous  les  gens  de  bien,  et  qui,  Dieu  aydant,  demeu- 
rera dans  un  entier  et  solide  accomplissement.  V.  E.  a 
tousjours  tosmoigné  tant  et  de  si  favorables  sentimens  pour 
le  bien  de  la  courônne,  que  je  ne  denianderay  point  quels 
seront  les  siens  dans  ce  rencontre,  et  je  ne  luy  en  ex- 
agérera}' pas  aussy  l'importance  et  les  advantages,  puisque 
d'elle- mesme  elle  les  concooyt  assez.  Je  me  contentera)- 
donc  d'adjouster  il  cette  confirmation  celle  de  ma  conti- 
nuelle dévotion  à  demeurer,  Monsieur, 

de  V.  E.  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

De  la  Haye,  le  10  avril  1049. 

LETTRE  DCCCCXV. 

Le  même  au  même.   Même  sujet;  communication  avx  États- 
Gênéraux. 

Monsieur.  J'ay  receu  celle  dont  V.  Esc.  m'a  honore, 
sur  le  poïnct  quo  j'alloïs  ce  matin  à  l'audience  de  mes- 
sieurs les  Estatï ,  pour  leur  confirmer,  de  la  part  de  leurs 
Majestés,  l'accommodement  de  nos  brouillerïes  de  Paris, 
k  la  veille  du  départ  de  nostre  ordinaire  pour  France. 
Cette  dernière  rencontre,  Monsieur,  me  donnera  tant  plus- 
tost  occasion  d'informer  leurs  Majestés  de  la  continuation 
de  vos  bonnes  dispositions  et  sentimens  pour  tout  ce  qui 


ma.  A»tii.] 


—  304  — 


concerne  leur  service ,  et  je  ne  doibï  pas  aussy  attendre 
leurs  ordres  pour  asseurer  V.  E.  de  l'agréement  qu'elles 
en  auront,  scachant  desjà  quels  sont  pour  vous  leurs  vé- 
ritables et  sincères  senti  m  eus. 

L'office  que  j'ay  passé  auprez  de  messieurs  les  Eslats 
a  esté  en  suicte  do  la  despesclie  de  leurs  Majestés  que 
je  receuz  avant-hier,  en  datte  du  9,  portant  le  dit  ac- 
commodement, et  leur  ay  représenté  que,  comme  dans 
cette  occasion  elles  ont  soustenu,  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  constance,  l'auctorité  royale  qu'elles  tiennent 
de  Dieu  seul ,  elles  ont  aussy  faict  veoir  à  leurs  sujects 
qne  leurs  braz  sont  ouverts  pour  les  recevoir  en  grâce, 
quand  ils  rentrent  dans  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils 
doïbvent  à  leur  Souverain.  Que  la  déclaration  du  Koy, 
l'arrest  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  intervenu  on 
suicte,  et  la  députatiou  qui  s'est  faicte,  tant  de  la  part 
de  la  dite  Cour  f|ue  des  autres  compngnies,  pour  remer- 
cier leurs  Majestés  de  la  bonté  dont  elles  ont  usé  en  leur 
endroict ,  sont  les  marques  parlantes  du  repoz  de  l'Estat 
qui ,  Dieu  aydant  et  selon  toutes  apparences ,  demeurera 
eslably  pour  longues  années. 

A  cela  j'ay  adjousté  deux  considérations,  l'une,  que 
leurs  Majestés,  secondées  par  un  très-sage  et  très-prudent 
conseil,  ont  aecomplv  ce  bon  oeuvre,  sans  avoir  eu  be- 
soin d'osprouvur  le  zèle  que  plusieurs  de  leurs  amis  et 
alliez  ont  monstré,  et  qui  a  esté  jugé  d'nutant  plus  mé- 
ritoire et  obligeant,  qu'ils  l'ont  tesmoigné  d'eux- m  es  mes , 
par  pure  affection  et  générosité.  L'autre,  que  les  onnemis 
de  la  Couronne,  qui  avoïent  couceu  de  grandes  espérau- 
ces,  et  formé  de  vagues  desseins  sur  ces  confusions,  se 
trouvent  avoir  basty  sur  le  sable,  veoyent  leurs  chymères 
osvanouyes,  et  quo  la  France,  estant  en  repoz  chez  soy, 
elle  sera  aussy  en  estât  de  prendre  sur  eux  divers  ad- 
vanlage's. 

Que  c'est  à  quoy  leurs  Majestés  vont  appliquer  tous 
leurs  soins,  et  tous  leur  efforts,  mais  aussy  principale- 
ment pour  obliger  les  mesmes  ennemis  de  venir  à  une 
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juste  et  raisonnable  paix,  qu'elles  ont  tousjours  sincère- 
ment désirée. 

Je  référé  it  V.  E.  les  mesmes  termes  dont  j'ay  usé 
pour  luy  donner  la  niesnie  part  de  ce  mien  office,  ou 
pour  mieux  dire,  de  ce  succez;  quoy  que  je  nu  duibve 
pas  doubler  que  messieurs  les  députez  de  Frise  n'en  ren- 
dent bon  compte  à  leurs  supérieurs,  ajans,  comme  plu- 
sieurs autres,  pris  grand  soin  d'escrire  à  mesure  que  je 
parloïs.  J'espère  que  V.  E.  ne  désagréora  point  ce  devoir 
qne  je  luy  rendz,  ny  tous  ceux  que  je  luy  offre,  pour 
lny  tesmoigner  en  tontes  occasions  de  son  service  que  je 
suis,  Monsieur, 

de  V.  Exc. ,  tri'S-bumbk'  et  très-obéissant 
serviteur, 

De  la  Haye,  le  19  avril  1649. 

LETTRE  DCCCCXYI. 

Le  même  au  même.    Nouvelles  de  France. 

Monsieur.  V.  E.  jugera  bien,  par  lu  bricfVetë  de  cette 
lettre,  que  le3  matières  d'entretien  ne  sont  plus  si  amples 
en  France,  comme  elles  estoient  ces  jours  passez.  Ce 
n'est  pas,  Monsieur,  qu'il  ne  s'en  trouvast  oncores  beau- 
coup a  qui  s'arresteroit  aux  sottises  qui  se  disent  dans 
Paris,  et  que  les  gazettiers  ramassent  pour  mériter  leurs 
pensions,  donnans  de  la  faulse  monnoye  pour  change  de 
bonnes  ristalles;  mais  les  gens  d'honneur,  qui  no  font 
pas  de  fondement  sur  l'insolence  d'un  crochetteur  et  telîe 
autre  racaille,  asseurent  que  tout  y  est  on  plain  calme, 
sans  apparence  d'aulcun  reste  de  la  dernière  commotion. 
Son  Altesse  Royale ,  monsieur  le  Prince ,  madame  la 
Princesse  sa  femme,  madame  sa  mère  y  estoient,  mon- 
sieur le  Prince  do  Conty,  messieurs  les  duez  d'Elbcuf  et 
de  Buillon  avoient  esté  il  St.  Germain,  veu  leurs  Majestés 
et  receu  bon  accueil;  Monsieur  le  duc  de  Longuevïlle  y 
IV.  30 


1549.  Airil.J 


estoit  attendu  dans  quatre  jours.  Monsieur  le  marquis 
de  la  Meylleraye  a  voulu  se  descharger  des  finances,  h 
cause  de  ses  fréquentes  incommodité!  ;  l'on  me  mande  que 
la  surintcndcncc  a  esté  présonteo  ù  monsieur  le  conte  do 
Servien,  sans  y  adjouster  a'il  l'a  acceptée,  mais,  à  ce  que 
j'entends,  cette  charge,  on  autre  des  plus  importantes  de 
l'Estat,  ne  luy  peut  manquer. 

Il  y  avoit  encores  quelque  petit  mal-entendu  entre 
monsieur  le  duc  d'Espernon  et  les  Bourdelois,  mais  la 
nouvelle  de  la  submission  des  Parlemcns  de  Paris  et  de 
Rouen  aura  tout  romiz;  en  tout  cas,  ny  cela  ny  autre 
chose  de  pareille  nature,  s'il  y  en  avoit,  no  seroit  pas 
suffisant  pour  remettre  le  royaume  dans  le  péril  d'où, 
par  la  grâce  de  Dieu,  la  prudence  de  leurs  Majestés  et 
de  leur  bon  conseil  l'a  retiré. 

Maintenant  on  travaille  pour  faire  marcher  les  armées 
vers  l'cnnemy,  ce  qui  est  assés  pénible  dans  une  saison 
si  peu  avancée;  néantmoins  la  résolution  qu'il  a  prise  do 
se  mectre  devant  Ippre,  nous  fera  faire  quelque  effort  ex- 
traordinaire. Si  les  bruicts  de  paix  ou  de  tresve  qui 
courent  iey  depuis  trois  jours,  ont  passé  jusques  à  V.  E-, 
jo  la  supplie  d'y  avoir  aussy  peu  de  créance  qu'elle  en 
peut  avoir  une  entière  et  parfaiclo  que  je  suis  très-ab- 
solument, Monsieur, 

do  V.  Exc,  le  très-liuiiiblo  et  très- 
obéissant  serviteur, 

BRASSET. 

Ds  la  Haye,  le  34  avril  18*9. 


LETTRE  DCCCCXVII. 

Le  mime  ait  même.    Nouvelles  diverses. 

Monsieur  ! . . . .  Par  despesche  que  jo  roceua  hier  do  la 
cour  du  dernier  do  l'autre  moys,  l'on  marquo  le  départ  de 
leurs  Majcstez  ce  juur-là  de  SL  Germain,  pour  aller  coucher 
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à  Chantilly  et  do  là  à  Compicgnc,  pour  par  leur  préseu ce 
donner  cbaleur  à  l'action  de  leurs  urines  qui  vont  entrer 
dans  le  payi  ennemy;  si  ce  n'est  pour  sauver  Ippre,  ce 
sera,  comme  l'on  espère,  pour  en  récompenser  la  perte  nu 
double,  oultro  celle  que  les  ennemis  y  font  de  leurs  meil- 
leures forces,  tant  par  les  coup/.,  par  la  misère,  que  par 
la  fuïtte,  M.  d'Estrades  m'nyant  faict  sçavoir  du  4  qu'en 
moins  de  quatre  jours  il  avoit  donné  trois-cent  passeports 
à  des  soldats  de  retraïcte.  Bien  qu'alors  il  y  eust  14  joura 
entiers  que  la  tranchée  fUst  ouverte,  ils  n'avoient  pas  en- 
core approché  la  contrescarpe,  trouvons  en  leur  chemin 
travail  contre  travail  et  approche  contre  approche.  Pour 
revenir  à  Paris,  LL.  MM.  y  avoicnt  renvoyé  M.  le  chan- 
celier avec  le  conseil-privé  et  des  finances,  pour  y  agir 
Il  l'ordinaire;  que  si  quelques-uns,  qui  sont  tourmentés 
d'une  démangeaison  d'escrire  ;i  tort  et  î%  travers,  mandent 
à  V.  É.,  comme  ils  font  à  plusieurs  autres,  qu'il  y  ayt 
encores  de  l'altération  dans  cette  grande  ville,  je  la  supplie 
de  n'y  adjouster  foy  que  sobrement,  et  de  considérer  que , 
s'il  y  a  des  espritz  revesches,  ils  ne  sont  plus  capables 
d'un  emportement  nouveau,  et  qu'il  est  bien  difficile 
qu'âpre»  mie  grande  chaleur  de  f'oye  il  ne  reste  encores 
quelques  ébulitions  de  sang,  dont  les  marques  s'effacent 

l.-.».  .li---  •  lui.»    Lu    ■  ■  ;iv  I-  ■  -]f\»-  iii..ri.  j-  m  l?. 

seure  que  V.  E.  cera  de  ceux  qui  blasmeront  l'effronterie 
du  pensionnaire  d'Anvers  Eddeler'.  eu  ce  qu'hier  au  matin 
il  feit  veoyr  il  plusieurs  députez  des  Estnts  do  Hollande 
une  prétendue  lettre  de  Bruxelles,  portant  que  le  trouble 
estoit  dans  Paris  plus  grand  que  jamais,  que  l'on  avoit 
arresto  prisonnier  monseigneur  le  Prince,  et  que  l'armée 
du  Parlement  (licentiée  longtems  y  a),  joincte  au  peuple, 
estoit  allée  investir  LL.  MM.  et  toute  la  Cour  à  St 
Germain.  Je  plains  certainement,  Monsieur,  que  les 
Espagnols  ayent  trouvé  tant  de  facilité  a  donner  des  bayes' 
dans  cette  célèbre  province,  au  préjudice  de  la  France, 
1  Ed«!h<er.         ■  Wh  hoqie]I«. 
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qu'ils  osent  si  librement  y  respandro  des  montcrics  qui  se 
peuvent  convaincre  du  mutin  au  soir.  H  seroit  à  désirer 
que  l'expérience  du  passé  eust  tempéré  cette  trop  foible 
et  fac i le  crédulité. 

Ce  qni  s'cstoit  dict  du  siège  de  Casai  et  de  l'attaque 
de  Piombino  et  de  Porto  Longone,  ne  se  trouve  pas  plus 
véritable  que  tout  cela  ;  c'est  ce  que  je  veoy  par  mes 
lettres  de  Rome  du  17  avril,  où  l'on  marque  bien  que 
les  Espagnols  avoient  voulu  tenter  un  cappitainc  de  cette 
dernière  place  par  un  esblouyssement  de  20  m.  pisloles, 
mais  que  luy,  préférant  l'honneur  et  la  fidélité  à  l'avarice, 
avoit  décélé  l'en tremec leur,  auquel  on  faisoit  le  procez. 
Quant  aux  affaires  de  Naples,  c'est  maintenant  aux  Grands 
à  qui  en  veulent  les  Espagnols,  après  avoir  faict  mourir 
jusquea  a  sept  mille  du  peuple;  mais  ceux-là  tiennent  la 
campagne  et  réduisent  le  Vice-roy  bien  à  l'estroict  Je 
suis,  Monsieur  1 

de  V.  Exc  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur 

liKASSET. 

De  la  Haye,  ce  8  mai  16*9. 


LETTRE  DCCCCXVIII. 

Anne,  Reine- Régente  de  France,  an  Prince  d'Orange.  Re- 
mercimente. 

Mon  Cousin.  Je  tl'ay  point  de  paroles  pour  vous  ex- 
primer le  vif  ressentiment  que  je  conserve  en  mon  coeur 
des  offres  que  vous  me  fistes  faire  dès  le  commencement 
de  nos  brouilleries,  et  de  la  joye  que  vous  me  tesnioignez 
avoir  eue  d'apprendre  qu'elles  soient  heureusement  ter- 
minées. Aussy  me  réservny-jo  à  vous  le  faire  paroistre 
par  des  effects  qui  respondent  à  la  grandeur  de  l'affec- 
tion et  do  l'estime  que  j'ay  pour  vous,  vous  conjurant 
cependant  de  croire  que  l'occasion  no  se  présentera  jamais 
si  to6t  que  je  le  souhaitlo,  do  me  revaneber  de  toutes 


ces  obligations  et  que  jo  suis  toiisjours,  autant  qu'il  est 
possible, 

vostre  bien  bonne  cousine, 

A  Compiègne,  le  20  may  1849. 
A  mon  cousin  le  Prince  d'Oronge. 


LETTRE  DCCCCX1X. 

M.  Andrée'  au  Comle  Guillaume- Frédéric  de  Nassau- DieU. 
La  Hollande  peu  favorable  au  Roi  Charles  II. 

Hooeligeb.  Graef,  gnaedige  Hcer.  Hier  is  voor  eenige 
daegen  gearriïoort  Dorcslae  1  weegen  het  parlement  van 
Kngellaudt  aihïer  ordiuario  sullende  rosidoren  ...  Ick  be- 
merke  dat  Ilolhindt  seer  scrupulcus  is  en  sïcli  soer  bc- 
clemt  bevint  in  dit  ivorck  ;  hoc  die  resolutie  sal  vallon 
lecrt  de  tyd  :  't  gemeen  govoelen  is  dat  in  cortou  uene 
solemnele  ambassade  sal  voigen,  't  welck  noch  erger  sal 

syu   Uyt  vertroude  discoursen  met  eenige  uyt  dio 

meergenocmde  provincic  bemerke  dat  woinich  inclinatie  is 
tôt  eenig  subsidie  aen  S.  M,  van  Engelandt  en  Schotlant, 
't  sy  in  gelt  oft  scheepen  ;  ooek  dat  noopen  die  naerder 
reductie  der  militie  en  Iiet  affdanckcn  der  30  compagnien 
voor  deese  instantie  niets  sal  by  de  handt  genooinen  wor- 
den,  in  betrachtinge  dat  die  croone  Sweeden  geene  aff- 
dankinge  doet,  maar  sicb  raecr  en  meer  versterckt  en 

sich  omtront  Mise  quartïeren  is  holdendo  

U  Loocli-graefflicke  Exc.  ond.  en  verpl.  dienaer, 

JO.  ANDRÉE. 

's  Grnvcnliaege,  "/,  Mei  1 649. 

'  dan,  h  courent  de  cttté  nuit  députe'  Jo  h  FrÎM  spi  Élals- Généra  a. 
•  Lu  docteur  luac  Dureslicr,  natif  de  lit  Nord-'Uuliiiade, 
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LETTRE  DCCCCXV 

Le  même  au  môme.    Assassinat  de  Dorcstaer. 

Hooehgeb.  Graeff,  gnaedige  Hcere.  Gistren  avont  om- 
trent  11  uhren  is  die  persoone  waervan  ïok  in  myne 
laeste  hcbbo  gementioneert  en  dwclcke  veele  in  dièse 
provineio  swaorhooffdich  maeckte,  gedepecheert  in  den 
Swan  sïttende  over  taofel  met  andre  gasten  en  speciali- 
ken  mot  den  heere  van  Falkenstein  en  den  hcer  Over- 
steech,  scheepen  tôt  Dordrccht.  Twelff  gcwaepende  per- 
soonen,  vooraff  Bohikkende  cenon  jongen  ora  die  deure 
open  to  crygen,  onder  prétest  van  eene  kanno  wyn  te 
liaelen,  syn  in  't  voorhuys  geraokt,  en  zes  van  dien  in 
't  salett  daar  gogeeten  wierde.  In  't  begïn  is  den  heure 
van  Falkenstein  aengesien  voor  Dooreslae ,  dien  ooek 
eene  sivacre  tnde  periculcuso  wonde  in  syn  hoofft  is  gc- 
infligeert  ;  maar  [den  2"  ofîi  daar  en]  soggende  dat  Lie 
d'onrechte  was,  heeft  sich  een  van  dien  terstont  geéslan- 
ceert  en  Dorcslae  voorsz.  met  eenen  deegen  doorgestee- 
cken,  raeckende  't hart  en  die  longe;  ooek  daerenbooven 
eenen  dootlicken  bouw  over  't  lioofft  denselven  bybron- 
gende,  wacraen  hic  terstont  is  gestorven.  Oversteech  '  ge- 
bruickte  eenen  stocl  lot  sync  bescherminge  en  is  also 
onverlutzct  onteoomen.  Morgen  haddc  liie  loegelogt  au- 
dientie  to  vorsooken  on  aelvs  die  al  eer  versoclit  hebben, 
maer doordion  die  liovLTuy-i-liH'deren  voor  syne  vier  knochte 
nict  corder  condon  gereet  werden ,  is  liot  su  lange  ver- 
wylt.  Hie  en  die  vior  kiieelite  waren  version  yder  met  eone 
cleine  pistolo  in  Intcrre  poclietlon ,  maer  niemant  van  hun 
heeft  desclvo  gebruickt.  't  Hoff  van  Hollandt  heeft  dessen 
morgen  geheel  vrue  sicli  op  'tgeheclo  werck  gein forme ort , 
een  placaet  gearresteert  oin  1000  Gl.  te  preaenteren  aon 
dongenen  dio  y  mont  van  die  bovenvcrhaeldo  persoonen 

werde  openbaeren  

U  hooeh  graeff.  Excel,  ond.  on  gctr.  dîenaor, 

'sGracvcnhacge,  den  '/„  May  ItHO.  io.  andeée. 

1  l'iubeigc  du  Cjgne.  *  Overslcge. 
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LETTRE  DCCCCXXI. 

M.  Brasslt  «...  '  On  ne  doit  pas  se  fier  aux  Espagnols. 

Monsieur.  Certainement  vous  m'avez  resveillé,  par  celle 
qu'il  vous  à  pieu  m'escrire  le  "lK  de  ce  mois,  dans  le 
tems  que  je  songeois  il  vous.  Celuy  qui  s'est  passé,  sans 
que  monsieur  le  conte  ayt  veu  des  miennes,  n'a  este1  que 
sur  fasseurance  que  l'on  me  donnoit  qu'au  premier  jour 
S.  E.  serait  icy,  pour  y  recevoir  lo  cordon  bleu  do  M. 
l'ambassadeur  do  Danemark;  joinct  que,  Dieu  mercy, 
toutes  nos  brouillerics  de  France  estons  assoupies,  j'ay 
pense"  ne  le  devoir  pas  importuner  do  diligences  super- 
flues, pouvant  avoir  d'ailleurs  do  bonnes  informations.  Je 
vous  conjure  de  faire  en  sorte  qu'il  demeure  persuadé 
de  la  tris-forte  dévotion  que  je  conserve  pour  son  service. 

Enfin  le  cbevnl  de  Troie  est  entre  dans  la  Hollande('), 
et  comme  ce  fut  le  jour  de  S'  Jehan  que  ceux  de  nostre 
religion  font  des  feus  de  joye,  Dieu  veuille  que  l'on  n'y 
enveoye  point  d'[autrcs]  plus  funestes,  et  garantir  cet  Estât 
du  malbeur  qui  le  menace,  par  mie  trop  grande  confiance 
en  un  ennemy  réconcilié. 

Il  s'est  remarqué  on  cette  introduction  d'ambassade 
espagnole,  qu'elle  s'est  toute  faicte  à  la  françoïse.  Son 
premier  logement  et  defi'roy  lie  la  part  de  l'Estat  à  Rot- 
terdam, a  esté  il  l'Escu  de  France;  sa  personne  et  tout 

françois  et  quasy  sur  Ii'  prutliucuh;  des  nostres.  Sa  ba- 
rangue  de  mesme,  et  le  trair.ti:uu:iit  de  Sfigiieurïos  à  mes- 
sieurs les  Estais,  comme  on  usent  les  ambassadeurs  do 
France,  au  lien  de  cette  Altipotence  dont  Pénaranda  se 
sert  d'ordinaire  clans  ses  lettres,  et  de  cette  Sérénité  et 
[Serénissime],  dont  il  usa  un  jour  il  Munster,  en  parlant  à 
M'  Pau,  qui  en  feit  icy  un  grand  récit. 


{')  Antoine  Brun ,  imbsudeai  da  Roi  iTEipigne ,  icnoit  d'arriier  i  h  Uijt. 
1  Appartement  au  iterétoire  du  comie  Guitoune-Frédéric  de  Xmm-JUtU. 
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Ses  cajolleries  furent  amples  et  copieuses,  et  donna 
jusquos  à  ce  point  d'affectation  qu'en  ne  parlant  do  l'Estat 
qu'avec  des  épithéles  ampoulées,  de  souverain,  d'indépcn- 
diint,  de  florissant,  lie  hanlt  et  puissant.  Lorsqu'il  fut 
question  de  le  nommer  avec  le  Roy  d'Espagne,  ce  fut 
tousjours  en  premier  lieu  et  on  chef. 

Il  y  en  a  qui  louent  fort  cotte  magnificence  verbale;  pour 
moy  je  pense  n'y  avoir  rien  tant  il  admirer,  puisqu'il  ne 
disoit  quo  les  choses  que  tout  le  monde  sçayt,  et  qui 
sont  fondîtes  sur  la  force  dos  armes  de  l'Estat,  qui  n'en 
doibt  rien  aux  complimens  d'un  ministre  d'ennemy  ré- 
concilié. 

Entre  ceux  qui  so  moslcrit  de  spéculer ,  les  uns  tirent 
bon  augure  de  cette  conformité  françoiso,  comme  si  ce 
fust  un  prognostiq  de  prochaine  réconciliation  entre  les 
deux  couronnes.  Les  autres,  que  !e  génie  de  Hollande 
vont  que,  pour  y  estro  bienvenu  do  la  part  d'Espagne,  il 
fault  que  ce  soit  encores  soubz  un  voile  François,  Les 
autres  que  le  diable  se  transforme  souvent  en  ange  de 
lumière,  pour  séduire  et  tromper  les  hommes. 

Il  a  commancé  son  début  par  une  affaire  qui  le  presse; 
c'est  do  faire  en  sorte  qu'il  soit  recherché  de  la  part  de 
l'Estat  en  faveur  do  la  maison  palatine,  pour  la  restitution 
de  Frankandal,  et,  dès  le  soyr  de  son  arrivée,  estant  à 
table,  il  en  jecta  les  premiers  propoz  à  messieurs  les  Dé- 
putés, qui  souppoient  avec  luy.  Vous  verrez,  par  l'ose  rit 
cy-joïnct,  à  quoy  cela  tond.  Il  m'avoit  esté  envoyé  du  bon 
lieu,  plus  de  douze  jours  avant  son  arrivée,  et  je  no  priz 
pour  anltro  preuve  de  sa  vérité,  en  le  communiquant  à 
la  Royno  de  Bohcsnie  et  à  monsieur  le  Prince  d'Orange , 
que  l'observation  de  ce  que  feroit  [A.]  Brun  sur  cette 
matière.  Jo  vous  prie  de  le  donner  de  ma  part  il  mon- 
sieur lo  Conte,  espérant  qu'il  en  voudra  user  selon  sa 
prudence,  pour  faire  voir  dans  sa  province  que  l'on  veult 
d'abord  vendre  do  la  fumée  il  messieurs  les  Estais,  en 
leur  faisant  prostituer  leur  intercession,  pour  sauver  la 
réputation  de  [Spagne],  qni  se  trouvera  nécessitée  par  force 
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do  faire  ce  qu'on  voudrait  faire  passer,  et  à  l'Estat,  et 
1  la  maison  palatine-,  pour  une  courtoisie  et  pour  une  grâce. 

M™  Pau,  Guend",  et  Obdau  1  sont  les  entremetteurs 
auprès  do  la  Reyne  de  Boliesme,  pour  la  faire  condes- 
sendro  à  un  tempérament  que,  pour  1»  veoir,  il  ne  la 
traicto  point  dis  Majesté.  Je  ne  doubto  point  quo  cette 
Princesse  ne  sçache  bien  maintenir  la  dignité  de  sa  per- 
sonne et  île  sa  maison,  et  qu'elle  ne  voudra  pas  donner 
a  la  France  et  aux  autres  couronnes  ce  desgoust,  do  souf- 
frir d'un  Espagnol  moins  que  ce  que  les  autres  luy  ont 

L'on  me  dit  qu'il  s'est  pris  une  resolution  assez  vigou- 
reuse en  vostre  province,  touchant  le  Brasil  et  le  Portugal. 
Tous  ceux  qui  ayment  le  bien  et  le  service  de  cet  Estât, 
appréhendent  1'engagumont  d'une  guerre  de  laquelle  l'Es- 
pagne seule  profittera.  Si  l'Estat  avoït  lettres  d'asseurances 
que  l'Espagne  ne  luy  manquera  jamais  d'amitié,  de  foy, 
ny  de  parole,  sela  serait  quelque  chose,  mais  il  n'y  a 
point  de  chancellerie  humaine  qui  osast  les  expédier.  Le 
bon  Dieu,  qui  connoist  l'ambition  espagnole,  ayant  préveu 
que  cet  Estât,  qu'il  avoït  comme  suscité  pour  y  estre 
opposé,  viendrait  à  s'accommoder  avec  elle,  a  voulu  cs- 
mouvoir  une  autre  puissance  pour  luy  opposer,  qui  est 
celle  de  Portugal,  laquelle,  quoyquc  débile  en  apparence 
contre  un  si  puissant  ennemy,  trouverait,  comme  a  faict 
cet  Estât  dans  son  commencement,  des  amis  qui  luy 
ouvriraient  la  main.  Certainement  cette  nouvelle  que- 
relle est  hasardeuse  ut  remplie  di's  plus  mauvaises  consé- 
quences. 

Par  les  lettres  que  jo  ruccii  hier  de  Mr  d'Estrades  du 
15,  il  me  marque  l'entière  submission  des  Suisses  de  sa 
garnison,  qui  avoient  demandé  de  l'argent  en  Suisses; 
on  leur  en  a  baillé,  et  ils  sont  demeures  bons  Frauçoys. 

J'espère  que  les  lettres  de  Franco  nous  diront  à  ce 
soyr  quelque  chose  de  nos  armées,  par  où  l'on  jugera 

'  k  imlfc  omu.  •  J.  ,.  Gcnl. 

■  J.  t.  Wmcuocr-Obdim. 
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que  nous  ne  sommes  pas  perduz.  Je  vous  baise  sur  ce 
un  milion  de  foys  les  mains,  ot  suis,  Monsieur, 

vostre  trcs-humble  et  très-affectionné 
serviteur, 

bbabsbTé 

Do  la  Haye,  le  30  juin  1649. 

LETTRE  DCCCCXxn. 

M.  le  Prince  <f Orange  à...'    Il  désire  entrer  avec  lui  m 
correspondance  secrile. 

Je  n'ay  pas  voulu  venir  si  proche  de  vous,  sans  vous 
donner  des  asseurances  de  la  continuation  de  mon  amitié, 
et  aussi  vous  faire  sçavoir  que  j'ay  scou,  par  celuy  que 
vous  cognoissés,  qui  donnoït  des  advis  à  fou  M.  mon 
pore,  que  le  dessein  des  Espagnols  est  d'attaquer,  quand 
le  moys  d'octobre  viendra,  par  surprise  Bergues  et  Dun- 
querque . . .  }Srun  est  parti  de  la  Haye ,  mal  satisfait 
de  messieurs  les  Estats.  Je  n'ay  rien  oublié  pour  les 
porter  à  croire  qu'il  finit  estre  en  mesfiance  des  propo- 
sitions qu'il  a  fsittes,  sous  lesquelles  il  y  a  bien  du  mis- 
tèro  caché.  Je  suis  venu  me  faire  reconnoistre  en  Zé- 
lande, où  jo  n'oublieray  pas  du  traicter  Quenut"  commo  il 
mérite.  Je  voudrais  pouvoir  rompre  le  col  à  tous  les 
coquins  qui  ont  fait  la  paix,  et  asseurez-vous  que  je  no 
pordray  pas  un  moment  de  temps  de  faire  ma  cabale  pour 
les  ruiner,  mais  vous  conuoïssez  ce  pays  pour  croire  qu'il 
faut  agir  adroitement  en  cotte  aftàire;  je  vous  dis  conR- 
domment  que  j'ay  peu  do  personnes  en  qui  je  me  puisse 
confier  et  que  je  remarque  tout  les 1  m'ont  quitté  et 
abandonné  ladrement  ',  ayant  esté  gagnea  par  les  Espag- 
nol, de  qui  ils  ont  reçeu  de  grands  présons.  Je  vous  prie 
de  brûler  cotte  lettre,  dès  que  vous  l'aurez  leue,  m'estant 

1  Trti.frobùMnttnt  celle  lelte  clt  icrilt  «  Cardinai  Memri*  lui-mfae. 
'  Kcnjl.         *  nn  ml  nii  an  MiûbU.         '  tonteossmeot. 
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très-important  que  personne  ne  sçache  que,  ces  advis  vien- 
nent de  moy.  Je  vous  envoyé  un  chiffre  dont  vous  vous 
serviras;  ne  signez  point  vos  lettres,  je  ne  signera}-  pas 
aussi  les  miennes,  et  je  les  chifreray  de  ma  main,  no 
voulant  pas  seulement  que  mes  secrettaires  sçacheut  ce 
que  je  vous  escris.  Addresscz  à  Jean  Eversson 1  vice-ad- 
miral  do  Zélande,  je  luy  ordonne  de  me  les  randre  luy- 
mesme  en  main  propre;  c'est  un  homme  en  qui  je  me 
fie  et  qui  est  fort  de  vos  bons  amis  . .  .  Croyés  que  jo 
foroy  '  tousjours  avec  joyc  tout  ce  que  vous  desirerés  do 
moy.  .  .   14  aoust  1649. 

M.  Brnsset  Écrit  le  28  sept.  „M.  de  Sommiilsdik,  envoyant  son 
fili  aine  à  Paris  m'a  tesmoigné  grand  espérance  que  vous  le 

maison  qui  a  tonajours  eu  dévotion  pour  le  service  do  la  France. 
Il  est  bien  constant  que  le  père  a  la  confiance  entière  de  M.  le 
Prince  d'Orange  et  qu'il  ne  fait  rien  que  par  son  advis,  ce  qui 
mérite  bien  considération." 


M.  de  Wïtlhem  «  M.  de  ZuyUchem.  Le  Roi  Charles  II 
fera  bien  de  ic  rendre  en  licosse. 

Monsieur  mon  frère!  Le  Roy  se  trouve  on  Jersay, 

dont  quelques-uns  monstrent  de  l'anxiété,  appréhendans 
le  péril  pour  sa  personne  et  la  ruine  de  son  dessein.  Il 
semble  évidemment  que  Dieu  luy  veut  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a  autre  moyen  de  se  restablir  qu'en  Escosse, 
et  pleut  à  Dieu  qu'il  se  fust  accommodé  avec  les  Es- 
cossois;  les  choses  se  fussent  rendues  beaucoup  plus  faciles 
en  Angleterre,  peut-estre  mesmes  eussent  pris  un  tout 
antre  train  pour  l'avantage  de  S.  M.  Car,  bien  qu'il  y 
en  aye  en  ce  pays  qui  favorisent  le  Roy,  ils  ne  l'osent 
monstror,  de  crainte  qu'on  tio  leur  courre  sus  d'abbord, 
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se  voyans  sans  aucun  appuy,  et  en  une  défiance  du  voi- 
sinage et  appréhension  de   quelque   dessein  excentrique 

sa  seureté  ell  ladite  isle.  Le  pis  est  que  de  cette  mau- 
vaise élection  on  préjuge  tout  le  reste.  On  dit  que  la 
royne  sa  mère  doibt  venir  ici  pour  nous  achever.  Dieu 
nous  en  garde.  Ce  jourdhui  Alida  de  la  volaille  a  de- 
mandé de  l'argent  et  menacé  de  ne  plus  vouloir  continuer 
en  la  livrance.  On  luy  doibt  quatre-vingt-mille  livres. 
Nous  voilà  bien  plumés.  Cependant  d'aucune  part  on 
reçoit  des  bonnes  nouvelles.  Il  y  a  perte  et  désolation 
par  tout,  et  on  n'y  veut  apporter  aucun  remède  à  temps, 

et  ainsi  les  affaires  se  pourrissent  

7'rtnj  in  morem  vderem 

D.  DE  WILLtlEM. 

13  oet.  164!),  Hagae  raplia, 

LETTRE  BCCCC.VHV. 

n.  .\f.   Brasiet  au    Cardinal   Mazarin.     J'rojels   hardis   de  la 
province  de  Hollande. 

Monseigneur.  Je  n'ay  point  esté  honoré  des  commau- 
demens  de  V.  É.  par  le  dernier  ordinaire.  Depuis  ma 
lettre  escritte,  dont  le  duplicata  est  cy-joint,  j'ay  veu 
M.  le  Prince  d'Orange,  que  je  n'avois  peu  joindre  hier 
ny  avant-hier,  à  cause  de  ses  continuelles  conférences  avec 
ceux  de  l'Estat  sur  les  occu  rentes  présentes,  qui  requièrent 
bien  l'application  de  tous  ses  soins.  Je  i'ay  trouvé  fort 
différent  do  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  l'autre  jour  de 
la  modération  de  ces  messieurs  de  Hollande,  qui  semblent, 
comme  Brennus  aux  Romains,  ajouster  l'espée  au  poids 
de  leurs  prétentions;  car,  non  contens  d'une  cassation  do 
50  compagnies  d'infanterie,  ils  un  demandent  encoros  cent 
autres  et  25  «omet tes  de  e  a  va  le  rie.  L'on  avoit  creu  que 
cette  nouveauté  n'estoit  qu'un  jeu  joué,  pour  obtenir  l'ef- 
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fret  do  leur  première  intention,  moyennant  quay  ils  sa 
modéreraient  pour  le  surplus ,  mais  ils  tiennent  frrmo 
sur  le  total,  et  s'y  rendent  d'autant  plus  opiniastres  qu'ils 
veoyent  la  Généralité  faire  corps  et  force  contra  eux.  — 
Si  cela,  Monseigneur,  no  vault  rien,  voicy  qui  est  eticores 

s'en  ensuivoit.  C'est  qu'  hier  aprfes-midy ,  il  fut  proposé 
dans  l'assemblée  de  Hollande  d'envoyer  un  commissaire 
en  Angleterre,  auctorisé  pour  conclnrre  une  alliance  avec 
ce  nouveau  régime,  en  leur  propre  et  privé  nom,  sans 
intervention  ny  part  des  autres  provinces.  Par  où  V.  E. 
jugera  de  la  variation,  que  souvent  j'ay  nottée,  de  ces 
gens-cy.  Car  il  n'y  a  que  huict  jours  que  tous  les  députez 
des  villes  monstroient  abhorrer  ceste  liayson,  et  mainte- 
nant voylà  tout  entier  le  revers  de  la  médaille.  M.  le 
Prince  d'Orange  m'en  a  parlé  avec  beaucoup  de  sentiment, 
et  non  toutefois  sans  espérance  do  rompre  cette  menée,  qui 
tireroit  après  soy  une  dissolution  totale  de  la  dite  Union. 
Je  luy  ay  là-dessuz  réitéré  les  asseurnnees  qui  m'ont  esté 
commandées,  que  leurs  Majestés  appuyeront  le  party  où 
S.  A.  paroislra,  et  que,  si  elle  trouve  qu'il  y  ayt  quel- 
ques offices  à  faire  do  leur  part,  utiles  !i  l'Estat  et  capa- 
bles de  contribuer  à  sa  particulière  satisfaction,  je  me 
faisais  fort  que  leurs  Majesté;  les  approuveraient.  Il  m'en 
a  faict  do  grands  rein  croie  mens,  et  réittéré  les  tesmoi- 
gnages  de  l'obligation  qu'il  laur  an  avoit,  espérant  néant- 
moins  que  cotte  chaleur  de  foye,  plaine  de  boutade ,  se 
tempérerait  par  une  raison,  plus  forte  à  jeun  qu'après  le 
repas,  qui  d'ordinaire  en  ce  pays  remplit  les  cerveaux  de 
fumées.  Dieu  veuille  qu'il  n'y  soit  point  trompé,  ny  en 
la  confiance  qu'il  prend  en  l'oposition  des  autres  provin- 
ces, où  il  y  a  des  esprits  autant  capables  de  varier  qu'en 
Hollande.  Tout  cela  faict  peine  à  son  Altesse  et  a  ceux 
qui  ont  le  bien ,  lo  repos  et  la  seurcté  de  l'Estat  cil  recom- 
m  on  dation. 

Je  luy  ay  dict,  Monseigneur,  vous  avoir  escrit  son 
sentiment  sur  l'envoy  d'un  exprès,  ot  qu'il  serait  bon  qu'il 
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se  différast  de  cinq  on  six  sepmaines,  afin  de  vooir,  entre 
cy-et-lh,  quelles  pourront  cstre  les  dispositions  de  ces 
gcns-cy,  et  quel  ply  prendront  leurs  affaires  domestiques. 
Il  me  l'a  do  rcclief  confirmé  et  ajouté*  qu'ayant  reveu  lus 
traitez ,  il  trouve  par  celuy  de  trente  ' ,  qu'ils  sont  tenus 
de  renvoyer  à  Calais  ou  Dièpc  les  troupes  françoisos  ; 
qu'il  ne  doubto  point  que  coux  do  Hollande  n'y  fussent 
des  à  présent  tous  disposez,  ne  demandant  pas  mieux  que 
d'esloigner  les  troupes  estrangères,  mais  que  cela  le  re- 
garde fort.  Je  l'ay  tousjours  assez  considéré,  sans  qu'il 
me  le  dist,  mais  à  ce  mot  je  me  suis  avancé  de  luy 
monstrer  croire  qu'encores  que  leurs  Majestcz  en  pussent 
tirer  de  l'avantage,  si  est-ce  que  ses  intérêts  leur  sont  si 
chors  et  a  coeur,  qu'elles  ne  voudroient  penser  ù.  rien  qui 
luy  fust  préjudiciable.  Si,  Monseigneur,  cette  considéra- 
tion est  approuvée,  et  qu'il  plaise  à  V.  É.  faire  que,  par 
la  première  desposche,  il  m'en  soit  touché  quelque  chose 
pour  sa  consolation,  je  pense  que  ce  seroït  l'obliger  do 
plus  on  plus  envers  leurs  Majestés.  En  cecy,  Monseigneur, 
je  regarde  l'advenïr  et  comme  une  semence  jettéo  pour 
produire  son  fruict  en  sou  (unis,  car,  pour  le  présent,  son 
pouvoir  se  trouve  réduit  fort  à  l'estroit.  Parmy  tout  cela 
il  ne  manque  pas  de  courage,  de  générosité,  non  plus 
que  de  prudence,  ny  de  modération,  pour  obvier  a  un 
mal  fatal  à  cette  République,  balancée  entre  son  bien  et 
son  malheur.  A  tout  événement  jo  ne  laisse  pas  de  faire 
co  que  je  puis,  pour  tascher  de  maintenir  le  crédit  de  la 
France  de  tous  costez.  Car,  si  l'avenir  luy  est  il  consi- 
dérer au  regard  de  co  Princo,  il  me  semble  que  le  pré- 
sent n'est  pas  a.  négliger,  dans  l'incertitude  du  party  qui 
prévaudra. 

...  Les  souhaietz  que  vous  faictos,  Monseigneur,  pour 
le  bon  succez  des  moyens  que  cherche  monsieur  le 
Princo  d'Orange  afin  de  tempérer  cette  chaleur  do  mes- 
nage,  qui  donne  une  espèce  de  fiebvre  ardante  h  noz 
messieurs  de  Hollande,  sont  tels  que  les  peuvent  avoir 
1  TniW  do  SI  juin  1030,  Art.  X. 
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ceux  qui  ayment  le  bien  de  l'Estat  et  ceiuy  propre  de 
son  Altesse.  Quelque  prudence  et  diligence  qu'il  y  ap- 
porte, l'on  no  veoyt  pas  jusques  icy  que  cela  soit  oncores 
pour  succéder.  Car  ilz  demeurent  fort  revesebes,  et  à  tel 
point  que  les  plus  sages  craignent  un  dernier  emportement, 
qui  jette  l'Estat  en  confusion ,  ou  qui  ronde  cette  province 
Bi  prédominante  qu'elle  vienne  au  point  qu'elle  parois! 
avoir  dans  l'esprit,  de  donner  la  loy  aux  autres  et  nom- 
mément a  ce  Prince,  qu'elle  pense  avoir  trouvé  la  saison 
de  désarçonner,  le  destituant  de  force  au  dedans  et  d'ap- 
puy  au  debors,  par  la  révolution  d'Angleterre  et  par  les 
brouilleries  de  France.  Car  bien,  Monseigneur!  que  cellus- 
cy  semblent  rentrer  dans  l'ordre,  et  que  je  face  tous  mes 
effortz  pour  le  persuader,  si  est-ce  qu'ilz  ont,  avec  les 
Espagnolz,  cette  commune  impression,  qu'il  restera  tous- 
jours  dans  le  Royaume  assez  de  quoy  l'occuper,  par  où 
ceux-cy  n'auront  aussi  qu'un  respect  apparent  et  sans 
crainte,  les  [autres]  peu  de  disposition  h  la  paix,  jusques  à 
ce  que  tous  veoyent  les  forces  de  la  France  sans  diversion 
intérieure  et  ses  finances  bien  rostablies,  comme  le  fonde- 
ment solide  tant  de  la  guerre  que  des  autres  affaires ,  oii 
la  prudence,  qu'ilu  ne  peuvent  desadvouer  y  agir  puissam- 
ment, a  besoin  do  ce  soutien.  Jusques-Iii ,  Monseigneur, 
je  n'oserois  rien  plus  espérer  do  bon  do  ces  gens  icy, 
ny  me  persuader  qu'ilz  fussent  pour  mètre  ii  bon  escient 
la  main  à  la  paix  des  deux  couronnes,  tandis  que  ceux 
de  Hollande  auront  cette  visée  d'establir  leur  autborité , 
puisque,  regardans  la  France  comme  le  lieu  d'où  M.  le 
Prince  d'Orange  pourroit  présentement  le  plus  espérer 
pour  lo  maintien  do  la  sienno,  leur  raison  politiqno  veut 
qu'ils  en  laissent  affoiblir  les  moyens.  Oultre  le  décbet 
entier  de  ses  espérances  du  eosté  de  l'Angleterre,  il  se 
voit  que  ceux  de  ce  nouveau  régime-là,  choyent  tant 
qu'ils  peuvent  cette  province  par  les  cajolleries. . .  Les 
Espagnols  ensorcellent  ces  gens  icy  par  leurs  continuelles 
submissions...  La  Haye,  7  décembre  1G49. 


LETTKK  DltttlïV 


Le  Comlt  Guillaume-Frédéric  de  Nassau  au  Prince  d'Orange. 
Il  pourra  se  ternir  utilement  de  M.  Andrée. 

Mot.seigncor  [mura  voir  c«  qno  j'ay  escript  au  sieur 
d'André,  qui  vient  à  la  Haye  puur  ramplir  la  place  du 
sieur  d'Haercn;  je  luy  ay  recommandé,  sérieusement  et  au 
long,  l'affaire  de  lu  milice,  auquel  je  luy  ay  trouvé  bien 
intentionné,  J'ay  jugé  île  luy  envoyer  au  surplus  une 
telle  lettre,  comme  si  je  l'avais  escripte  à  V.  A.  ',  pour  luy 
donner  plus  de  zide,  inclination  et  affection  au  service 
do  V.  A.  et  du  publyc;  ce  que  luy  annimera  fort  et  m'as- 
seure  qu'elle  en  sera  bien  servie  et  trouvera  du  conten- 
tement on  sa  personne;  je  reponds  de  sa  fidélité  et  secré- 
tesso,  et  V.  A.  le  poura  faire  sans  beaucoup  d'ostentation, 
le  soir  ou  par  lettres. 

Depuys  que  je  suis  icy  on  m'a  proposé  de  présanter 
au  sieur  Walta  '  de  reprandre  la  place  du  sieur  Haren 
aux  États- Généraux,  lequel  il  a  possédé  quelques  années, 
l'a  quïté  de  son  propre  mouvement;  l'on  le  luy  a  souvan- 
tesfois  offert  do  nouveau,  mais  jamais  il  ne  l'a  voulu 
accepter.  Je  vouldrois  bien  sçavoir  la  volonté  de  V.  A. 
ce  qu'on  fera  sur  ce  subject;  si  elle  vouloit  sonder  le 
sieur  de  Soincrsilyck ,  ce  qu'il  en  dict,  s'il  l'approuve  roi  t; 
peult-ostre  que  le  sieur  de  Somersdvck  le  pouroit  gou- 
verner, et  comme  cela  V.  A.  en  pouroit  tirer  service. 
Il  est  fort  incliné  pour  la  France  et  n'auroit  jamais  signé 
la  paix  ii  Munster,  haist  les  Espagnols  et  m'a  bien  parlé 
alors,  que  V.  A.  ot  les  six  provinces  so  debvoyont  opposer 
aux  Hollandois  et  contre  la  paix.  On  a  beaucoup  perdu 
à  Mr  Haeren  et  ne  sçait-on  pas  tousjours  trouver  des 
vieulx  patriots  affectionnés  il  V.  A.  et  sa  maison;  beau- 
coup on  sont  jaloux,  le  haïssent  en  leur  àmo,  estant  fâchez 
que  la  maison  de  V.  A.  a  tant  mérité  et  qu'ils  vous  sont 
tant  obligés  et  redevables,  et  les  ingrats  n'aiment  jamais 

i  Z«  Ultrt  qui  nul.  •  Wa,«™™<  Ufiffrirc  de  M.  de  Somnch- 

fyct,  dont  l-èpouir  fapprikit  WolU. 
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voir  ceulx  qui  les  ont  bien  faicts,  et  en  ont  horreur;  n'im- 
porte; il  les  fault  mettre  u  ia  raison,  par  prévoyance, 
sécrétasse,  hardiesse,  promptitude. 

Je  vouldrois  bien  scavoir,  Monseigneur,  si  Soniersdyck 
n'a  parlé  V.  A.  [de]  ce  que  je  luy  ay  dict  chez  luy.  Je 
trouve  peu  de  gens  ïcy  qui  [ne]  sont  malcontents  des  Hol- 
landois,  tellement  que  j'espère  que  tout  ira  bion  aux  sou- 
haicts  de  V.  A.;  pour  moy  je  y  travaille  dessoubs  niitin 
et  no  tnanqucray  jamais  de  chercher  d'effectuer  les  de- 
sains  et  volontés  de  V.  A.,  quand  ils  me  seront  eognues , 
comme  fait  celuy  qui  est  et  sera  tousjours,  Monsieur, 

do  V.  A.,  le  très-humble,  obéissant,  obligé, 
fidèle  serviteur, 

décembre,  Lcivnrdcn  1C49. 


'  LETTRE  BCCCCJtXVI. 

Le  même  au  mime.    Recommandation  de  M.  Andrée. 

Monseigneur.  Sy  lost  que  je  suys  venu  icy,  j'ay  songé 
pour  effectuer  que  quelquo  honnest  seigneur  vient  en 
la  place  de  feu  M'  Haoreii ,  pour  pratldre  esgtiard  au  bien 
de  la  province  en  particulier  et  pour  les  affaires  généra- 
les, qui  se  traictent  tout  le  jour  a  la  Haye,  qui  no  sont 
de  peu  de  conséquence,  qui  reguardent  bien  loin,  et 
auquelles  il  fault  prandre  esguard,  y  aller  d'un  pied  de 
plomb,  pour  par  trop  grandi;  précipitation  ne  tomber  en 
des  grands  inconvéniants,  principalement  dans  l'affaire 
que  messieurs  les  Estats  d'Hollande  pressent  présentement 
si  fort,  à  scavoir  la  cassation  des  troupes  estrangtres , 

1  En  marge  0»  lit:  Jttlro  que  j'ïj  eoioyé  an  iicur  André,  comme  si  je 
l'ivoii  ociipt  A  V.  A.,  peur  luy  ennimer  el  alliclier  plus  intimement, 

estre  mené  Je  ectlc  mrte .  a  d'eiprit  r  d'iiardicssc  et  catuJt  .  Iili'litr . 
cre'lcMe,  te^eel  V.  A.  poerra  mener  à  fa  nluaU,  ai  cllo  le  carène 
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aoubs  prétexte  de  mesnago;  sachant  la  bonne  conduicte 
du  S'  d'André,  l'affection  pour  la  patrie,  et  le  bien  pu- 
blie, jo  luy  aj  siS  rie  use  ment  recommandé  eest  affaire, 
aussy  de  tenir  estroiete  intelligence  et  communication  avoc- 
ques  V.  A.  sur  ceste  affaire  et  aultres  qui  se  présente- 
ront. V.  A.  se  peult  asseurer  en  cest  bonnest  homme , 
de  sa  probité  et  secrétesse,  aultant  que  de  feu  M'  Haren 
et  de  moy-mesme;  je  luy  ay  voulu  donner  cognoissance 
de  cecy,  à  cette  fin  que,  dans  ci  temps  si  dangereulx  et 
doubteux,  elle  puisse  estro  assouré  d'un  sage,  habyl  et 
affectionné  personne;  V.  A.  s'en  servira  donc  selon  les 
occurances  du  temps.  M'asseurant  qu'elle  s'en  trouvera 
bien,  que  le3  actions  du  sieur  d'André  correspondront 
avecques  mes  lettres,  je  fiuiray  ceste-cy  et  me  diray  à 
jamais,  Monsieur, 

de  V.  A.,  très-humble,  très-obéissant, 
très-obligé,  fidèle  serviteur, 


M.  Brasset  au  Comte  GuiUnumi:-FriJérk  de  Nassau- Dietr. 
La  France  est  disposés  à  ta  paix  avec  C Espagne. 

Monsieur.  N'ayant  peu,  comme  de  coustume ,  avoir  l'hon- 
neur do  veoir  vostre  Excellence  à  sou  départ,  j'espère 
que  Mr  Vegilin  luy  aura  tesmoigné  que  j'en  avois  re- 
cherché l'occasion.  Maintenant,  Monsieur,  je  satisfais 
a  ce  que  j  avois  promis  à  V.  Esc.  de  luy  donner  part  de 
ce  qui  se  seroit  passé  en  la  négociation  de  la  paix  entre 
les  deux  couronnes.  L'escrit  cy-joinct,  extraïct  do  ma 
dernière  despesehe,  luy  fera  veoyr  à  quoy  l'on  on  est, 

oeuvre,  tout  autant  que  leurs  Majestés  Trcs-Chrestienncs 
sont  disposées  de  l'avancer  pour  le  bien  et  repos  de  la 
chrestienté.    Que  si  aprez  cela  elles  sont  nécessitées  de 
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continuer  la  guerre,  elles  en  seront  deschargces  envers 
Dieu  et  les  hommes,  et  se  peuvent  promettre  que,  la 
justice  de  leurs  armes  estant  conneue,  elle  sera  secondée 
par  ceux  qui  ont  cy-devnnt  receu  les  effectz  de  l'assistance 
de  li  France.  C'est  où  je  me  diray,  avec  vostre  permis- 
sion, Monsieur, 

de  V.  Exe.  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

De  la  Haje,  le  13  décembre  1649. 


Le  même  au  Cardinal  Mazarin.  Le  Prince  d'Oranijf.  rIL'J^- 
délire  un  changement  dans  les  a ff aires. 

 Monseigneur,  je  remis  S.  A.  sur  le  chemin  que 

cela  ouvrirait  a  la  reprise  du  dessein  précèdent,  d'entre 
le  Ehin  et  la  Meuse;  ce  qu'elle  gousta  fort,  et  me  dit 
qu'elle  y  penseroit;  ce  que  je  laissay  en  sa  pleine  et  en- 
tière disposition,  sans  manquer  toutefois  à  luy  bien  faire 
valoir  les  soins  continuels  que  prend  V.  Ë.  de  tout  ce 
qui  peut  concerner  ses  intérêts;  de  quoy  elle  me  chargea 
fort  d'asseurer  V.  bl  qu'elle  ressentait  une  très-parti  eu  litre 
obligation.  J'y  adjoustay  que  ce  seroit  aussy  une  belle 
occasion  pour  s'en  prévaloir  contre  ces  mesnagors  de  Hol- 
lande, qui  le  tourmentent  furieusement  sur  la  réduction 
de  la  milice;  pareeque,  lo  di'ssi-iii  ivu -i--.;n)( ,  s'ils  avoïent 
déféré  a  ses  conseils  do  no  point  afïbiblir  les  forces  de 
l'Est ii t,  il  aura  de  quoy  leur  faire  voir  alors  que  ses  avis 
estaient  fonde/,  en  raison;  et  que,  s'ils  passent  outre,  il 
pourra  leur  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  voulu  croire;  et 
qu'en  une  façon  ou  en  l'autre  il  faudra  qu'ils  se  condam- 
nent eux-mesmes,  en  avouant  la  sage  conduite  de  S.  A. 

Cela  faïct,  je  luy  parky  conti déminent  de  ce  qu'elle  me 
touche,  sur  l'avis  de  l'cmbaras  où  se  trouvent  les  ministres 
31» 
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d'Espagne  à  Bruxelles,  par  leur  impuissance  de  satisfaire 
aux  choses  promises  à  Munster  et  de  la  défonce  qu'ils 
ont  de  S.  A.  A  ce  mot  il  me  dit,  en  riant,  qu'ils  ne  so 
trompent  pas  dans  L'opinion  qu'il  fora  tout  co  qu'il  pourra 
pour  porter  les  choses  a  un  changement  de  face  aux  af- 
faires, mais  qu'il  y  a  dos  gens  eu  Hollande  qu'il  sera 
difficile  d'y  fairo  mordre.  Je  l'exhortay,  tant  que  jo  pus, 
à  ne  pas  relascbor  de  ses  bannes  dispositions;  qu'il  a  les 
Espagnols  pour  contraires  au  dehors  et  la  Hollande  au 
dedans ,  mais  qu'en  bien  mesnageant  les  affaires,  telle 
occasion  pourra  se  présenter  qu'il  aura  moyen  de  co  van- 
ger  des  uns  et  des  autres,  que  c'est  son  intérest  en  toutes 
façons,  ce  qu'il  reconnut  fort  bien;  il  conçoit  de  plus  en 
plus  une  forte  doffiance  de  Brun —  La  Haye,  14  ddc.  1G49. 


LETTRE  nCCtXïYIÏ. 

M.   Statut  au   Cardinal  Ma:atin.    Contestations  avec  la 
Hollande  sur  la  réduction  de  la  milice. 

. . .  Les  contestations  durent  tousjours  entre  la  Hollande 
et  les  autres  Provinces,  y  compris  M.  le  Prince  d'Orange 
et  le  Conseil-d'Estat ,  sur  la  réduction  de  la  milice.  S.A. 
avoit  proposé  quelque  tempérament,  qui  n'a  pas  esté  rcçeu 
par  des  gens  qui  veulent  agir  de  haute  lutte  ;  ce  qu'on 
tasehe  de  taire,  est  de  [sauver]  la  présente  assemblée  de 
Hollande,  aftin  qu'elle  se  sépare  aux  prochaines  festos  de 
Noël,  sans  conclusion,  par  ce  qu'avec  des  communes  c'est 
beaucoup  de  gagner  temps  pour  rallentir  leur  impétuosité. 
Le  premier  qui  m'en  advertït  fut  M.  le  conte  Guillaume 
de  Nassau,  au  sortir  de  chez  Mr  Brun,  qui  luy  eu  avoit 
faict  une  grande  exagération;  ce  seigneur,  n'ayant  le  coeur 
nullement  tourné  à  l'Espagne,  Il  n'est  pas  aussi  fort  édiffié 
de  cet  ambassadeur,  qu'il  tient  avoir  varié  dans  la  parolle 
qu'il  luy  avoit  donnée  de  venir  disner  chez  luy,  où  so 
trouveroit  Hareu,  pour  accommoder  par  les  verres  une 
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querelle  de  verre.  KUe  se  trouve  maintenant  amortie  par 
le  décez  de  ce  dernier  depuis  huict  jours,  en  qui  le  pays 
a  perdu  un  bon  patriote,  et  la  Franco  un  homme  qui 
avoit  une  forte  passion  pour  ses  intérests.  Ledit  sieur  conte, 
s'en   retournant  en  son  gouvernement  de  Frise,  vint  me 

continuer  la  sienne  ot  ses  respects  envers  leurs  Majestcz  

14  décembre  1649. 

LETTRE  DCCCCXXX. 

Le  Comte  Guillaume- Frédéric  dû  Nastau-DUu  au  Prince 
d'Orange.    Mime  sujet. 

Monseigneur.  J'espcre  que  V.  A.  aura  receu  ce  que 
je  Iuy  ay  escript  avec  le  sieur  André  et  qu'elle  trouvera 
bon  ma  franchise;  cela  procède  de  pure  fidélité  et  zèle 
que  j'ay  pour  le  service  de  V.  A.  Hier  je  viens  do  re- 
cevoir ce  que  les  Estats  d'Hollande  ont  propose  il  V.  A. 
et  aux  Estats- Généra ulx,  le  10  et  le  11  de  décembre, 
et  qu'ils  demeurent  fermes  et  opigniastres  en  leur  résolu- ' 
tïon.  Il  me  semble  que  messieurs  les  Estats- G  énéraulx 
debvroyent  escripre  aux  six  provinces,  pour  le'  remonstror 
la  nécessité  do  tenir  oncores  ces  troupes  en  service,  à 
cause  des  armées  <.'t  troupes  voisines  !i  l'antour  des  fron- 
tières, y  estant  beaucoup  des  places  dont  la  plupart  sont 
assez  mal  ponrveucs,  oultre  cela  beaucoup  des  catho- 
lycios,  desquels  on  ne  se  peult  fier,  estant  très-espagno- 
lisez,  lesquelles  ne  parlent  et  conseillent  que  de  casser  les 
troupes,  qu'on  se  peult  bien  fier  au  Roy  d'Espagne.  Et 
si  V.  A.  et  messieurs  du  Conseil  d'Est at  le  socondoyent 
de  leurs  lettres,  cela  donneroit  tant  plus  de  force  et  vigeur 
aux  premières;  car  ceulx  d'Hollande  n'eseripvent  pas  aen- 
li.'Tiieiu  iiiix  pavticiilïri^ ,  mais  ciivoycnt  des  gens  aux  Pro- 
vinces dessoubs-main,  pour  les  persuader  d'estro  de  leur 
opinion.  Il  fault  donc  faire  de  mesma,  pour  désabuser 
les  esprits  des  Provinces  et  les  '  faire  voir  à  clair  la  né- 
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cessité  qu'il  y  a  tic  tcsnir  les  troupes  pour  guarder  et 
conserver  les  Provinces,  si  bien  par  dedans  que  dehors, 
aussy  pour  gaigner  du  temps  jusques  à  l'esté.  Je  demande 
encores  pardon  à  V.  A.  de  ma  hardiesse,  je  ne  m'en  puis 
empêcher,  n'y  resposer.  Estant  trts-lûclitS  do  ce  que  les 
Hollandois  ont  faict,  ma  passion  au  service  de  V.  A. 
m'emporte,  en  laquelle  }t-  ciiititiueray  toute  ma  vie,  comme 
doibt  celuy  qui  est,  et  sera  à  jamais  sans  reserve,  Mon- 
seigneur, 

de  V.  A.  le  tris-humble,  le  plus  obéissant, 
obligé,  fidul  serviteur, 

QUTLLEADHE-FI1ÉDÉBIC  DE  NIBSiU. 

Loward,  "/,  décembre  10*9. 


f.  c.  ».  Le  Cardinal  Masarin  à  M.  Brattet  Rèpontt  ii  ta  lettre  024. 

J'ay  este  extrêmement  touché  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez des  desseins  que  la  province  de  Hollande  a  contro 
l'authorité  do  M.  le  Prince  d'Orange,  et  de  ce  qu'elle 
fait  pour  la  diminuer  tousjours  do  plus  en  plus,  croyant 
en  avoir  trouvé  la  raison  h  cause  do  la  révolution  d'An- 
gleterre et  des  brouilleries  de  France.  Je  vous  conjure 
de  luy  offrir  de  nouveau,  et  de  la  bonne  sorte,  tout  ce 
généralement  qui  peut  dépendre  ilo  mon  crédit  et  de  mou 
service.  Pour  ce  qui  est  des  brouilleries  de  France,  où 
ces  Messieurs  font  tant  de  fondement,  vous  verrez,  par 
deux  articles  qui  seront  à  la  fin  de  cette  lettre,  qu'ils  se 
trompent  fort  en  leurs  calculs,  et  que  non  seulement  elles 
sont  cessées  mais  desracinées.  Il  me  semble  que,  si  M. 
le   Prince   d'Orange  s'aplique  fortement  à  soustenir  son 

faisant  agir  les  autres  provinces  et  les  amis  qu'il  a  dans 
celle  de  Hollande,  il  luy  sera  facile  d'obliger  les  mal- 
intentionnée h  le  considérer  plus  qu'ils  ne  font;  mais,  au 
nom  de  Dieu,  qu'il  y  prenne  garde;  car  [si]  on  ne  s'oposo 
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vigoureusement  aux  premiers  coups,  il  sera  malaisé  après 
d'éviter  les  derniers. 

Vouz  pouvez  cependant  asseurer  S.  A.  que,  quand  on 
jugera  à  propos  de  faire  l'envoy  de  la  personne  expresse 
dont  je  vous  ay  parlé  par  mes  précédi'iite:;,  on  il"  don- 
nera pas  ce  plaisir  à  ceux  de  Hollande  d'une  demande  si 
agréable  que  leur  seroit  peut-estre  celle  de  renvoyer  à 
Calais  ou  a  Difepe  les  troupes  frauçni^s,  et  qu'encore  que 
leurs  Majestez  en  pussent  tirer  beaucoup  d'avantage,  les 
intérests  dudit  S'  Prince  leur  seront  tousjours  si  chers  et 
si  à  coeur,  qu'elles  ne  penseront  jamais  à  rien  qui  luy 
soit  préjudiciable. . .    17  décembre  l(j49. 

Quelques  jours  plua  tard  Maiarin  écrit  à  M.  Braaact:  „Je  m'as- 
seure  que,  quand  il  n'y  aurait  point  tant  de  raisons  puissantes 
pour  emposeber  messieurs  les  Estats  de  ne  pas  licenlicr  plus  grand 
nombre  do  leurs  troupes,  un  pareil  événement  que  celuy  de  cette 
marclic  du  duc  de  lorraine,  seroit  seul  suffisant  pour  les  obliger 
à  conserver  tout  ce  qui  leur  en  reste,  et  qu'à  présent  M.  If  Prince 
d'O'ei.gn  n'aura  pas  grand  point  à  dissiper  les  ceoéte  que  se» 
ennemis  font,  sens  jiré:cv!e  di  nir-mogr ,  pour  énerver  tojl  à  fnïl 
son  antborilé  par  le  nouveau  licentiement.  Mois  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  se  contenter  de  cela  en  celte  occurenro  et  qu'il 
so  doit  projic-or  pnur  luit  d'enga^ir  les  Choses  i  ucc  nouvelle 
rupture" 

Relstiieuient  à  In  marcli"  des  tioopes  du  Duc  de  lorraine,  on 
lit  daus  uor.  noie  autographe  du  Pnr.ee  d'Orange.  „|)cn  Derjember 
n  i;1,  gbeweesl  in  de  Sente  n-tienerael  aengaende  bel  logement  vao 
île  loltruiecbe  Iroeppcn  in  'liant  un  liavesteyr;.  Pn-enl  dr:i  IU>  I 
van  Slnten.  Myu  advis  gcvraegt  sytide,  nne  dat  men  iwee  memorie 
lieeft  gclcscu,  den  eenen  van  don  Envoyé  van  den  hertoch  vnn 
Lorainc,  en  den  nndre  van  den  hecr  lie  Brun,  ambassadeur  vnn 
Spangieu,  ick  liebbe  geadviseert  dat  men  in  conlcrentïc  zou  kunnen 
comen  met  den  ambassadeur  de  Brun ,  iietselve  hebbende  door  syn 
memorie  versoeek  ',  ca  dacr  eu  boven  dat  mon  behoorde  te  sehryveu 
in  [scharpej  termes  non  den  Hcrtogb  vnn  Lorraine  en  nen  den 
Princen  van  Salm,  soe  sy  van  dner  niet  en  dislogeerdc,  dat  mon 
îou  rooeten  nndre  middeleu  by  der  liant  nemeu  en  ondertusschen 
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dat  mcu  ecnighe  volck  van  oorlogh  soo  le  pcerde  nls  te  voct  le 
«loPii  vergadoren  omirent  lira  Bosch  en  ïn  de  Mcyerye,  om ,  soo 
ay  niet  en  deslogcerde,  te  délibérerai  vetder  wot  men  te  doen  aal 
hchbon.  Den  Ract  vnn  State  il  van  hetselvo  ndri»  gheneest  en 
licbbcn  aîch  ooek  Elle  do  l'rorincicn  daerraede  geconfinneert  en  ia 
vastghestclt  gbeworden  aile  de  dtie  poincten." 
En  marge  i!  y  a  ce  qui  suit, 

„1.  La  vîsitle  des  Estais  de  Hollande,  insistant  encore  tousebant 
leur  pointa  de  mesnsge,  sans  souloir  prendre  csgard  aux  e'quivalcna 
que  je  leur  aïoia  propoaii 

3.  Arrêté  avec  lea  dépnlca  îles   EsUits-Géncraux  la  fnson  du 

3.  Lea^  députés  des  Eatnta-Ge'ncraui  et  du  Conseil  d'Estat  ont 


LETTRE  DCCCCXXXII. 

j  !S.  Bratset  au  Comte  Guiilaume-Frédéric  de  Nattait-  Diète. 
Appaùemmt  des  troubles  en  France. 

Monsieur.  Je  me  donnay  l'honneur  lundy  dernier  d'es- 
criro  o  V.  Exc,  pour  luy  communiquer  ce  que  j'avois  eu 
de  la  cour,  au  suject  do  la  négociation  de  la  paix.  Sur 
la  despesche  que  je  viens  de  recevoir  du  dix,  l'on  y  eatoit 
en  attente  de  la  responco  de  M.  le  conte  de  Pcnaranda 
sur  l'envoy  d'un  oxprez  do  M.  Contarini,  pour  luy  faire 
sçavoir  tout  ce  que  V.  Esc.  aura  veu  par  l'extraict  joinct 
ii  nia  lettre.  L'ambassadeur  d'Espagne  dict  et  escrit  en 
divers  lieu  qu'il  partira  bientost  d'icy  pour  se  trouver  à 
Liège,  comme  si  l'assemblée  devoit  se  tenir  en  ce  pays- 
là,  tandis  que  d'autre  costi  le  dit  sieur  Conte  la  ren- 
voyé aux  montz-Pyre-n<5cB;  si  ces  messieurs-Ià  ne  s'accor- 
dent pas  entre  eux,  difficilement  le  feront-ils  avec  nous. 
Mais,  si  je  no  me  trompe,  M'  Brun  en  parle  do  la  sorte 
pour  tirer   de  messieurs  les  Estats  la  satisfaction  qu'il 
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désire  sur  son  cscrit,  oii  S]  n'a  pas  mis  la  mot  Je  rup- 
ture, dont  il  avoit  menacé  en  son  audience.  V.  E.  aura 
sceu  qu'hier  le  sieur  Strïkland  en  bailla  d'un  autre  à 
messieurs  de  Hollande,  ayant  [laselié]  le  mot  de  repré- 
sailles. Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  parleraient  peut- 
estre  pas  si  hault,  s'ils  veoyoyent '  cette  ancienne  amitié 
d'entre  la  France  et  cet  Estât  bien  raffermie,  à  quoy  con- 
féreroit  beaucoup  la  prompte  expédition  de  M'  Borel 1 
pour  son  ambassade ,  [ozant]  bien  dire  qu'il  trouverait  les 
choses  bien  préparées  à  un  aussy  bon  et  peut-est re  meil- 
leur concert  que  jamais.  —  Je  pense  dire  une  nouvelle 
agréable  à  V.  E.,  en  l'asseurant  que  la  brouï!!crio  do 
Itourdeaux  est  tellement  sur  son  déclin ,  que  je  la  tiens 
à  présent  pour  appaisée.  Depuis  que  les  vaisseaux  du 
Roy  sont  entrez  dans  la  rivière,  et  que  ce  peuple  a  veu 
les  forces  de  terre  prestes  à  l'enfermer,  il  a  recours  à  la 
clémence  de  leurs  Majestés,  qui  sont  disposées  d'en  user, 
quand  elles  auront  faict  conuoistre  qu'elles  sont  on  pou- 
voir de  le  chastier.  Monsieur  de  la  Vie,  advoc.it- général 
au  Parlement  du  dit  Bourdeaux,  estoit  arrivé  en  cour 
et  avoit  dïct  que  l'on  n'y  prétendoit  plus  la  déposition  de 
M'  le  duc  d'Espernon,  maïs  seulement  une  surscance 
de  sa  fonction  pour  quelque  toms,  et  jusques  à  ce  que 
les  esprits  fussent  un  peu  accoisez.  —  Il  y  aurait  eu 
à  Paris  une  rumeur  la  nuict  du  jeudy  au  vendrai  y  pré- 
cédent, qui  a  passé  en  raillerie,  n'ayant  en  offuct  esté 
aultre  chose  qu'une  insolence  do  valets  de  pied,  qui  se 
mirent  en  liuineur  de  manger  des  liuistres  à  l'escaillc 
sans  payer,  niais,  uyans  trouvé  lie  lit  résistance  au  bnt- 
teau,  il  y  eut  des  coups  donnez  et  quelques  pistolets 
tirez ,  ce  qui  fist  alarme.  Je  n'entretiendrais  pas  V.  E. 
de  cette  badinerie,  n'estait  pour  luy  faire  connoistre  que 
ce  n'a  rien  esté,  sçacliant  bien  aussy  qu'elle  n'est  pas  do 
cous  qui  ont  si  mauvaise  impression  do  nos  affaires, 
qu'une  bluette  leur  paroist  un  grand  embrasement.  J'es- 
père que  les  Espagnols  et  eux  y  seront  trompez,  et  que 
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le  printems  qui  vient  fera  vcoyr  quo  nous  ne  sommes 
pas  seulement  on  estât  de  nous  deffendre,  mais  aussy  de 
reporter  nos  armes  dans  lo  pays  de  nos  ennemis.  Je  suis, 
Monsieur, 

dû  V.  Esc.  très-humble  et  très-o baissant 
serviteur, 

BHiSSET. 

De  la  Haye,  le  17  décembre  16*9. 

t  LETTRE  DCCCCXXXI1I. 

Prince  d'Orange  à  ..."  Menées  de  t  ambassadeur  d'Es- 
pagne en  Hollande  contre  la  France. 

J'ay  eu  beaucoup  de  joye  d'avoir  veu  par  vostre  lettre 
les  nouvelles  que  vous  me  mandés.  Je  no  sçauroïs  assés 
vous  dire  combien  il  est  nécessaire,  pour  la  gloire  de  la 
France  et  pour  destromper  les  gens  de  ce  pays  icy  des 
impressions  que  Brun  leur  donne  de  l'impuissanco  de  la 
Franco  pour  pouvoir  maintenir  Dunkerquc,  estant  bien 
adverty  que  l'on  y  manque  de  tout.  Je  vous  diray  en 
confiance  que,  dans  une  conférence  que  ledit  Brun  a  eue 
avec  des  principaux  de  cet  Estât,  il  leur  dict  ces  mesmes 
mots:  „la  Holande  n'a  pas  sujet  do  craindre  la  France 
a  cause  de  Dunkerque,  cette  place  n'estant  pas  dans  la 
vigueur  que  la  tenoit  lo  lîoy  (i'ft>p;ij;iHr,  et  elle  ne  peust 
à  présent  faire  aucnn  mal  à  cette  province,  ny  prejudi- 
cier  il  son  commerce,  les  François  n'ayant  pas  seulement 
de  quoy  entretenir  un  navire,  ny  d'i  payer  une  garnison 
sufisante  pour  la  déffondre,  et,  si  vous  nous  vouliez  louer 
ijuarente  navires,  je  vous  feray  conter  trois-cens- mil  livres 
d'avance,  et  je  vous  asseure  que  M.  l'archiduc  attaquera 
Dunkerque,  dès  le  mois  d'avril."  Cette  proposition  a  esté 
fort  approuvée  des  députez  d'Amsterdam,  et'  gouverne 
entièrement  cette  ville,  qui  donno  la  loy  a  toutes  les  au- 

i  Pal-Un  au  cmU  SEHtada. 
'  Jfftmtmrnt  il  ou  Brun  at  amis. 
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trcs;  il  a  si  bien  mesnagé  les  esprits  qu'ilz  s'obstinent 
tousjonrs  à  casser  cent  compagnies  d'infanterie,  dont  il  y 
en  doit  avoir  vingt-quatre  de  françoises.  Je  voudrois  que 
vous  fussiez  en  estât  de  profiter  de  ses  troupes  et  que 
vous  eussiez  de  quoy  les  faire  conduire  à  Dunkerque  ;  co 
sont  do  bons  bomines  et  qui  ont  desjà  servy  sous  vous 
plusieurs  fois,  et  j'apréhende  que  les  Espagnols  n'en  pro- 
fitent Tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  différer  la  cas- 
sation, jusques  à  co  quo  le  duc  de  Lorraine  soit  retîrd , 
qui  est  entré  dans  le  pays  de  Eavestin  avec  sis-rail  che- 
vaux et  quatre-mil  hommes  de  pied,  a  pris  la  ville  do 
Megues,  et  des  troupes  courent  jusques  à  [Indovo  ']  ;  les 
autres  provinces  se  sont  plainctes  à  moy  contre  la  Hol- 
lande, pour  donner  l'espouvanle  à  noz  troupes  et  les  faire 
sortir  en  campagne,  ce  qui  est  sur  le  point  do  s'exécuter. 
Je  leur  persuade,  autant  que  je  puis,  que  cette  irruption 
du  duc  de  Lorraine  est  un  artiffice  des  Espagnolz,  qui 
commencent  à  nous  déclarer  la  guerre  par  la,  en  faisant 
agir  ledit  duc  de  Lorraine;  mais  Brun  est  si  puissant 
dans  la  Hollande  qu'il  destruict  tout  ce  quo  jo  fais  avec 
les  autres  provinces,  et  presse  tousjours  pour  la  cassation 
des  troupes.  Si  les  affaires  du  ïtoy  se  remettent,  ainsi 
que  vous  me  l'eserivoz,  et  que  l'on  munisse  Dunkerque 
de  bonnes  troupes  bien  payées  et  une  bonne  esquadro 
de  vaisseaux,  les>  affaires  changeront  bientost  en  ce  pays; 
car  on  so  doit  moquer  do  toutes  les  autres  places,  pour 
se  faire  craindre  par  mer  et  par  terre  par  Dunkerque; 
tout  le  reste  n'est  que  perdre  le  temps  et  sans  fruïct, 
ainsi  que  vous  avez  voit  la  campagne  passée,  qui  n'a 
abouty  à  rien  ,  et  les  Espagnolz  n'ont  pas  laissé  de  pren- 
dre des  places,  qui  augmentent  leur  crédit- 1  et  leur  répu- 
tation. Ledit  Brun  faict  tout  son  possible  pour  attirer  la 
Roche,  de  l'artillerie,  au  service  du  Roy  d'Espagne;  il 
luy  offre  une  compagnie  d'infanterie  et  deus  mille  escus 
de  panssion  payés  par  avance.  Je  l'ny  envoyé  chereber 
et  luy  ay  deflandu  d'escouter  ses  propositions,  et  luy  ay 
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dict  qu'il  fairoit  bien  mieux,  estant  François,  do  chercher 
à  servir  Bon  Roy,  et  que  je  vous  escriroîs  en  sa  faveur. 
Il  m'a  tesmoigné  qu'il  aimeroit  mieux  servir  avec  vous 
qu'avec  qui  que  ce  soit,  et  qu'il  vous  a  l'obligation  de 
luy  avoir  procuré  du  bien  auprès  de  feu  M'  mon  père; 
ï]  sera  contant  do  vous  aller  servir  pour  une  pension  de 
deux  mil  livres,  on  luy  payant  par  avance;  voue  sçavez 
ce  qu'il  sçaît  faire  et  que  c'est  le  premier  hommo  du 
inonde  pour  le  pétard  et  pour  les  feux  d'artifice,  et  qui 
est  fort  soldat.  H  a  son  neveu  aussi,  qui  est  un  déter- 
miné, qui  iroit  avec  luy.  No  négligez  pas  d'avoir  cet 
liomme,  faictes  moy  sçavoir  vostre  intention  là-dessus,  je 
le  retiendray.  Attendant  vostre  response,  je  vous  prié 
d'asscurer  le  Cardinal  do  mon  trfcs-humblo  service.  Je 
luy  suis  fort  obligé  des  bons  sentiments  que  vous  mo  man- 
dez qu'il  a  pour  moy,  je  souhaitorois  de  tout  mon  coeur 
m'en  pouvoir  revancher  par  quoique  service.  Quand  vous 
saurez  quelque  chose  d'important  de  ce  qui  se  passe  à 
la  cour,  je  vous  prie  faictes  le  moy  sçavoir  par  un  gen- 
tilhomme esprea  et,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  dépende  de 
moy  dont  vous  ayez  besoing,  faictes  on  un  estai  asseuré, 
et  croyez  que  je  vous  aimeray  toute  ma  vie.. .  Déc  1649. 


LETTRE  DCCCCXXXIV. 

e  M,  Brasett  ou  Cardinal  Mazarin.  Conférence  avec  te  Prince 
d  Orange. 

...  Dez  que  vostre  desposebe  me  fut  rendue,  je  fus 
trouver  M.  le  Prince  d'Orange  [pour]  luy  dire,  de  la  part 
de  leurs  Majestez,  te  que  V.  Ë.  m'a  commandé  sur  lo 
dessein  des  Espagnols  de  faire  entrer  les  troupes  lorraines 
dans  les  terres  de  M.  l'Electeur  de  llrandebourg,  et  m'ef- 
forçny  île  luy  faire  comprendre  que  la  considération  de 
la  part  que  S.  A.  prend  dans  ses  intérests  estoit  îe  prin- 
cipal  motif  do  h  disposition    do   leurs  Majestez  pour 


joindre  leurs  troupes  à  celles  de  l'Electeur  ;  elle  receut 
cette  déclaration  avec  extresme  obligation  et  me  chargea 
de  leur  en  faire,  et  a  V.  Ë.,  ses  tris-humbles  remerciemens , 
mai»  me  pria  de  tenir  secrète  cette  ouverture,  estimant 
n'estre  pas  besoin  d'en  venir  iii  pour  cette  heure.  Elle 
ne  s'expliqua  pas  do  ses  raisons,  qu'il  me  fut  facile  do 
concevoir,  veu  ce  qui  se  passo  icy  au  sujet  de  la  marche 
des  Lorrains,  craignant  sans  doubte,  si  M™  les  Estats,  ou 
pour  mieux  dire  ceux  de  Hollande,  s'apperec voient  que 
ces  gens-là  peussent  avoir  une  oposition  suffisante  d'ailleurs, 
ils  de  m  eur  croient  les  bras-croisez ,  contre  ce  que  S.  A.  me 
dit  estre  de  son  intention  à  les  y  engager,  et  peut-estre 
à  quelque  chose  do  plus  contre  les  Espagnols  mesmes... 
La  Haye,  21  décembre  1649. 


LETTRE  DCCCCXXXV. 

Le  même  au  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Nassau- DieU. 
Nouvelles  de  France. 

Monsieur.  Je  puis  dire  à  V.  Exc.  que  Dieu,  ayant  tous- 
jours  Faiet  paroistre  des  marques  de  sa  protection  sur  la 
France,  il  on  a  donné  une  toute  nouvelle  dans  l'occasion 
qui  se  passa  l'autre  jour  à  Paris,  où  le  sieur  Jolly,  sindiq 
des  rentiers,  ayant  eu  un  coup  de  pistolet  dans  son  ca- 
rosse,  qui  ne  le  blessa  que  légèrement  au  braz,  et  un 
autre  ayant  esté  le  soyr-mesme  tiré  sur  le  pont-neuf  dans 
celuy  de  M.  le  Prince,  qui  n'y  estoit  pas,  quelques-uns 
de  la  faction  espagnole  dos  frondeurs  voulurent  de  là  pren- 
dre occasion  d'esmouvoïr  le  peuple,  ayans  esté  crier  dans  le 
palais  et  par  les  rues:  un*  armes!  mais  personne  ne  bougea  ; 
au  contraire  l'on  se  moqua  d'eux.  Le  lendemain  S.  A. 
Royale,  M' le  Prince,  M,r  le  Prince  de  Conty,  et  plusieurs 
autres  duez  et  pairs  estans  ailes  en  Parlement,  il  fut  décrété 
contre  tous  ceux  qui  avoit  pensé  exciter  sédition,  ue  qui 
les  a  obligez  de  prendre  la  fuîcte.    Il  ne  se  pouvoit  pas 


Digitizod  by  Google 


1G1Î.  Wambrt.]  —  334  — 

sonhaicter  une  meilleure  occasion  pour  faire  veoyr  que  la 
justice  est  dans  son  ordre  et  le  peuple  en  son  devoir  et 
obéissance  fidelle.  —  D'autre  part  ceux  de  Bourdeaux, 
ayans  veu  les  forces  du  Roy  s'approcher  du  costé  de  terre 
et  que,  de  celuy  de  la  rivière,  M.  le  comte  d'Oignon  avoit 
poussé  leurs  vaisseaux  jusques  soubz  la  ville,  aprez  en 
avoir  pris  quelques-uns  et  bruslé  ou  enfoncé  les  autres, 
jusques  au  nombre  do  huict,  cela  les  a  si  fort  estonnez, 
avec  la  disette  de  vivres  qu'ilz  ressentaient,  que,  sans  plus 
marchander,  ilz  ont  envoyé  vers  M.  le  maréchal  du  Ples- 
sis-PrasIin,  pour  le  supplier  d'intercéder  pour  eux  auprez 
de  LL.  MM.,  se  iléclarans  prestz  de  recevoir  le  pardon,  avec 
toutes  telles  conditions  qui  leur  plaira  d'y  apposer,  sans 
plus  parler  ny  de  M.  le  duc  d'Espornon,  ny  du  chasteau 
Trompette.  Si,  aprez  ces  deux  rencontres,  les  Espagnole 
s'attendent  encorus  a  des  révolutions  domestiques  dans  la 
France,  il  faut  dire  que  Dieu  les  aveugle  pour  les  chan- 
tier. C'est  où  je  mo  diray  avec  vostre  permission,  Monsieur, 
de  vostro  Exc.  le  très-humble  et  tres- 
obéissant  serviteur. 

De  la  Haye,  ce  23  déc.  1049. 

LETTRE  IICCCCXXXVI. 

'[n  Le  même  au  Cardinal  Mazarin.    Obstination  des  Élatt  de 
Hollande. 

...  J'ay  communiqué  à  M.  le  Prince  d'Orange  les  autres 
deux  [lettres],  qui  luy  ont  donné  sujet  de  reconnoistre  l'af- 
fection particulière  que  leurs  Majestés  ont  pour  luy  et  le 
soin  que  V.  Em,  prend  de  ses  interestz.  Tout  cela,  Mon- 
seigneur, fut  reçcu  avec  do  grands  tesmoignages  d'obli- 
gation. S.  A.  mo  dit  que  l'assemblée  do  Hollande  s'es- 
toit  il  la  vérité  séparée,  sans  rien  conclurro  au  sujet  des 
nouveaux  licontiemens,  mais  que  ces  gens  luy  demeurent 

1  la  lignalvc  al  nfaffe. 
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si  acharnez  qu'il  faut  se  préparer  ii  nouvelles  contestations 
pour  leur  retour  après  les  Koys  1  ;  qu'entre  cy  et  là  il  ne 
sera  rien  obmïs  de  sa  part,  ny  de  ceux  qui  répugnent  à 
une  si  fascheuse  délibération,  pour  en  destourner  le  coup, 
qu'il  sent  bien  tonsjours  avoir  sa  principale  visée  contre 
luy,  mais  qu'il  tascho,  si  faire  se  peult,  de  porter  les 
choses  par  les  voyes  de  la  raison,  bien  qu'il  soit  très- 
difficile  avec  des  gens  qui  n'en  font  bonne  aucune,  si  elle 
ne  va  directement  a  leurs  fins.  H  continue  de  se  soub- 
çonner,  de  concert  avec  le  duc  Charles,  la  venue  des 
Lorrains  nz  confins  du  cet  Estât,  pour  entpescher  le  Ii- 
centiement,  tournans  toutes  choses  selon  leurs  biayz.  „Ils 
font  à  cette  heure,"  me  dit-il,  „Ieurs  spéculations  que 
les  Espagnols  seront  bien  aises  d'entretenir  cet  ombrage, 
affin  que  ce  soit  une  occasion  de  constituer  l'Estat  en 
despensc,  et  le  miner  ainsi  par  une  continuation  de  frais." 
Si  cette  pensée  estoit  capable  de  les  animer  contre  les 
Espagnols,  je  ne  plaindrois  pas  de  voir  un  bon  effet 
d'une  mauvaise  cause- 
Son  Altesse  travaille  pour  résister  au  licenticment,  et 
se  fait  fort  des  six  Provinces  et  de  quelques  villes  de 
Hollande,  lesquelles  s'il  peut  diviser,  ce  sera  un  coup 
d'Estat.  Je  parlay  a  S.  A. ,  en  conformité  de  ce  qu'il 
vous  a  pieu  mo  commander,  au  suject  do  l'Angleterre. 
Il  lo  reçeut  avec  de  grandes  démonstrations  de  sentiment 
et  obligation  envers  leurs  Majestez,  ma  chargeant  fort  do 
les  assuurer  de  ses  obéissances  et  services  tres-humbles ,  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  son  pouvoir;  son  opinion  fut, 
sur  ce  que  je  le  conviay  de  s'ouvrir  confidemment,  qu'il 
seroit  bon  d'attondre  oncores  un  peu,  pour  voir  quel  ply 
prendront  ces  affaires  lh.  Je  luy  diz  que ,  comme  toutes 
les  autres  du  monde,  elles  peuvent  avoir  deux  faces  pour 
ceux  il  qui  elles  touchent,  l'une  bonne ,  l'autre  mauvaise , 
et  qu'il  ue  nuit  de  rien  de  s'y  préparer  h  temps  et  à  tout 
événement;  il  en  demeura  d'acord  et  qu'il  y  penseroit.  H 
fait  à  ce  sujet  une  forte  réflexion  sui  la  face  changée  en 
'  file  iln  Kujs  bo  janvier. 


1M9.  Décembre]  —  336  — 

mieux  dans  la  France,  et  que  cela  donnerait  à-  penser,  tant 
du  costé  d'Angleterre  que  do  celuy  d'Espagne,  ce  qu'il 
accompaigna  de  beaucoup  de  souhaits  pour  la  prospérité 

de  leurs   Majoriez  et  de  leur  couronne  La  Haye, 

24  décembre  1649. 

LETTRE  DlCttWWII. 

Le  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Attirait-  DxeU  au  Prince 
d'Orange.    SéceisUê  de  memret  hardies  contre  la  Hollande. 

Monseigneur.  L'honneur  que  V.  A.  m'a  faict  de  m'es- 
cripre  de  sa  propre  main  et  de  m'envover  ce  cit're  et 
papier  m'a  infiiiement  resjouy,  lesquelles  je  mesnageray 
très-fïdollcment,  comme  doibt  celuy  qui  est  entièrement 

Si  le  sieur  Walto  ne  vient  au*  Estats-Généraulx,  je 
aurny  soin  qu'il  y  viendra  un  hnnuest  homme,  dont  V.  A. 
se  puisse  fier,  et,  sitost  qu'il  sera  esleu.  j'en  advortiray 
V.  A.;  je  le  pouroy  bien  nommer  astcur,  mais,  do  peur 
de  faillir,  je  patienteray  jusquos  au. mois  de  febvrier, 
auquel  temps  l'électiou  s'en  fera  à  l'assambléc  des  Estais; 
je  y  adjousteruy  pourtant  que  V.  A.  le  cognoist  bien  et 
sera  estonné  de  le  voir,  mais  cela  entre  nous. 

Le  sieur  André  est  fort  satisfuict  des  honneurs  qu'il  a 
reçeu  de  V.  A.;  je  réponds  pour  sa  fidélité. 

Je  m'estoune  que,  oultro  le  logement  de  Lorairtois, 
les  Estais  de  Hollande  demeurent  formes  et  opyniatres, 
pour  casser  tant  d'infanterio  et  cavallerïe,  qu'ils  ont  re- 
jetté  les  propositions  de  V.  A.  pour  l'esquivaient.  Ils 
ont  escript  i  ceste  province,  pour  les  induire  il  leur 
opinion,  qui  eu  sont  plus  esloignez  que  jamais,  et,  si  on 
s'ose  fier  aux  personnes,  je  ne  double  ou  '  ils  se  tiendront 
à  l'estat  de  guerre,  proposé  par  V.  A.  et  messieurs  du 
Conscil-d'Estat;  j'espere  que  les  cinq  aultres  provinces 

seront  du  mesme  op*inïon,  et  si  107  veulent  passer  oultre 
.  Betgititmt  ik  l-ijftl  nid  cf.       ■  la  Étals  <]n  JM»nJe. 
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contre  la  6.  14.  12.  17,  avec  la  143,  il  fault  prendre  des 

résolutions  salutaires  et  hardies,  les  bien  effectuer  118 
ÇH]  i-Mr  J'AnUrdm 
doibt  songer  (le  53^  44.  16.  4.  14.  16.  14.  18.  23.  114. 


120.  y  songe  jour  et  nuict  et  ceroit  l'affaire  faiste  118  luy 
donnant  bons  ~124.~125. '~Ï2GT  14719." ~ÔT2Ô.  10.  3.  25. 


4.  9.  4.  1.  11.  14.  16.  mais  doivent  13.  25.  3.  18.  18.  3. 
ef  cela  pour  des  relisons  pressantes,  115  de  91,  117  ira 
bien.  Il  fault  que  V.  A.  mette  ordre  que  les  compagnies 
soyent  complûtes  de  tout  te  sorte  de  nations,  aitssv  que  les 
capitaines  donnent  le  gage  entière  aux  soldats,  en  quoy  i! 
y  a  grand  abuz,  et  V.  A.  les  debvroit  chastier  en  les  cas- 
sent, pour  donner  exemple  aux  uns,  et  peur  aux  aul très; 
cela,  vous  feroit  aimer  des  honnestes  gens,  qui  tiennent 
des  bonnes  compagnies,  et  les  aultres  seroyent  tonui  en 
ordre  par  crainte.  Pardon  nu  z-moy  ma  liberté;  eela  pro- 
cède d'affection  et  zèle  que  j'ay  pour  le  service  de  V.  A. 

Puisque  cette  année  est  passés  asteur  et  que  V.  A. 
commence  d'entrer  en  une  nouvelle,  je  la'  souhaitte  toutte 
sorte  de  bonheur  et  contentement,  que  tes  dessains  puissent 
réussir,  entière  santé ,  et ,  devant  que  l'année  1 650  soit  ex- 
pirée, que  V.  A.  puisse  ostro  bény  avec  un  jeune  héritier 
et  prince,  pour  le  bien  de  sa  maison,  maintien  du  pays, 
conservation  do  la  religion  et  le  salut  du  pauvre  peuple 
et  la  milice;  j'espère  de  vivre  ce  jour  heureux  que  je  le 
verray,  et  en  féliciter  V.  A.,  aux  bonnes  grâces  duquel 
je  me  recommande,  qui  suys  et  demeure,  jusques  au  fin 
de  mes  jours,  sans  jamais  changer  d'eslre,  Monseigneur, 
de  V.  A.  le  plus  humble  obéissant,  obligé, 


Lewirde,  %  décembre  1649. 
'  nmlion.      *  w  ctàfftt  ùrôfU  II'  Prince  d'Onng: 
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LETTRE  Dl'CCC.VVYTHI. 

M.  Erawt  ou  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Nassau- l'ietz. 
Affaira  de  France. 

Monsieur.  L'accommodement  J<>s  sifiiiims  do  Bourdeaux 
se  feit  le  22  du  passé  dans  le  palais  d'Orléans,  et  fera 
veoyr  aux  ennomïz  de  la  France  que  la  justice  et  la 
démence  du  Roy  seront  tousjours  capables  do  dcstruirc 
les  espérances  qu'ilz  pourroïent  concevoir  par  des  troubles 
et  dissentions  intestines.  Le  parlement  proceddoit  contre  Ion 
autheurs  et  complices  de  cette  malheureuse  action  qui  se 
commit  l'autre  jour  dans  Paris  ('),  et  déteste  l'oppiniastreté 
d'aulcuns  de  son  corps,  dont  la  plus  grande  et  meilleure 
partie  travaille  pour  le  maintien  de  l'auctorité  royale  et  le 
restablissement  do  l'ancienne  discipline  de  cette  compagnie. 
En  ces  deux  articles,  Monsieur,  consiste  le  sommaire  do 
ce  que  je  reccua  hier  par  les  dépesches  de  la  cour  du 
24  passé.  Le  troysiesme  sera  pour  donner  part  à,  V.  Exc. 
de  ce  que  j'ay  creu  estre  ohlî^r  de  donner  ii  tniT-ii-m-s 
les  Estati,  au  sujet  d'une  invective  assez  aspre  et  peu 
considérée  que  leur  fit  l'autre  jour  M.  l'ambassadeur 
d'Espagne  contre  la  France. .. . 

De  V.  Exc.  le  très-humble  et  tres- 
obéissant  serviteur 

WUSSICT. 

De  In  Haye,  ce  3  jour  de  l'an  1GE0. 


LETTRE  DCCCCXXXIX. 

j(  Le  même  au  Cardinal  Afazarin.    Entretien  avec  la  Prin- 
cesse-douairière d'Orange. 

Monseigneur  ...  II  ne  fault  pas  doubler  que  S.  A.  '  fasse 
tirer  la  chose  de  longue,  tout  le  plus  qu'il  pourra,  pour  pro- 
fiter du  temps  et  des  incidens,  qui  sont  les  derniers  remèdes 
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où  In  raison  n'a  plus  de  lieu  et  où  la  puissance  manque. 
Mad.  la  douairière  d'Orange  estant  revenue  île  Wesel, 
je  la  via  avant-hier  fort  satisfaicte  de  son  voyage  et,  selon 
qu'elle  me  lu  foit  paroistro,  grandement  dégoustéo  de  ce 
monde-cy,  n'y  trouvant,  à  son  dire,  que  confusion  sans 
règle,  concert,  tiy  conduite.  Je  la  laissay  dans  la  liberté 
de  son  discours  pour  ce  regard,  mais,  quand  elle  y  ad- 
jousta  qu'on  perdu! t  le  souvenir  du  bien  que  la  maison 
d'Orange  h  fait  à  cet  Estât  et  qu'on  la  vout  payer  d'in- 
gratitude en  la  déprimant,  j'entray  dans  la  justice  de  son 
sentiment,  et  ello  demeure  d'accord  que  c'estoit  lu  fruit  do  la 
paix,  ne  résistant  nullement  à  ce  que  je  la  prïay  de  prendre 
garde  au  dessein  qu'ont  les  ennemis  d'esteindre  cette',  qu'ellc- 
mesme  no  sçauroit  s'asscuror  d'aucun  bien  ny  grandeur 
que  dans  celle  de  M.  son  fils;  que,  par  raison  de  nature 

tien,  surtout  se  garder  des  inalignes  et  artificieuses 
mt'ii'V-;  ili.'s  l-';.]):[i;iidl!i,  qui  en  mit  icv  un  homme  tout 
remply;  elle  me  parla  de  luy  avec  tesmoignages  de  grande 

defïianco  et  démonstration  d'estresme  mespris   La 

Haj'e,  11  janvier  1650. 


LETTRE  DCCCCXL. 

Le  même  au  même.    Même  tujet.  i 

...  Je  n'ay  pas  laissé,  Monseigneur,  de  faire  récit  à  M. 
le  Prince  d'Orange  de  toutes  les  justes  considérations  que 
[vosfte  lettre]  porte  pour  retenir  ces  gens  icj  de  plus 
penser  'a,  nouvelles  réductiuns.  Ce  sera  à  S.  A.  de  tout 
mettre  à  profit  pour,  sy  faire  se  peut,  arrester  l'impétuo- 
sité de  ceux  de  Hollande,  qui  vout  recommencer  leurs 
bateries  là-dessus. 

les,  dont  V.  Ëm.  se  peut  nsseurer  qu'elle  usera  avec  toute 
sorte  de  secret,  cette  qualité  estant  une  de  celles  que 
1  //  jmoU  g  oraV  mu  laaaa. 
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ce  Prince   a  plus  à  coeur  qu'homme  du  monde   Je 

ne  peuz  m'empescher  de  dire  à  S.  A.  qu'en  la  visite 
que  je  fia  l'antre  jour  il  madame  sa  mère,  elle  m'a- 
voit  parlé  de  Brun  et  des  Espagnols,  avec  des  sen- 
timens  qui  me  scnibloient  bien  dignes  de  sa  générosité 
et  du  soin  qu'elle  doit  avoir  tant  de  la  personne  de 
S.  A.  que  do  sa  maison.  Je  remarquay  que  ce  Prince 
demeura  fort  serré  lii-dessus,  ce  que  j'attribuoy  à  un  effet 
de  sa  discrétion  et  de  son  respect  envers  ladite  Dame, 
dont  il  connoit  l'humeur,  et  laquelle  ne  manqua  pas  de 
varier  dès  le  lendemain,  ayant  tenu  des  discours  a  l'en- 
voyé do  Suftde,  par  où  il  peut  juger  qu'elle  a  do  gran- 
des propensions  pour  l'Espagne.  Si  un  eslranger  nouveau- 
venu  reconnoist  cela  d'abord,  que  no  devront  point  on 
juger  cous  qui  la  voyent  tous  les  jours I...  La  Haye, 
18  janvier. 

Le  S2  janvier  M.  Urasiel  écrit,  Je  lu  Haye,  au  comte  GdB- 
Uome-Frédéric  :  ,.Je  confinaeray  i  v.  Eic  l'entier  accommodement 
des  r.Onire-  tir  Bourdeouï,  et  qui  r.'esl  jn»  de  petite  importance, 
«o A  pont  1c  ili'ri.iiin  D.iit  pour  le  dehors  du  Rnysurac  Celles  de 
Paiiî  igul  toutjours  dans  le  Imiu  nrdinoïre  de  la  justice ,  et  pour- 
ront estre  achevées  quund  le  prison'in-r  ramené  de  Couslances  sera 
arricé  l,rs  sninstrr-  d'Espagne  prrsévêrcot  (ions  leur  n'fiuçDOnrc 
a  la  pnix.  JVspèrr  qu'enfin  il;  se  repentiront  d'estre  si  retesches 
au  repoz  de  la  cbretlieoté." 


LETTRE  DCCCCXLI. 

Le  même  au  mime.    Prépondérance  d'Amsterdam. 

  Il   se  pourra  faire  aussy,  Monseigneur,  que  par 

quelque  incident  les  esprits  se  rendront  plus  maniables 
et  moins  assourez  il  cette  paix  d:I''.sp:iigni'.  sur  Inquclli! 
j'untendz  que  la  pluspart  des  villes  de  Hollande  mur- 
murent fort  et  qu'il  n'y  a  quasi  qu'  Amsterdam  qui  les 
tienne  en  bride;  encore  n'est  ce  que  par  le  seul  intérest 
de  quelques  familles  qui   en  profitent;  celle  des  Bikors 
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est  la  principale.  Et  comme  je  suis  adverty  que  le  fils 
du  chef  de  cette  maison,  et  le  plus  agissant,  est  à. 
Paris,  peult-estre  ne  seroit-i!  que  bon  d'user  envers 
luy  de  quelque  démonstration  favorable  et  obligeante , 
ce  qui  pourroit,  à  mon  opinion,  su  faire  par  la  roye  do 
M.  le  conte  de  Scrvien ,  qui  connoit  le  pere  et  sçaït  ce 
qu'il  peut.  ï!  y  a  maintenant  assez,  de  Hollandois  à  Paris, 
par  le  moyen  desquels  on  pourroit  sçavoir  de  ses  nou- 
velles. Je  fais  moins  de  scrupule  en  cetto  proposition, 
sçaehant  que  M'  le  Prince  d'Orange  tasche  luy-mesme 
de  caresser  cet  homme  et  qu'ainsy  son  Altesse  n'en  prendra 
point  d'ombrage...    La  Haye,  25  janvier. 


LETTRE  DCCCCXL1I. 

Le  Cardinal  Mazarin  h  M.  Brasset.    Il  te  félicite  de  Far-  c.  c.  ». 
reslatia»  du  Prince  de  Condé. 

Monsieur...  Je  puis  vous  asseurer  que  ce  coup,  qui  a 
fait  voir  que  la  puissant:»  rnyallt;  est  t.ousjuurs  la  maitresse, 
a  restably  l'authorité  au  (dus  haut  point  qu'elle  ayt  jamais 
esté,  et  comme  la  diminution  d'au t h orité  qui  estoït  arrivée 
par  nos  derniers  désordres  estoit  le  plus  grand  mal  que  nous 
eussiou*  diins  l'Kstat,  par  ce  qu'elle  avoit  fait  tarir  tout 
d'un  coup  les  moyens  de  tirer  l'argent  nécessaire  pour 

reusement  réparé  ce  défaut ,  il  faudra  que  les  espriU  soient 
bien  aveuglez  s'ils  ne  se  rendent  plus  traitables  qu'ils  ne 
l'ont  esté  jlisqu'  icy  sur  les  conditions  de  la  paix,  et  en 
tout  cas  j'espùre  que  le  Koy  sera  bientost  en  estai  de  la 
leur  faire  souhaiter. 

Je  vous  prie  de  faire  sçavoir  tout  cecy  de  ma  part  à 
M.  le  Prince  d'Orange  ,  et  de  luy  faire  remarquer  com- 
bien luy  peut  estre  utile  avec  un  peu  de  temps  à  ses 
intérests  ce  qui  est  arrivé,  la  France  ne  pouvant  recevoir 
(l'aviiiitîigi!  qui  ne  porte  aussi  en  sa  faveur  un  contre-coup 
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li  ses  ennemis  particuliers  et  a  ceux  qui  travaillent  inccs- 
samcnt  à  abalro  son  crédit...  29  janv.  1650. 


I.KTTBE  nccccxL.ni. 

M.  Brauet  au  Cvmte  Guillaume-Frédéric  de  Nassau- Metz. 
Nouvelles  de  Frtmee. 

Monsieur!  J'ay  différé  de  rendra  grâces  très-humbles 
à  V.  E.  pour  l'honneur  de  sa  lettre  du  23  janvier,  jus- 
que» ii  l'arrivée  de  celles  de  France,  afin  d'avoir  de  quoy 
l'cntretenir,  et  luy  faire  connoistre  que  les  choses  y  vont 
de  plus  en  plus  dans  l'affermisse  m  eut  de  l'autorité  royale  et 
repos  domestiques.  Ce  m'en  est  un  grand  sujoct,  Monsieur, 
de  parler  ù  V.  Exe.  de  l'arrcst  de  ces  trois  Princes  ',  qui 
semble  it  beaucoup  de  gens  une  rencontre  fort  surpre- 
nante, mais  vous  aurez  veu ,  par  l'imprimé  de  la  lettre 
du  Roy  escritto  a  son  parlement  de  l'aria,  que  ce  n'a  pas 
esté  un  cas  fortuit;  on  quoy  l'on  peut  remarquer  la  soli- 
dité des  conseils  de  S.  M.  et  l'effect  d'une  puissance  qui 
agit  souverainement.  Les  ordres  ont  esté  si  bien  mi/  et 
donnez,  partout  où  ces  Princes  avoient  du  pouvoir,  qu'il 
n'y  a  point  de  conséquences  apparentes  à  soubçonner,  et 
les  peuples  sont  si  fort  dans  l'obéissance  et  la  fidélité 
qu'ils  abhorrent  tous  ceux  qui  auraient  des  dispositions 
contraires  au  repoz  de  l'Estat.  —  L'on  se  monstre  estonné 
a-  la  tour  que  M.  le  duc  de  Bouillon  et  M.  le  maréchal 
de  Turenne  se  soient  retirez,  n'y  ayant  rien  qui  les  charge 
que  leurs  propres  consriences.  LL\  MM.  leur  ont  faict 
sçavoir  que,  quand  ilz  seroient  demeurez  à  Paris  et  qu'ilz 
y  voudront  retourner,  ilz  y  seront  en  toute  liberté  et  seu- 
reté.  —  Doz  jeudi  M.  lirun  avoit  eu  cette  nouvelle,  qui  le 
surprend  sans  doubte  plus  qu'aulcun  autre.  Je  ni  puz 
m'en  taire  en  l'audience  que  j'eus  hier  de  messieurs  les 
Estatz.  J'ay  de  quoy  luy  rendre  la  pareille,  sur  l'advis 
1  Candi,  le  Prince  de  Cooti,  et  M.  de  Lougueiille. 
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venu  du  Rome,  le  premier  janvier,  que  ce  peuple  de  Pa- 
lurme  s'estoit  mutiné  contre  don  Juan  d'Austrïchc  et 
;iïoit  bruslé  son  palais  d'où  il  s'estoit  esYadé  en  cachette. 
Les  Espagnols  ont  supprimé  tant  qu'ils  ont  peu  cet  ac- 
cident, crainte  que,  la  connoissancc  passant  à  Naplea,  elle 
y  ru:  vc:f!:i:  t  tien  ij.-pritz  tous  disposez  ù  nouveau  mouve- 
ment. Ainsy,  Monsieur,  tel  parle  do  ce  qu'il  croist  estro 
mal  en  aultruy,  qui  ne  laisse  pns  de  sentir  le  sien  propre. 
C'est,  Monsieur,  aprez  quoy  je  continuera}'  do  me  dire 
d'une  tres-parfaicte  dévotion 

de  V.  Exc.  le  trfcs-humblc  et  trfcs- 
obéissant  serviteur, 

BKUSSET. 

De  la  Haye,  1  fév.  1660. 

Le  même  jour  M.  Urassct  écrit  nu  cardinal  Mazarin  !  „M.  le  Prince 
d'Orange  ne  nie  feit  point  In  petite  bouche  dans  l'expression  de 
ses  Kptimena,  plains  lie  louanges  et  de  contentement  d'un  succez 
qu'il  juge  si  avantageux  pour  le  bien  île  la  France;  ce  qu'il  m'en 
dicl  sera  trouvé  moins  esloiirné  tl'iitft-cliit kin  et  île  complaisance 
que  je  açny  qu'en  toutes  occasions  il  en  parie  condemiinliou  d'un 
proceddur  ai  esloigne  du  devoir  et  de  l'obligation  des  sujuctz  cu- 
vera leur  souverain.  Madame  sa  mère  m'en  n  tenu  îles  discours 
tous  pareils;  l'une  et  l'autre  lilnsmèrent  Tort  M.  de  Bouillon  et  (le 
Turcnnc,  et  louèrent  In  bonté  de  leurs  Ifnjestez  envers  eux;  ils 
attribuent  leur  évusiuu  à  crainte,  et  celle  crainte  une  marque  de 
condeui nation  de  leurs  propres  consciences.  — Voyant  M.  le  Prince 
d'Orange,  je  luy  fis  connoislrti  les  seiillmens  du  In  cour  sur  les 
nouvelles  résolutions,  tant  parecque  elles  sont  jugées  préjudiciables 
aux  vrays  iutéresls  de  cet  Estât  que  principalement  aus  siens 
propres.  Il  me  tesmuiiiiiri  quelque  «>rl<:  de  nnilianco  qu'an  moins 
ils  n'iront  pas  si  avant  que  les  voudraient  pousser  ceux  de  Hol- 
lande, que  le  tout  se  pourra  restreindre  à  50  compagnies  (l'infan- 
terie et  douze  du  cavalerie,  ce  qu'il  ne  compte  pris  n  plus  de 
mille  ou  douze  cens  hommes." 

Le  5  tu/rier  M.  Brasse!  écrit  au  comte  Guillaume-Frédéric  :  „Lcs 
despesches  que  je  viens  de  recevoir  île  la  cour  du  26  janvier  con- 
firment In  première  créance,  que  ce  qui  s'y  pnssn  l'outre  jour,  af- 
fermit l'auctoritê  royale  et  le  repez  intérieur  de  l'Lstat.    Les  or- 
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cires  e,c  donnent  partout  pour  le  dernier,  et  dnsjà  diverses  pro- 
vinces avoient  député  vers  LX.  M.M.,  pour  les  nsseurer  d'une 
jrénérale  obéissait».'  et  fidélité,  sjjrcialemcnt  celle  (le  Xormaudie, 
où  Madame  In  duchesse  de  Longucville  se  trouv-aut,  elle  n  en- 
voyé un  eipreï  à  L.L.  M.M.  pour  protester  de  son  obéissance  et 
qu'elle  ne  prétend  autre  elmsi;  qu'un  lieu  où  se  retirer  en  se  lire  té. 
La  retraite  de  M.  le  maréchal  de  Turenne  à  Stenay  n'aura  point 
do  mauvaises  suictes,  après  les  ordres  que  l'on  rueat  ponr  les  pré- 
venir, oultre  (i'iiutrrs  Hiuyeiis  plus  aûsnnfagcux  pour  M.  son  frère 
et  pour  luy." 


LETTRE  DCCCCXLIV. 

Le  Comte  Guillaume-Frédéric  de  Na'eau- Dielc  au  Prince 
d'Orange.    Il  ne  faut  pas  céder  aux  exigences  de  ta 


,  ils  no  presseroyent  pas  ti 


t  et  oeox  d'Utrecht,  Cruel- 


n  de  guardo  davantage  15  villes  et  33  forts,  tellement, 
Monseigneur,  que  cela  estant  considéré,  oultre  les  cato- 
lyckes  nu  dedans  du  pays,  il  me  samble  que  V.  A.  a 
bien  affaire,  pour  pourvoir  les  places,  de  guarder  les  sol- 
dats; mais,  si  V.  A.  le  trouve  nécessaire,  je  me  soubsmettray 
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trfcs- volontiers  '  son  jugement,  et  je  doubte  nullement  ou 
ïcy  cela  passera  bien ,  car  ils  ne  sont  nullement  inclinez, 
de  casser  des  troupes,  et  en  blasment  fort  les  HoUandois, 
leur  chantent  des  injures  et  leur  on  veulent  du  mal,  qu'ils 
veulent  casser  les  nations  qui  ont  si  bien  servis,  tant  mérité  et 
ne  les  estyment  plus  pour  estrangers,  ayant  esté  icy  80 
ans,  estant  mariez  et  nez  icy;  mais  iîs  cryent  qu'on  a  trop 
des  compagnies,  trop  des  officiers,  que  les  compagnies  sont 
trop  foibles,  qu'on  debvroit  faire  de  trois  compagnies  une, 
quand  ils  viennent  il  vaquer  ou  que  les  officiers  meurent, 
ont"  anvoit  aultant  des  soldats,  moins  des  officiers  et  des 
despans.  Quand  je  montre  à  messieurs  de  costo  province 
qu'en  l'anné  1617  on  na'  eu  29.138  soldats  et  3020  des 
cavaillers  et  qu'asteur  on  n'a  que  31.790  soldais  et  4.240 
des  cavaillers  et  plus  à  guarder  15  villes  et  33  fortz,  ils 
sont  estonnez  et  no  veulent  entendre  de  casser,  mais,  comme 
j'ay  dict  cy-drv.nit,  puni-  inesnagcr  entrent  qu'on  a  trop 
des  officiers.  Je  vouldrois  bien  sçavoir  si  V.  A.  veullo 
que  l'on  effectue  cela  icy,  ou  que  l'on  attendra  quelque 
proposition  de  V.  A.  des  six  provinces  députez  il  la  Haye, 
ou  pour  mieulx  dire  des  Ks^its-^énéraulx  desputé  de  six 
provinces  et  du  conseil  d'Iistat,  à  cette  fin  qu'ils  parlent 
touts  six  d'une  mesme  bouebe  et  que  cela  aye  plus  de 
poix*  envers  les  HoUandois.  J'en  attendra;-  en  grande  baste 
responce  à*  V.  A.,  car  les  Estats  de  cette  province  s'as- 
sambleront  en  quatorze  jours.  -—  Je  suplie  V.  A.  de  songer 

tousjours  à   114   et  ce  qu'en  despand,  car  cela  est  né- 

cessaire,  et  à  115.    Car  ello  sçait  ce  que  icy  devant 

57*14.  6.  8.  3.  18.  et  11.  25^  20.  48.  44.  12.  16.  ont 
dict,  ce  qu'il  fault  tiui->)i>in\-  îvinéminvr  et  leur  en  avoir 

gré.  Ja  n'ay  manqué  de  mander  à  M.  4.  58.  43.  82.  200. 
que   118'  l'a  tant  loué  avec  beaucoup  des  circonstances, 

•  1  manque.       '  on.       1  ».       *  poiilî.       ■  Js(?) 

"  OttgCDS,  en  1660  Soniyumi.il Ire  d ' Âatlrr-Um,  1  V.  A. 
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et  en  bonnes  termes,  ce  que  le1  fera  grand  bien,  et  le 
poussera  encoros  <le  faire  miculx  de  tout  son  possible. 

Je  suys  bien  marry  quo  je  ne  puys  accompagner  V.  À. 
à  la  chasse;  jn  suys  bien  monté  et  ne  crois  pas  d'estre  un 

qu'elle  aura  de  contentement,  et  que  tout  ce  qu'elle  entre- 
prandra  que  cela  luy  roussira  bien;  je  le  souhaicte  do 
tout  mon  coeur,  qui  suys  vt  serity  h  jamais,  Monseigneur, 
de  V.  A.  le  plus  humble,  obéissant,  obligé, 
fidfel  s 


27  Janunry, 


■s  Le  8  février  M.  Brassct  écrit  de  ta  Hnye  nu  cardinal  Maiarin: 
',,11  auroit  certainement  esté  à  soubaicter  qun  les  Zélandois  eus- 
sent eu  assez  de  résolution  pour  mettre  la  main  sur  l'argent  d'Es- 
pagne qui  arriva  l'autre  jour  en  leur  province;  car,  pour  ce  qui 
est  de  M.  le  Prince  d'Orange,  les  ministres  d'Espagne  seraient 
mal  informel  de  la  constitution  de  deçà,  s'ils  croyoient  que  S.  A. 
eust  le  pouvoir  de  faire  un  Ici  coup  de  haule  lutte,  ny  de  concert 
avec  ladite  province,  dans  laquelle  il  est  bien  vray  il  a  beaucoup 
de  serviteurs,  mais  l'intéreat  du  commerce  est  d'une  haute  puis- 
sance sur  les  mnrclians,  et  je  suis  fort  en  doubte  que  ce  transport 
nu  se  soil  fait  de  gré  à  gré  par  les  Zélandois,  ainsi  qu'il  en  est 
usé  par  ceux  de  Hollande." 


LETTRE  DCCCCXLV. 

M.  Brasaet  au  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Naisau-Dietz. 
Nouvelles  de  France. 

Monsieur.  L'ordinaire  de  Paris  vient  de  nous  confir- 
liuer  ce  que  le  précédent  avnît  laisse  en  duiilito  do,  voyage 
de  LL.  MM.  en  Normandie;  elles  y  sont  donques  allées, 
plus  pour  confirmer  la  province  dans  le  repoi  que  pour 
antre  néconsité,  l'iihéissauce  y  paraissant  générale,  jusque» 
la  qu'on  escrit  que  les  bubitans  du  Havre  auiulonl  fermé 
'  loi- 


—  347  —  [IflBO.  tëvriw. 

les  portes  à  M.  le  duc  de  Richelieu  h  son  retour  de  la 
chasse;  que  ceux  do  Dieppe  ont  envoyé  asseurer  LL.  MM. 
do  leur  fidélité;  ce  qu'estant,  ny  le  chasteau  ny  le  [pôle] 
de  la  dite  ville  ne  peuvent  rien.  Le  Pont-dc- l'arche 
n'est  pas  tenable  et  lo  château  do  Caen  no  fera  point  do 
ma!.  L'on  avoit  advis  d'ailleurs  que  les  bourgeois  de  St. 
Jehan  de  Laune  en  Bourgongne  tiennent  la  place  pour 
le  Roy,  en  ayans  miz  dehors  le  gouverneur.  M'  le  duc 
de  Vandosme  va  commander  en  ces  quartiers-là  et  M' le 
maréchal  de  l'Hospital  en  Champagne. 

L'on  avoït  espéré  que  M.  lo  duc  do  Bouillon  et  ma- 
réchal de  Turcnne  auroient  suivy  des  conseils  plus  tem- 
pérez, spécialement  après  y  avoir  esté  conviez  par  la  toute 
bonté  de  LL.  MM.;  mais  leur  emportement  a  causé  une 
déclaration  du  Roy  contre  le  dernier  et  que  madamo  la  du- 
chesse de  Bouillon  a  esté  mise  en  arre-st,  où,  2-1  heures  aprez, 
elle  est  accouchée  d'un  fils  à  terme.  Le  dit  Sr  maréchal 
a  jetté  500  hommes  do  pied  et  150  chevaux  dans  Ste- 
nay.  L'on  croid  lo  marquis  de  la  Moussayo  à  Bruxelles 
et  que  du  là.  il  pourra  venir  icy  oii  j'espère  qu'il  ne  trou- 
vera quo  des  conseils  et  advis  salutaires,  s'il  les  veut 
prendre  d'autres  que  de  M.  Brun.    Je  suis,  Monsieur. 

de  V.  E.  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

De  la  Havo,  ce  il  février  1650. 


LETTRE  DCCCCXLVI. 

Le  mime  au  mime.     Mcme  sujet. 

Monsieur.  Pour  confirmer  V.  Eic  dans  les  bons  sen- 
timens  où  je  la  veoy,  par  l'honneur  de  sa  lettre  du  7  de  co 
nioys,  je  l'asseureray  que  LL.  MM.  ont  par  leur  présence 
miz  toute  la  province  du  Normandie  dans  un  estât  tran- 
quile.  Les  places  qui  estaient  en  mains  do  M.  le  duc 
de  Longuovîllc  ayans  reccu  la  loy  souveraine  d[e  S.]  M. , 
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comme  le  Pont-de-l'arclio,  le  vieux  palais  de  Rouen,  Caen 
et  Dieppe.  Madame  Je  Longue  vil  la  avoit  faict  mine  de 
vouloir  s'oppiniustrer  dans  le  chastcau  de  Dieppe,  mais, 
veoyant  huict  mille  bourgeois  en  armes  avoir  receu  M. 
du  l'iessis  Belliere  pour  les  commander  et  résolus  de 
l'attaquer,  elle  a  faict  sa  retraicte  par  une  foulée  porte, 
avec  5001)  ou  6000  hommes  soulemont,  du  nombre  des 
qnelï  on  dict  estro  Trassv,  St.  Ibal,  Barrières,  Sauvotat 
et  St.  Komaiii,  sans  qu'on  scache  si  la  terre  luy  sera  |ilus 
favorable  que  la  mer  où  elle  s'estoit  voulu  commectre. 
Elle  avoit  envoyé  ici  un  marchant  de  Dieppe,  nommé 
Huvé,  pour  estre  accommodé  d'un  vaisseau  de  guerre  et 
de  quelque  provision  de  pouldres,  ce  qui  me  donna  oc- 
casion, il  y  a  trois  jours,  de  présenter  un  mémoire  à 
messieurs  les  Estats,  pour  les  requérir  do  faire  tenir  en 
stispens  l'expédition  de  cet  homme,  jusques  à  ce  qu'on  veist 
ce  qui  se  passerait  à  Dieppe.  Je  suis  bien  ayse  que  la 
réduction  de  cette  place  en  l'obéissance  du  Roy  ayt  pré- 
venu le  délay  de  leur  rosponco,  et  marry  aussy  qu'elle 
puisse  donner  occasion  en  nostre  cour  de  juger  que  l'on 
procedde  icy  pesamment  en  ce  qui  est  de  l'intérest  do 
S.  M.  L'on  mectra  sans  donbto  en  ce  compte  le  retar- 
dement de  M.  Borel,  comme  si  l'on  ne  se  soucioït  pas 
fort  do  renouer  une  correspondance  qui  ne  fut, jamais 
qu'honorable  et  utïlo  à  l'Estat  et  le  pourroit  encores  estre. 

L'on  faict  grand  bruict  de  lu  saillie  de  M.  le  maré- 
chal de  Turemie,  sans  touteafoys  qu'elle  soit  capable  de 


faire  grand 

mal,  et  l'exempte 

do  Danvilliers,  où  le  che- 

valier  de  Ie 

.  Rochcfoucault  a 

officiers  de  : 

m  garnison,  doibt 

f'airo  craindre  une  pareille 

révolution  e: 

i  d'autres  lieux  oit 

le  service  du  Roy  sera  pre- 

autre  intérost.  Cett 

e  place  estoit  une  de  celles 

que  l'Archid 

tic  avoit  demandées 

pour  seuroté,  avant  que  de 

donner  la  n 

prisonniers.  Quand  les  chefs  sont  en  lieu  pour  respondre 
en  leurs  personnes  de  ceux  qui  s'engagent  dans  leur  mau- 
vaise fortune,  il  me  semble  que  c'est  un  foyble  party. 
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LL.  MM.  dévoient  estre  de  retour  à  Paris  dans  5  ou 
6  jours,  aveu  incertitude  si  elles  passeront  en  Bourgongne, 
où  la  seule  place  de  Bellegarde  se  faict  regarder;  néant- 
moins  ceux  qui  sont  dedans  se  tiennent  fort  serrez.  Tout 
ce  mouvement  n'empeschera  pas  que  nous  ne  soyons  en 
estât  de  faire  une  bonne  campagne  contre  l'Espagnol,  qui 
pourra  esprouver  de  rechef  combien  il  se  trompe  de  fonder 
ses  espérances  sur  nos  divisions.  C'est  où  je  continue- 
ra}- de  mo  dire  d'une  très-parfuicte  dévotion,  Monsieur, 
de  V.  Exe.  le  très-humble  et  tris- 
obéissant  serviteur, 

BRAS  SET. 

De  In  Haye,  ce  17  février  1G50. 

f.e  17  février  M.  Brasset  écrit  à  Mazarinr  „T.es  amis  du  Prince  <*■  "■ 
d'Orange  voudraient  bien  qu'il  s'npliquasl  nvec  un  peu  plus  de 
aujection  pour  mesnnger  les  esprits  de  ceux  de  Hollande,  où  il  y 
en  a  qui  reviennent  il  des  dii-pii-itioiii  meilleures  et  pourroient  estre 
suivis  d'autres  qui  se  rendroient  plus  facilement  »  de  bonnes  pu- 
miles  sortant  de  sa  bouche  propre,  sans  qu'il  s'en  rcmeltc ,  comme 
il  fait,  à  d'autres  insinuations. . . .  J'entendi  que  le  commissaire 
destiné  en  Angleterre  |or  lu»  IMuti  de  Hollande  est  en  disposition 
de  s'excuser  de  eut  employ.  Je  croyrois  facilement  que  M.  le  Prince 
d'Orange,  qui  y  a  fort  répugné,  Iny  auroit  fait  parler  à  l'oreille, 
et  donner  espérance  de  le  faire  entrer,  l'année  qui  vient,  dona  le 
magistrat  d'Amsterdam,  de  quoy   son  esloignement  le  priverait, 

LETTRE  DCCCCXLVII. 

Le  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Nassau-Dieu  au  Prince 
d'Orange.    Nouvelles  de  Frise. 

Monseigneur  !  Despuys  que  je  m  ay  donné  l'honneur 
d'escripre  a  V.  A.  par  l'adresse  du  sieur  d'André,  les 
Estats  de  ceste  province  se  sont  assamblez  et  ontdesputé, 
en  la  place  de  feu  ie  sieur  Haren  le  sieur  Grovestein  ', 
qui  a  este  capitaine,  qui  passa  la  canal  entre  Sas  et 
Gent,  avec  une  corde,  no  peuvant  nager,  estant  com- 

1  Guilluome  >.  Htren  {1631— 1W9).         '  Otne  no  Groiolins. 
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mandé  avec  les  nageurs;  V.  A.  l'a  eu  en  son  quartier  à 
Adegum,  et  l'a  bien  cognu  alors,  s'il  s'en  souvient  encorcs; 
s'estant  défaict  de  sa  compagnie,  est  devenu  Grïetman  1  et 
a  comparu  trois  ans  aux  assemblées  des  Estais  de  Frise. 
Je  pouvois  bien  y  avoir  renvoyé  le  fils  de  M'  Harcn  1 , 
si  V.  A.  □'oust  jugé  qu'il  estoit  trop  jeune;  il  est  bien 
,  voulu  icr,  à  causa  do  sa  doctrine  et  bonne  estudo  et 
modestie;  j'espèro  qu'à  l'advenir  il  en  sera  capable,  et, 
pour  se  randre  tel ,  i!  a  esté  choisi  de  résider  à  la  Haye 
au'  chambre  de  comptes  de  la  Généralité,  pour  faire  de 
fort  bons  fondements  et  cognoistre  les  gens.  Pour  Gro- 
vestein,  il  m'a  asseuré  hier  au  soir  de  sa  fidélité  et  qu'il 
sera  aussy  incliné  et  obéissant  aiiN  services  de  V.  A.  que 
moy-mesme  et  le  sieur  André  le  poult  estre;  le  cognoissant 
pour  homme  de  parole ,  j'espère  que  V.  A.  le  trouvera 

Le  sieur  André  a  envoyé  icy  lu  project  de  V.  A.  pour 
donner  satisfaction  aux  Estais  d'Hollande,  sans  pourtant 
dire  qu'il  vient  d'elle  ;  j'en  ay  parlé  aux  *  quelques-uns  qui 
l'ont  trouvé  fort  raisonnable,  j'espère  qu'il  sera  suivie;  il 
seroit  bon  que  les  cinq  aultres  provinces  avoyent  ce  mesme 
project,  il  cette  fin  qu'ils  parlent  touts  cinq  d'une  mesme 
bouche  et  se  tiennent  unis,  comme  un  mesme  homme, 
pour  faire  condésandre  tant  pînstost  les  Hollandais  à  la 
raison,  dont  lé  six-cent-mille  francs  pour  la  mer  sera  un 
grand  acheminement  et  un  ayde  salutaire.  Souhaitant  toute 
sorte  de  bonheur  à  V.  A.  et  bon  succès  en  ses  dessains, 
j'en  nttendray  ses  ordres,  pour,  par  effects  si  bien  que 
paroles,  effectuer  et  tesmoigner  que  je  sur  et  seray  à 
jamais,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  plus  humble,  le  plus  obéissant, 
obligé,  fidèl  serviteur 

OCn.LESnHE-rHIt>KlC  DE  NASSAU. 

Februnry  1 660 ,  Lewarde. 
i  de  HcniMorderadw]. 

.  Guillaume  v.  Ilumi  (1826-1708),  m  de  ma  plu-  bttfaj  rfpfanaA*. 
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1ÏTTRK  Dt'CCCXLVIlï. 

Le  même  ou  même.    La  Hollande  sera  contrainte  de  céder. 

Monseigneur!  Celle  d'ont  V.  A.  m'a  voulu  honnorer 
de  Bultbergen  1  du  13 ,  m'a  esté  délivrée  le  "/„,  justemant 
trois  heures  après  que  je  m'a  vois  donné  l'honneur  d'oa- 
cripre  h  V.  A.,  et  que  la  mienne  Fust  partie;  je  suis  tres- 
aise  qu'elle  est  résolue  d'envoyer  la  *  mémoire  projectée  par 
V.  A.  aulx  auitres  provinces ,  a  cette  fin  que  tout  allie  ' 
d'un  mesme  train  ;  je  no  manqueray  point  de  faire  mon 
mieulx  quo  messieurs  les  Estats  de  Frise  suivent  ce  pro- 
ject,  et  espère  qu'ils  ne  feront  beaucoup  de  difficulté, 
n'estant  nullement  inclinez  à  casser  des  troupes,  et  quo,  par 
ce  moyen,  messieurs  les  Estats  d'Hollande  seront  contraints 
de  se  ranger  h.  la  raison;  que  l'Union  sera  conservée,  la 

tenuï  que  par  les  armes,  desoubs  lesquelles  tout  a  esté  mis 
en  Testât  présant ,  et  par  le  moyen  desquels  il  le  fault 
maintenir  ;  quiquonque  est  d'aultre  opinion ,  je  le  déclare 
traistre,  et  annemy  *  de  l'Estat,  très-bon  Espagnol,  dont 
vouldroîs  voir  le  suplice  de  tout  mon  coeur.  —  Jo  suys 
marry  que  V.  A.  n'a  esté  plus  heureulx  à  la  chasse,  et 
que  les  cerfs  ont  prias  la  route  du  marais;  j'espère  que, 
dobvant  quo  V.  A.  aura  quitté  la  Velauwe,  qu'elle  en 
prandra  et  qu'en  quelques  sepmaïnes  je  me  pourray  don- 
ner l'honneur  de  tenir  compagnie  it  V.  A.  et  le  *  faire 
voir  de  bons  chevaulx,  et  luy  asseurer  de  bouche  que 
jo  suys 

de  V.  A.,  lo  plus  humble,  le  pins  obéissant, 
obligé,  fidfcl  serviteur 

oinLLEAUME-rainnic  de  (CAsaAD. 
Lewarden,  "/„  Feliruary  lfiâO. 

Le  sieur  André  m'a  faïct  des  grands  compliments  et 
protestations  de  sa  fidélité  envers  V.  A.,  luy  ayant  mandé 
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k  satisfaction  que  V.  A.  avoit  de  sa  conduite  et  fidélité 
pour  la  patrie,  et  m'en  escripvit  une  grande  lettre  ;  cola 
luy  fera  encore  mïeulx  faire  à  l'advenir. 


LETTRE  DCCCCXL1X. 

t  Le  Prince  <£Orange  à...  Les  Espagnols  ont  résolu  d'atta- 
quer Dun/cerque. 

...Je  vous  escrivis,  il  y  a  quelque  temps,  que  les  Espa- 
gnols et  les  parlemanteres  d'Angletere  tressoit 1  d'une  ligue 
olïansive  et  deflimsive;  je  vous  dis  à  présant  qu'elle  est 
conclue  et  que  c'est  pour  l'attaque  de  Dunkerquc,  et  que 
les  Anglois  doivent  fournir  dos  vaisseaux;  travaillez  for- 
tement h  vous  pourveoir  des  choses  nécessaires,  et  le  plus 
tost  que  vous  pourrez,,  leurs  desseins  estant  de  torner"  tou- 
tes leurs  forsses  pour  k  conqueste  de  cette  place,  et  ce 
sera  beaucoup  faire,  si  vous  la  pouvez  conserver;  car, 
qnny  que  vous  me  mandiez  que  toutes  choses  sont  en  bon 
estât,  je  sçays  le  contraire  et  que  vous  n'avez  ny  hom- 
mes ny  munitions  nécessaires  pour  la  deffenec  de  cette 
place,  que  l'on  sçaït  toute  ouverte  par  l'endroit  le  plus 
foible.  Le  mescontentement  de  vos  Suisses  faict  aussi 
grand  bruict.  Il  n'est  pas  croyable  l'argent  que  Brun 
employé  pour  lever  des  hommes,  des  ingénieurs,  et  de 
tous  ceux  qui  ont  servy  dans  les  sifcges  dans  ce  pays;  il 
leur  donne  leurs  guages  une  année  par  avansse.  Je  vois, 
la  question  résolue,  ledit  Brun  profitera  encore  de  ses 
troupes,  desbitant  l'argent  comme  il  fait  Je  crois  qu'a 
la  fin  La  Roche  prendra  party  avec  lus  Espagnolz;  je 
l'ay  retenu,  autant  qu'il  m'a  esté  possible,  mais,  à  vous 
parler  avec  liberté,  k  |crise)  paroist  tellement  en  France 

le  restablissement  des  finances  qui  luy  puisse  remettre  son 
crédit.  Je  suis  asseuré  que  les  Espagnolz  s'attendent  à. 
quelque  grand  désordre  en  France,  et,  celon  ce  que  j'ay 
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peu  pénestrcr,  ils  croyant  que  colla  ira  plus  avant  que 
par  le  passé.  Si  l'on  eognoïssoit  bien  le  mal  que  les 
Espagnol;!  a  p  ri  h  en  dent  par  Dnnkerque,  l'on  ne  le  négli- 
geroit  pas  comme  l'on  fsict.  Dans  une  conversation  quu 
j'ay  eue  avec  Brun,  il  no  s'est  peu  emposchor  do  me 
dire  que  le  Roy  d'Espagne  avoit  esté  heureux  de  ce  que 
les  François  s'estoient  sçeu  prévaloir  de  la  prise  de  Dun- 
kerquo  et  qu'il  s'usseuroit  qu'ils  no  conservoroïent  pas 
longtemps  cette  place.    24  févr.  1G50. 

LETTRE  DCCCCL. 

Le  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Nassau- Dulz  an  Prince  oVO- 
range.  La  Frise  est  fort  opposée  aux  desseins  de  la  Hollande. 

Monseigneur  !  Pour  donner  cognoissanco  à  V.  A.  dos 
humeurs  de  messieurs  de  cestn  province ,  je  luy  puys  as- 
seuror  qu'ils  ne  sont  inclinés  à  casser  des  troupes,  et  y 
en  a-t-il  quelques-uns  qui  pour  cela  n'inclinent  pas  beau- 
coup au  project  envoyé  icy  par  le  sieur  d'André,  et 
fault-il  que  je  leur  allègue  que  V.  A-,  ny  les  aultres 
provinces,  ny  tnoy-mesme,  sommes  inclinés  h.  se  deffairo 
des  soldats,  mais  que  c'est  la  nécessité,  pour  chercher  de 
donner  de  satisfaction  aux  Estats  d'Hollande,  qui  ont  pro- 
posé un  mesnage  et  réduction  entièrement  hors  de  saison 
et  ïrrésonnable ,  pour  voir  si  on  les  peult  tesnir  à  l'Union, 
par  douceur  et  par  une  résolution  prinsc  de  six  provinces, 
et  espère  que  par  I!i  je  les  nieneray  il  la  raison.  La  plus- 
part  m'ont  donné  do  bonnes  espérances ,  mais  je  crois  à 
ceste  réserve,  si  les  Estats  d'Hollande  ne  veulent  accepter 
ce  project,  qu'ils  eNletuifiit  i l'est re  équitable,  il  demeure- 
ront libres  do  ce  project  et  no  veulent  condessandre  &  la 
cassation  d'un  homme.  Je  trouve  un  peu  de  différant  au 
project  que  V.  A.  m'a  envoyé ,  et  celui  qne  lo  sieur 
André  a  envoyé  aux  Estats  do  cesto  province;  car  il  y  a 
do  plus  qu'il  propose  de  consentir  on  la  somme  do  600 
mille  franc,  pour  leur  part,  à  guarantïr  lo  commerce,  ce 
que  V.  A.  n'a  point  mis  et  ne  sçay  si  je  feray  bien  de 
IV.  33 
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y  adjouster,  ou  l'on  ostcr,  en  prennent  résolution.  J'ay 
apprins  aussy,  en  la  resolution  des  Estais  d'Overyssel,  que 
cesto  poste  de  la  [mer]  n'y  est  point;  entretemps  je  feray 
mon  mieulx  qu'elle  y  soit  adjoustéo,  poult-estre  pour  ani- 
mer les  aultres  provinces  à  suivre  le  bon  exemple  de 
messieurs  les  Estais  de  Frise,  ou  il  faultque  V.  A.  m'en 
ordonne  aultrement. 

Les  plus  affectionnés  pour  le  bien  publyc  ici  craignent 
que  les  Hollandois  ont  le  mesme  dessain  que  Barnevolt 
et  les  Armyniens  avoyent  l'année  1618,  ou  de  se  faire 
maistre  des  aultres  provinces,  en  ostant  la  milice  aux 
Estnts-Généraulx  et  V.  A. ,  et  levant  des  aultres  en  leur 
place,  qui  ne  recoignoissent  personne  que  les  Estais  d'Hol- 
lande, et  par  ce  moyen  les  subjuger;  je  ne  les  contrarie 
pas  beaucoup ,  et  leur  donne  dessuz  main  oncores  quelque 
ombrage  et  jalousie,  pour  leur  augmanter  ceste  appré- 
hension et  crainte;  ils  haïssent  fort  132.  8.  3.  14.  16. 
44.  18.  AO.  EE.  qui  proposa  devant  110.  que  9.  25.  12. 
74.  11.  58.  cessoït,  il  cause  2.  3.  76.  4.  26.  28.  30. 1050. 
14.  22.  26.  40.  5.  qu'ils  ne  peuvent  oublier,  et  estoit  uuo 
grande  folie  de  eest  homme;  on  le  demanda  par  escrïpt, 
mais  il  n'osa  y  joindre  ces  paroles  F.  K.  M.  [L.]  40.  133. 
5.  14.  6.  8.  3.  18.  est  aussy  fort  hay,  car  on  le  dict  136. 
et  que  83.  100.  40.  26.  1.  50.  77.  7.  200.  gouverne  et 
ne  feront-ils  beaucoup  de  difficulté  en  cas  de  nécessité  24. 
20.  52.  66.  26.  35.  17.  61.  44.  82.  40.  30.  107.  114.  avec 
125.  126.  ce  qu'en  arrivera,  s'ils  persistent  en  leur  117. 
pour  cela  il  le  faut  préméditer  et  avoir  115  1  en  129.  et 
tout  ira  bien  pour  le  bien  de  104.  118'  et  touts  124. 

M'estatit  aequité  do  mon  dobvoir  et  donné  cognoissance 
de  ce  que  jusques  asteure  on  sçait,  je  finiray  ceste-cy  et 
me  diray  a  jamais,  Monseigneur, 

de  V.   A.  le  plus  humble,  obéissant, 
obligé,  fidel  serviteur, 

OUILLSAU11E-PIUDBIC   DE  NASSAU. 

Lewarde,  "/„  febr.  1851). 
1  de  l'orgent         >  V.  A. 
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Le  sieur  André  m'a  envoyé  Geste  escriptc  de  la  main 
de  V.  A.,  touchant  les  villes  d'Ollande,  qui  se  comen- 
cont  à  se  ranger  a  la  raison;  je  y  ai  trouvé  Hoorn , 
Medcnblyclc.  J'espère,  puisque  ce1  deux  y  sont,  quo  bien- 
tost  des  autres  lé  suivront,  ot  que  V.  A.  aura  un  heu- 
reux et  tranquille  gouvernement,  Amen. 

LKTTRK  DCCCCLI. 

M.  Brasset  au  Cardinal  Mazarin.  Le  Prince  d'Orange  se 
flatte  encore  de  ramener  les  Étals  de  Hollande. 

Monseigneur. .  .  .  Los  troys  derniers  jours  <le  la  scpmatnc 
passéo ,  les  Estatz  de  Hollande  reprirent  bien  chaudement  le 
poinct  de  mesnage  concernant  la  milice,  et  peu  s'en  falut 
qu'ils  ne  donnassent  dans  une  brusque  résolution,  sans  se  sou- 
cier des  autres  provinces.  Néantiuoins  M.  le  Prince  d'Orange 
m'a  dit  espérer  que  cette  assemblée  se  pourra  encores 
[séparer]  sans  conclusion.  Je  souhaicte  qu'il  n'y  soit  pas 
trompé,  car  j'ay  entendu  d'aulcuns  de  la  Hollande  que 
cette  province  pivrcml  viihUt  il'iifi'aîres  dans  cette  sepmaine 
et  que,  si  les  autres  n'y  veulent  entendre,  elle  fera  son 
règlement,  pour  l'exécuter  au  regard  des  militaires  qui 
sont  sur  sa  répartition.  S.  A.  pense  avoir  oucores  deux 
autres  moyens  en  main  pour  arrester  cette  impétuosité, 
l'un  desquels  devra  esclater  dans  samedy  prochain,  qu'il 
sera  question  de  créer  un  nouveau  bourgmestre  à  Dor- 
drecht,  en  la  place  de  S'  lieveren,  chef  d'un  party  con- 
sidérable dans  cette  ville-là,  lequel  fut,  il  y  a  troys  moys, 
continué  jusques  à  présent.  Plusieurs  tiennent  ce  coup 
assés  hazardeux  pour  S.  A.;  car,  si  elle  n'en  vient  à  bout, 
il  faudra  s'attendre  d'avoir  contre  elle  une  faction  puis- 
sante; que  si  elle  snrmnnto  les  difficultcz,  l'on  se  promet 
que,  la  direction  venant  h  changer  dans  la  première  ville 
de  Hollande,  il  y  aura  lieu  d'espérer  quelque  chose  de 
plus  tempéré  dans  la  conduicte  des  autres...  La  Haye, 
22  mars  1650. 

83' 
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Le  38  mars  M.  Brasset  écrit  au  Cardinal  Mnzarin  :  „Cctte  division 
a  esté  adroitement  pratiquée,  comme  un  des  trois  moyens  dont  M.  le 
Prineo  d'Orange  dcvoit  se  sertir  pour  rompra  ce  coup;  un  antre 
Iny  n  succédé  par  le  changement  du  bourgiiiaistra  de  Dordrek , 
S.  A.  ayant  eiclus  tous  ccui  de  In  faction  qui  a  de  long  temps 
tenu  la  magistrature  de  cette  ville  là,  et  nomme-  un  autre  bourg- 
maistre  qui  est  présentement  en  chnrgc.  J'ay  de  rechef  dans  ces 
contestations  offert  à  S.  A.  de  passer  les  offices,  tels  qu'elle  juge- 
rait à  propos,  mais  elle  trouve  bon  de  laisser  encore»  agir  par  les 
voyes  ordinaires;  je  me  suis  donc  réduit  ù  ce  qu'elle  n'a  pas  im- 
prouvé." 


LETTRE  DCCCCLII. 

Le  même  au   Comte  Guillaume- Frédéric  de  Naseau-DïeU. 
Affaires  de  France. 

Monsieur.  La  dépesche  que  je  receuz  Mer  lie  Dyon, 
en  date  du  19,  porte  la  satisfaction  qu'ont  leurs  Majestez 
de  Veoyr  que  la  province  de  Bourgogne  ua  respire  que 
l'obéissance,  le  repos  et  lu  fidélité,  n'y  ayant  que  la  seule 
place  de  Bellegarde  qui  se  trouve  occupée  par  quelques- 
unes  des  troupes  qui  estoïent  attachées  au  service  parti- 
culier de  M.  le  Prince.  La  résolution  que  LL.  MM.  ont 
prise  do  la  faire  attaquer  sera,  coznme  l'on  espfcre,  bien- 
tost  suivie  d'un  bon  et  prompt  succez;  sa  principale  def- 
fence  ne  consistant  qu'es  eauc s J  qui  l'environnent,  lesquelles 
la  saison  où  nous  sommas  aura  bientost  desséchées.  Ce 
qui  est  du  secours,  M.  le  maréchal  de  Turenne  n'y  eti 
peut  donner  aulcun,  les  forces  qu'il  a  n'en  estans  pas 
capables,  ny  luy  si  peu  considéré  que  de  s'engager  entre 
deux  armées  dont  la  moindre  est  plus  forte  que  luy, 
quelque  secours  qu'il  puisse  tirer  des  Espagnolz.  Il  est 
aussy  a  remarquer  que  les  Francontois  ne  se  veulent 
point  mesler  là-dadans,  ayans  faict  publier  des  deffotices 
très-rigoureuses  de  donner  retraitte  dans  leur  payz  à 
ceux  qui  s'y  trouvent.    Ainwy,   Monsieur,   il  y  a  lieu 
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d'espérer  que,  leurs  Majestez  ayans  de  ce  costé-Ii  bientost 
mis  les  dévoyez  à  la  raison  et  dans  le  devoir,  elles 
pourveoyront  au  reste  avec  leur  entière  satisfaction,  la- 
quelle n'est  pas  petite  aussy  de  veoyr  que  pou  do  per- 
sonnes veulent  servir  contre  elles,  et  que  plusieurs  recher- 

grâces,  quand  ils  croyont  en  estre  décheuz.  Vostre  Esc. 
apprendra,  par  les  lettres  do  Paris,  que  madame  la  duchesse 
de  Buillon  s'est  esvadée  do  ses  gardes;  si  c'a  est*?  par  son 
adresse  ou  par  quelque  autre  moyen  qui  ayt  porte  fi  ne 
la  pas  observer  de  trop  prez,  c'est  un  secret  que  le  toms 
révellera;  tant-y-a  que  sa  liberté  n'est  pas  do  ces  accidentz 
qui  font  peine  en  limnuiut  inquiétude,  le  reste  de  la  France 
estant  dans  un  plain  calme  et  les  places ,  tant  en  Flandres 
qu'en  Italie,  où  les  ennemiz  pourroient  avoir  dessein,  si 
bien  pourveues  qu'il  semble  n'y  avoir  rien  a  craindre. . . 

de  V.  Exe,  le  très-humble  et  très-obéissant 

De  la  Hnye,  ce  2  nvril  1650.  BBASBET. 

LETTRE  DCCCCLin. 

Le  même  ait  Cardinal  Malaria.    Menées  de  ^ambassadeur  ' 
a" Espagne. 

Monseigneur.  Ça  esté  il  M.  le  Prince  d'Orange  un  très- 
agréable  renouvellement  de  son  obligation,  de  veoyr,  par 
une  lettre  de  la  main  do  la  Royne,  la  part  qu'elle  prend 
aux  ressentimens  que  Je  luy  avais  cy-devant  tesmoiguez 
de  celle  du  Roy,  sur  les  franches  dispositions  qu'il  m'a- 
voit  fait  paroistre  au  sujet  do  l'entroprinso  des  Espagnols 
sur  Du  nk  orque  (').  ...  V.  É.  verra,  par  le  duplicata  cy- 
joinct,  quels  mauvais  exercices  ledit  Sr  Prince  a  ouz  durant 
toute  la  sopmaine  précédente.  Il  espère  tousjours  de  ra- 
mener il  la  raison  des  gens  qui  le  considèrent  moins  que 
leurs  boutiques,  et  je  continue  mes  souhaite  qu'il  puisse 
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trouver  notant  de  fermeté  qu'il  s'en  promet,  en  ceux  sur 
lus  belles  démonstrations  desquels  il  s'nppuye.  Car  il  ne 
s'est  jamais  vtu  un  Estât  si  déconcerté  que  cestuy-cv  l'est 
a  présent;  l'inconstance  des  particuliers  l'exposant  à  toute 
]ioii:v  à  w.k  (li  ffco'.no-ité,  pour  soy-mesme  autant  que  pour 
ses  amis  et  alliez.  Très-assourément  Brun  a  reecu  de 
l'argent,  pour  rendre  la  rhétorique  plus  effective  que  quand 
il  n'y  a  ou  que  des  parolles.  Il  y  a  cent-mille  francs. 
Ce  qu'ayant  esté  dict  à  un  de  la  députntion  de  Munster, 
il  fit  son  calcul  que  ce  ne  seroit  qu'environ  dix-mille 
livres  pour  chacun,  se  doutant  bien  qu'il  en  pourra  de- 
meurer vingt-mille  livres  au  fond  du  sac,  et  ajousta  avec 
indignation  que  ceux  qui  traitèrent  la  trêve  en  eurent 
seize-mille  et  qu'une  paix  en  méritoit  bien  davantage.  Si, 
en  faisant  cette  .distribution,  il  perd  l'argent  et  le  gré  tout 
ensemble  je  n'en  seray  pas  marry.  Cola  pourtant  ne 
laisse  de  me  faire  peino,  ayant  à  le  combatre  de  forces 
inesgales  et  si  foïbles  qu'on  ne  me  donne  pas  seulement 
de  quoy  subsister...  La  Haye,  12  avril  1650. 

Le  mémo  jour  M.  Brassel,  faisant  allusion  à  In  semaine  de 
Pi'iques,  écrit:  „La  huictainc  dernière  (sans  abuser  de  son  saint 
nom)  se  peut  appeler  à  leur  égard  1  une  véritable  semaine  de  pas- 
sion propbanc,  en  suite  des  violentes  contestations  sur  la  réduc- 
tion... Le  Prince  d'Oronge  pourra  craindre  que  la  proposition 
de  prendre  en  France  les  troupes  cassées  ouvriroit  le  cbemin  a  ces 
gens,  qui  veulent  le  dénuer  de  troupes  estrungeres,  sur  lesquelles 
il  a  principalement  antborité,  pour  faire  davantage. ...  M.  le  Prince 
d'Orange,  ayant  un  peu  de  relasche  de  celte  grnndo  application, 
qui  l'obiigeoit  d'nvoir  l'oeil  de  près  suj  la  Hollande  (où  je  contï- 
nueray  de  vous  dire  avec  vérité  qu'il  a  ngy  avec  une  prudence  et 
fermeté  admirable)  doibt  retourner  à  Broda." 

LETTRE  UltCtI.1V. 

Le  Comte  Guillaume-Frédéric  de  Na>sau-Dietz  au  Prince 
tïOrange.  Diveryum  /l'opinion?,  dans  les  États  de  Holtande. 

Monseigneur  I  Colle  dont  V.  A.  m'a  voulu  honnoror 

■  il  régira  in  Êluta  de  Hollrod*. 
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du  13,  m'a  esté  délivrée;  elle  m'a  fort  rosjouv  de  voir 
que  ceulx  d'Hollande  no  peuvent  plus  dire  que  toutte 
los  villes  ou  mambres  '  sont  unis,  et  que  neuf  d'icelles  sont 
de  l'advis  de  sis  Provinces,  de  V.  A.,  et  du  conseil 
d'Estat;  je  crois  que  les  dix  auitres  se  guarderont  bien  de 
vouloir  entreprandro  quelque  chose;  néanmoins  c'est  une 
grande  outrequidanco  et  hardiesse  d'eux,  d'avoir  osé  faire 
rapport  d'une  telle  résolution  aux  Estats-Généraulx,  en  pré- 
sance  de  V.  A.  et  du  co  n  se  il— d.'  Estât.  J'espère  que,  cependent 
qu'ils  seront  séparez,  que  V.  A.  gaïgnera  encores  quel- 
ques villes ,  et  qu'elle  confondera  ses  traictres  et  ses 
vandeurs  et  ennemis  de  l'Estat,  qui  ne  cherchent  que 
leur  profit*  grandeur,  au  despands  de  l'Estat,  et  j'espère 
do  plus  qu'île  seront  cliastiés  selon  leur  mérites  et  des- 
loyautez,  et  puisque  V.  A.  trouve  bon  de  luy  faire  sça- 
voir  quand  je  me  randray  à  la  Haye,  je  ne  manquera}' 
point  do  me  trouver  lli  vers  le  "A.  d'avril,  aulquunes  affai- 
res m'arrestant  icy,  pour  mettre  ordre  que  la  province 
demeure  en  repos,  cepandant  mon  apsance  *.  Jo  ne  man- 
queray  de  me  présanter  devant  V.  A.  environ  ce  temps 
et  do  luy  offrir  mon  obéissance,  et  do  l'assourer  que  je 
seray  tourte  ma  vie  sans  changer,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  plus  obeisant,  obligé,  fidel  serviteur. 

0  U  l  LLEA  nME-FHID  UJ  C    I1E  NJS5AU. 

Lewarden,  "/i  d'avril  16B0. 

Le  19  avril  M.  Brnsact  écrit  à  Mazarin  :  „9.  A.  me  compta  r.  c  u. 
l'aliiraie  qu'elle  avoit  donnée  à  M.  Brun  en  sa  dernière  visite  ,IL""' 5tl 
sur  ce  qu'en  parlant  de  la  réduction  affectée  par  la  Hollande, 
clic  luy  dit  que  par  là  ou  vcoyoit  un  corn  m  an  ce  ment  de  division 
dans  l'Estat  causé  par  In  paii,  mais  qu'elle  y  sçavoit  un  remedde, 
qui  seroit  de  recommancer  la  guerre;  qu'encores  que  ce  discours 
eust  passé  eu  termes  de  raillerie ,  si  est-ce  que  l'autre  ne  peut 
s'empescher  de  le  prendre  par  le  plus  séricui." 

Et  le  26  avril:  „De  se  persuader  que  ces  bons  messieurs  ioy  f.  c.  a. 
soient  pour  avoir  de  générosité  et  de  gratitude,  en  recognoissance  ILV1"' 
'  mcmbrei.         ■  it  an,         1  absence. 
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du  bien  qu'un  leur  Faîct.  nous  m 
e.l  eo  eux .  tant  de  l'un  que  I'. 
bel  <lncs  l'avenir,  koq  plus  que  > 
p>£il.:inii>anl  d.-  leur  Eltat  (f-st |  [ 
dunes  a«ec  eux,  duos  !<■  cabinet 
uat  prit  tant  i 


>r.s  iiop  esptouté  le  HéBaul  qui 
.lire,  pour  se  rien  promettre  di 
lana  le  passe;  en  un  mot,  lr  yene 
osteîiand,  et  In  «flaire!  «ont  ré- 
comme  daot  le  magasin,  avn-  on 


LETTRE  DCCCCLV. 

iZiiTi  Bramt  a"  Cardinal  Mazarin.    Les  difficultés,  an  sujei 

de  In  réduction ,  continuent. 

Monseigneur  . . .  Quelques-uns  des  officiers  que  [Brun] 
tasche  de  tirer  à  soy,  ayaus  demandé  congé  à  M.  le  Prince 
d'Orange  de  s'absenter  pour  quelque  teins ,  sans  spéciffier 
où,  il  le  leur  a  refusé  nectement,  et  sur  co  qu'ils  y  ont 
adjousté  qu'ils  no  se  soucieraient  pas  de  courre  '  la  '  risque 
do  perdre  leurs  charges,  s'ils  estoient  asseurez  de  la  con- 
servation des  bonnes  grâces  de  S.  A.,  il  leur  a  déclaré 
qu'ila  no  doibvent  espérer  aulcune  part  en  sa  bienveuil- 
lance,  après:  avoir  priz  un  party  qui  est  mauvais  de  soy- 
mesme,  et  empiré  par  un  engagement  avec  l'Espagne;  il 
ne  peut  en  vérité  parler  plus  nectement  que  cela. 

Quant  aux  autres  lettres  de  S.  M.  concernantes  la 
cassation,  oultre,  Monseigneur,  co  que  vous  aurez  veu 
par  ma  précédente  de  l'embarraz  que  nous  pourroient 
faire  ceux  de  Hollande ,  il  semble  que  les  choses  se 
disposent  en  sorte,  ou  que  ladite  cassation  se  pourra  ré- 
duire à  cinquante-cinq  compagnies  d'infanterie,  selon  l'ex- 
pédient proposé  par  M.  le  Prince  d'Orange,  et  qu'elles 
seront  prises  sur  toutes  les  cinq  nations  dont  est  composée 
la  milice  do  cet  Estât,  auquel  cas  lo  nombre  des  fran- 
çoyses  seroit  fort  diminué,  ou  que,  si  ceux  de  Hollande 
la  prétendent  pousser  plus  avant,  selon  leur  premier  pro- 
ject,  il  y  a  bien  apparence  que,  S.  A.  et  les  aultres  six 
provinces  demeurans  fermes,   il  arriveroit  de  la  brouil- 
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lorïe,  dans  laquelle  chacun  de  part  et  d'autre  vondroit 
conserver;  m'avant  dit  avoir  esté  advertie,  par  des  officiers 
mesmes,  qu'aulcuns  députez  de  Hollande  avoient  vc-ullu 
les  pratiquer,  ce  qui  luy  a  donné  sujet  aussi  de  s'asseurer 
de  son  costé         La  Haye,  17  mai  1650. 

LETTRE  DCCCCLVI. 

Le  même  au  même.    La  situation  devient  menaçante. 

Monseigneur.  V.  Ë.  verra,  par  le  duplicata  cy-joinct, 
à  quelle  extrémité  semblent  se  porter  les  contestations  de 
la  Hollande  avec  les  autres  provinces  sur  le  poinct  do  la 
réduction.  Si  les  esprïtz  ne  se  modèrent,  entre  cy  et  deux 
jours,  la  confusion  sera  périleuse  dans  cet  Estât,  mais 
profitable  dans  cet  Estât,  pour  le  dedans  et  le  dehors  > 
en  cas  que  ceux  qui  prétendent  enjamber  sur  l'autorité 

de  propension  pour  l'Espagne,  ils  seront  abaissez,  les  pra- 
tiques d'un  si  périlleux  party  seront  affoiblies,  et  coosé- 
quemment  l'intérest  de  la  Franco  plus  avantagé.  Si  de 
cette  collision  lo  feu  se  pouvoit  ralleumer  entre  cet  Estât 
et  son  ancien  ennemy,  l'on  auroït  sujet  de  dire  que  d'un 
mal  il  en  arrivo  un  grand  bien.  Il  y  a  néant  moins 
beaucoup  de  hazard  à  courre  '  en  tout  cela,  et  je  le  tien- 
droys  encores  plus  grand,  [si]  toutes  les  villes  de  Hollande 
tiroient  une  mesme  corde;  mais,  comme  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  songent  au  bien  du  pays,  et  qui  voyent  mal 
volontiers  les  autres  plus  puissantes,  a  cause  de  la  jalousie 
qui  est  entre  elles  pour  raison  du  commerce,  dans  lequel 
chacune  tascho  de  se  bénéficier,  cette  division  donnera 
plus  do  facilité  d'obvier  à  un  mal  général.  E  est  pourtant 
tousjours  a  tloubter  que  celles  qui  se  monstrent  bien  dis- 
posées no  viennent  a  varier,  ce  qu'arrivant,  il  scroit  à 
craindre  quo  le  meilleur  party  succombast.    Cela,  Mon- 
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seigneur,  me  fera  prendra  la  hardiesse  de  représenter  à 
V.  É.  que  ce  sera  un  grand  effect  de  la  prudence  de 
leurs  Majestés  et  de  leur  sage  et  prévoyant  conseil,  do 
considérer  exactement  la  constitution  présente  de  ce  monde- 
cy  et  de  ce  qui  peut  succéder  des  démonstrations  dont 
elles  pourroient  estro  recherchées  ;  si  celle  du  Royaume 
estoit  autro  qu'elle  ne  paroit,  ceux  ausquelz  on  voudrait 
faire  réapréhender  sa  puissance  y  auraient  davantage  de 
respect,  ne  fust  que  ces  gens-là,  tenans  l'Espagne  par  une 
main  et  l'Angleterre  par  l'autre,  se  portassent  à  quelque 
concert  qui  nous  serait  fascheux. ...  31  mai  1650. 

LETTRE  DGCCCLVII. 

Le  même  au  même.  Le  Prince  d'Orange  àSmrt  tappui 
moral  de  la  France. 

Monseigneur.  Je  seppare  cette  lettre  de  mon  autre, 
pareeque  le  suject  le  requiert  ainsy  ,  estant  fondée  sur  un 
poinct  que  M.  le  Prince  d'Orange  a  désiré  confier  à  V. 
Ëm.  seule,  pour  le  ménager,  sans  qu'il  passe  à  d'autres 
connoissances  que  celles  que  V.  E.  jugera  le  plus  à  propos, 
en  y  gardant  le  dernier  aecret. 

C'est  Monseigneur,  que  S.  A.,  prévoyant  que  les  extré- 
mïtez  où  quelques  uns  de  la  Province  de  Hollande  por- 
tent les  affaires,  n'obligeront  aussi  les  autres  provinces  de 
so  raidir  à  l'encontro;  co  qu'arrivant,  elle  espère  que  l'ap- 
puy  do  S.  M  ,  paraissant  on  leur  faveur,  contribuera  puis- 
samment pour  ramener  à  la  raison  ceux  qui  se  laissent 
emporter  à  l'envie  de  s'attribuer  une  authorité  prédomi- 
nante dans  cet  Estât.  Ce  que  S.  A.  désirerait  donc  pré- 
sentement serait  qu'il  me  fust  envoyé  une  letre  de  créance 
de  S.  M.  pour  M"  les  Eslatz,  par  otx  elle  leur  fairoit 
connoistre,  en  termes  généraux,  que,  meue  de  l'affection 
qu'elle  a  pour  le  bien,  repos  et  seureté  de  cet  Estât,  elle 
aurait  trouvé  bon  de  me  commander  do  les  voir  de  sa 
part,  et  de  leur  exposer  ce  qui  est  de  ses  bonnes  inten- 
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lions,  les  priant  de  prendre  créance  entière  en  ce  que  je 
leur  deduiray  sur  ce  sujet.  Ledit  Sr  Prince  m'a  dit  que, 
lorsque  l'occasion  requerra  de  mettre  en  oeuvre  cette  lettre, 
il  concertent  avec  ceux  de  son  part}-  ce  que  j'uuray  a 
oxposer,  ne  doutant  point  que,  quand  ceux  do  Hollande, 
qui  sont  divisez  entre  eux  et  dont  plusieurs  villes  prin- 
cipales tiendront  pour  luy,  voyent  la  France  prendre  l'af- 
firmative pour  la  Généralité,  cela  ne  les  estonne  et  réduise 
a  suivre  des  conseils  plus  modérez. 

V.  km.  jugera  mieux  que  moy,  Monseigneur,  !a  con- 
séquence do  cette  aft'aire,  poussée  au  point  où  elle  va,  et 
après  tout  ce  que  j'en  ay  représenté  par  mes  dépesches 
précédentes,  où  j'ay  creu  no  ia  pouvoir  assez  ny  trop 
souvent  rebatre,  en  attendant  sur  ce  l'honneur  des  com- 
mandemens  de  sa  Ma"  et  les  vostres,  je  me  diray, 
avec  la  mesme  dévotion  que  j'auray  toute  ma  vie,  Mon- 
seigneur, 

de  V.  Ëm.  le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-obligé  serviteur, 

La  Haye,  31  mai  1650. 

LETTRE  DCCCCLVm. 

Le  même  au  même.     Agitation  des  esprils. 

Monseigneur —  Si  cette  diligence {')  ne  sert  à  rien,  du 
moins  elle  justifiera  la  modération  que  l'on  a  recherchée 
avant  passer  aux  extrémitez.  Cependant  il  se  vcoyd  que 
ceux  qui  ayment  le  bien  et  îa  seureté  do  cet  Estât  ont 
grand  envye  de  mettre  a  profict  cette  occasion ,  dans 
laquelle  ils  croient  que  ceux  qu'on  appelle  malignans, 
terme  tiré  d'Angleterre  et  qui  signifie  eepagnolise: ,  sous 
lequol  nom  s'entendent  aussi  les  Arminiens,  se  sont  des- 
couvertz  avec  trop  de  chaleur  et  do  précipitation ,  par 
où  ils  ont  faict  juger  de  leur  intentions  et  donné  suject 

(1)  Iei  BiHuira  cunriliilrira  du  Prince  d'Oraogn. 
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de  les  prévenir.  A  cet  effect  les  ministres  '  ont  commencé 
de  parler  hault  .  . .  Plus  cette  noyse  s'eschaufte,  et  moins 
puis-jc  croyrc  que  M.  Borol  parle,  pouvant  adjouster  aux 
raisons  que  dosjà,  Monseigneur,  je  vous  en  ay  marquées, 
qu'estant  de  Hollande  et  les  affaires  venans  à  se  brouil- 
ler, les  autres  Provinces,  et  moins  encore  M.  le  Prince 
d'Orange,  n'auroient  aucune  confiance  en  lay,  et  mesme 
il  m'a  esté  dit,  de  bonne  part,  ce  que  je  vous  supplie 
estro  tenu  dans  le  dernier  secret,  qu'elles  seraient  dispo- 
sées à  dépeschor  un  exprès  en  sa  place ...  Ce  n'est  pas 
néantmoins  que  je  ne  reconnoisse  bien  que  ceux  du  party 
contraire  u  la  Hollande  ne  tasebent  de  venir  à  bout  de 
leurs  desseins   par  eux-mesmes,  et  ne  soient  en  quelque 


e  d'en  venir  à  bout, 

sans  aller  personne  dehors, 

apparemment  ils  sont 

confirmez  par  la  considéra- 

tien  do 

Testât  où  la  France 

est  présentement,  fort  esloi- 

e  leur  semble,  d'en 

espérer  aucun  secours.  Ce 

is  pourtant  à  dire 

■jue  M'  le  Prince  d'Orange 

n'aye  u 

n  grand  respect  et 

no  se  confie  entièrement  en 

la  bienv 

eillance  de  leurs  Moj 

stez.  Il  me  dit  aussi,  avec 

assés  d'esmotion,  que,  si  l'îiniijiis-iuk'tir  rl'Kspagne  se  mesloit 
d'en  parler  dans  cette  conjoncture,  on  pourroit  le  faire 
sortir  du  pays,  et,  njoustant  à  ce  propos  qu'à  quelquo 
chose  malheur  est  bon,  il  me  sembla  signifier,  ce  que  je 
ne  doute  pas  estre  de  son  intention,  de  porter  les  choses 
à  rupture  avec  l'Espagne...  La  Haye,  17  juin  1650. 


LETTRE  DCCCCLIX. 

Le  Comte  Guillaume- Frédéric  de  Naseau-Dietz  au  Prince 
d'Orange.    Résolution  des  États- Généraux'. 

Monseigneur!  Estant  hier  au  soir  auprès  de  S.  A.  Ma- 
dame, elle  me  dict  que  ceulx  d'Amsterdam  et  d'Harlem 
'  de  l'ÉgttH  Brimée. 

■  dn  5  juin ,  aufomanf  le  Prince  i  prendre  de!  mciura  pour  le  Mfefal 

de  rWn, 
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ont  remercié  ies  gccoramitteerde-racden  de  les  avoir  adverty 
du  voyage  de  V.  A.,  qu'ils  estoyent  bien  estounez  de  la 
résolution  des  Estats- G  cnéraulx ,  et  qu'ils  trouvoyent  bon 
d'assambler  les  Estats  d'Hollande,  qu'ils  estoyent  résolus 
de  ne  donner  audience  aux  Estats-Généraulx.  Ils  attendent 
telles  lettres  des  aultres  villes,  et  quand  ils  en  auront 
receux  six ,  ils  feront  assambler  les  Estats  d'Hollande. 
Delft  sera  aussy  opygniàtre,  mais  Leyden  recevera  les 
députez  dos  Estats-Généraulx  avecques  grande  civilité  ; 
voila  tout  ce  que  je  sçay  touchant  ses  '  villes.  Au  conseil 
d'Estat  il  ne  sçait"  rien  faict,  et  n'ay  rien  ouy  ce  que 
c'est  passé  aux  Estats-Généraulx ,  ayant  manqué  îe  sieur 
Eisînga,  et  l'apprédisné  je  n'ay  peu  voir  personne,  Sa 
Majesté  *  ayant  esté  icy  voir  Madame,  pour  en  prendre 
congé,  après  cela  S.  M.  a  esté  à  la  comédie  et  espère 
de  se  ambarquer  encore  ceste  nukt,  comme  dict  le  comte 
de  Laderdael';  je  n'ays  voulu  manquer  d'informer  V.  A. 
de  ce  peu  que  m'est  verni  à  eo^noi-^itice.  Je  vouldrois 
avoir  quelque  un  dedans  le  commettoerde-raedet) ,  dont 
je  ponrois  estro  ndverty  pour  pouvoir  informer  V.  A.  — 
S.  A.  Madamo  est  fort  onrumé.  Souhaictant  heureux 
succès  et  contentement  du  vovage  de  V.  A. ,  je  finïray  et 
me  signeray,  Monseigneur, 

do  Y.  A.,  le  plus  humble,  obéissant,  obligé, 
fidèl  serviteur  et  valet, 

OL'ILLESUUE-rniDBIC  DE  NASSAU. 


31  may, 


's  liage  1650. 


LETTRE  DCCCCI.X. 

Le  même  au  même.  Voyage  du  Prince  d'Orange  dan»  lté 
villes  de  ta  Hollande. 


Monseigneur!  Par  celle  dont  V.  A.  m'a  faict  la  grâce 
hier  de  m'honnorer,  j'ay  entendu,  avecques  très-grande 
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joye,  qu'à  Dort  ot  doux  aultres  villes  tout  est  allé  au 
contentement  de  V.  A.,  dont  Dieu  soit  loue;  moy  et  vos 
serviteurs  estions  bien  estounez  hier  il  midy,  qu'une  lettre 
escripte  do  Dort,  et  on  dict  de  du  Witt,  au  committeerdc- 
rneden;  Lodestein  on  ostoit  lo  rapporteur  au  conseil  d'Estat, 
qui  rapportoit  que  le  vroetschap  et  vïou-conseïl  avoyent 
persisté  trois  fois  en  leur  mauvaise  opinion  et  résolution, 
et  qu'aprez  V.  A.  avoit  demandé  audiance,  comme  atadt- 
holder,  et  qu'ils  vous  l'avoyent  refusé,  et  que  V.  A.  estoit 
partie  infructueux  et  mai  satisfaict;  les  hommes  de  huict  ' 
et  les  mettier  ont  fàict  merveilles,  dont  ils  sont  bien  à, 
estimer  et  louer;  c'est  un  grand  coup  que  V.  A.  a  gaigné 
Dort  et  Gorckuin;  j'espère  qu'elle  fera  de  mémo  à  Torgau, 
ce  que  mettrait  Amsterdam  en  grand  tord,  si  elle  con- 
tinue en  son  ontreprinse,  do  refuser  les  portes  à  V.  A., 
et  excuserait  tout  ce  que  l'on  cntrepran droit  à  l'ancontre 
d'eux;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  l'oseront  entreprandre, 
le  peuple  lé  lapideroit;  s'ils  le  font,  il  fault  estre  quoy, 
n'en  faire  grand  bruict  et  ne  les  advertir  qu'avecq  le 
coup,  car  ies  menaces  n'aydent  qu'a  se  donner  plus  de 
garde.  I!  fault  que  les  effects  et  coups  parlent;  ceux 
d'Amsterdam  insistent  fort  qu'on  assamble  les  Estats 
d'Hollande,  et  ils  veulent  envoyer  des  députés  aux  pro- 
vinces, pour  justifier  leur  cause,  et  se  plaindre  de  ceste 
résolution  que  Ii's  Estats-Généraulx  ont  prinse,  en  donnant 

aultros  papiers  que  V.  A.  m'a  confié.  Je  seray  bien  ayse 
de  parler  il  Mr  do  [Nacandor],  pour  pouvoir  donner  cognois- 
sance  à  V.  A.  de  ce  que  se  passt.-  ;iu  committeerde-raeden. 
Je  ne  manqueray  de  me  randre  ù  Delft,  pour  féliciter  h. 
V.  A.  de  l'heureux  succès  do  son  voyage  et  de  la  *  sou- 
haicter  la  continuation,  et  de  l'asseurer  do  ma  fidélité  et 
obéissance,  comme  doit  celuy  qui  moureray,  Monseigneur, 
deV.  A.  son  plus  humble,  obéissant,  obligé, 
fidil  serviteur, 

Juny,  'sHnge  1050.         ouiuraume-Midric  de  njssau, 
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LETTRE  DCCCCLXI. 

M.  Bratcet  aa  Cardinal  Mazarin.  Obstination  de  la  ville  ^;]"^ 
d'Amsterdam. 

Monseigneur . . .  Comme  S.  A.  demanda  aux  envoyés  de  la 
ville  d'Amsterdam  s'ils  partaient  île  la  sorte  (on  Inj  dïsoît  qu'il 
ne  pouvoit  entrer  dans  cette  ville  que  seul)  de  leur  propre 


u  bien  par  ordre  de  leurs  principaux, 

ils  respond iront 

[en  ainsi  priz],  h.  quoy  il  repartit: 

„l)é  bien!  nous 

;;"  comme  de  faict  il  est  résolu  d 

H  y  ei 

i  a  qui  croient  que  le  peuple,  n'es! 

ant  pas  tout  du 

le  point  tremper  dans  un  acte  qui 

sentiroit  la  re- 

bellion 

.  Nous  sçaurons,  dans  un  jour  ou 

deux,  comment 

le  tout  s'y  sera  passé,  et  verrons,  en  cette  assemblée  de 
Hollande,  si  ceux  qui  ont  tant  faict  les  mauvais  en  la 
précédente,  surent  gens  pour  donner  dans  les  extrémitez, 
auquel  cas  il  n'y  a  personne  iey  qui  ne  les  appréhende 
grandes,  je  dirois  périlleuses  pour  cet  Estât,  si  je  ne 
voyois  que  ceux  qui  agissent  avec  ce  Prince  ont  beaucoup 
de  confiance  qu'il  pourra  destruire  un  party  qui  s'est  dé- 
claré tendre  i\  la  domination.  Ceux  qui  en  sont  ne  s'ou- 
blient pas  de  leur  costé,  faisant  toutes  les  pratiques  à  eux 
possibles;  et  ce  fut  sur  ce  fondement  qu'un  des  plus 
ngissans  d'entre  eux,  proche  parent  de  feu  Mr  Grotïus, 
vint  l'autre  jour  me  trouver,  pour  me  persuader  que  la 
réduction  pressée  par  ceux  de  Hollande  est  un  pur  effect 
de  l'extresme  nécessité  où  les  ont  réduict?  les  grandes 
despenses  de  la  guerre...  La  Haye,  21  juin  1648. 


LETTRE  DCCCCLXII 

Le  mime  au  même.    Même  tujet. 

Monseigneur ...  Il  fut  dict  que  le  pensionnaire  de  Medem- 
blic  ',  laquelle  est  une  des  moindres  et  dernières  de  Nord- 

>  Niœli.  SU-llicj^urr. 
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Hollande,  homme  insolent  et  rcvescho,  s'il  y  en  a  un  on  tout 
le  pays,  seroit  do  la  commission.  Ils  avoiunt  commancé  d'y 
travailler  et,  selon  que  je  l'ay  pu  entendre,  mis  par  escrit 
dos  observations  assez  brusques  et  violentes,  quant  ven- 
dredi- dernier  M.  le  Prince  d'Orange  fut  en  personne 
dans  l'assemblée  de  Hollande,  pour  y  faire  plainte  publique 
et  formelle  contre  la  ville  d'Amsterdam,  pour  le  mauvais 
procedder  dont  elle  avoit  use  envers  luy,  ainsy  que  je 
vous  l'ay  remarqué  par  ma  précédente.  S.  A.  leur  parla 
si  fort  en  Prince  que,  sans  le  natter,  l'admiration  de 
tonte  l'assemblée  fut  suivie  d'un  estonnement  qui  meit  les 
espritz  à  party  et  feit  enfin  conclurre,  parmy  ceux  qui 
avoiont  esté  les  plus  aigres,  que,  le  jeune  Prince  pouvant 
estre  d'humeur  à  hazarder  les  dernières  extrémitoz,  le 
meilleur  seroit  pour  eux  de  songer  aux  moyens  de  luy 
donner  satisfaction  et  de  porter  les  choses  au  tempérament. 
C'est  il  quoy  ils  en  sont  maintenant;  que  s'ils  donneront, 
soubz  l'apparence  d'une  prudente  politique ,  la  confirmation 
de  ce  qu'on  u  souvent  veu  do  l'humeur  de  ces  gens-cy, 
laquelle  [par]  crainte  leur  fait  faire  ce  que  la  raison  ne  peut 
gaigner  sur  eux  (');  et  que  l'auctorité  de  S.  A.  s'estant  main- 
tenue elle  en  aura  plus  de  force  à  l'advenir.  Estant  bien 
croyable  qu'aprez  avoir  passfi  par  cette  épreuve  do  com- 
bien il  luy  importe  de  tenir  ferme,  elle  se  souviendra  do 
eu  quelle  me  feit  l'honneur  de  me  dire  sabmed3'  dernier, 

qu'elle  ne  se  lairra  ny  vaincre  ny  amuser          La  Haye, 

5  juillet  1650. 

LETTRES  DCCCCLXin. 

,  Le  même  au  même.  Constance  et  habileU  du  Prince  d'Orange. 

Monseigneur...  Jo  trouvay  M.  le  Prince  d'Orange  assez 
incertain  de  ce  qui  arrivera  des  affaires  de  deçà;  car,  bien 


(1)  En  dktmbrc  1049  Brjssn  écrivait  1  Moïarin  ,.™  esprits  mcrcaiianj  jo 
réduisent  plus  aÏKiauil  par  la  croinle  que  par  la  ratura  El  par  la  ciiililé." 
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que  !a  Hollande  ayt  monstré  disposition  à  luy  en  defférer 
l'arbitrage,  ce  qui  pourroit  estre  glorieux  pour  S.  A.  et 
d'importance  pour  son  autorité,  c'a  pourtant  esté  soubz  des 
conditions  qui  reléveroient  trop ,  ce  semble ,  celle  de 
cette  province  au  préjudice  des  autres,  auxquelles  S.  A. 
s'estant  attachée  pour  maintenir  la  droïct  do  ia  GénéraJïté, 
elle  ne  sçauroit  s'en  départir,  sans  leur  faire  tort  et  à 
soy-mesme,  co  qu'elle  doibt  esviter,  tout  autant  que  l'af- 
fectent peut-estre  ceux  qui  ont' des  intentions  bien  diffé- 
rentes de  son  vray  intérest.  Comme  il  est  Prince  qui, 
dans  ces  occasions,  a  donné  des  marques  d'une  singulière 
prudence,  vivacité,  et  générosité,  il  ne  se  lairra  pas  sur- 
prendre. Je  le  trouvay  tout  édifié  d'un  presche  qu'il 
avoit  ouy  le  matin,  où  lo  ministre  n'avoit  rien  oublié  à 
dire,  pour  persuader  ses  auditeurs  que  le  souvenir  dos 
cruautez  et  tyrannies  espagnoles  devoit  demeurer  gravé 
dans  les  coeurs  et  donné  à  leurs  enfuis  avec  le  laict  des 
nourrices.  Il  court  d'ailleurs  force  libelles,  lesquclz  estans 
en  la  languo  du  payz,  M.  Brun  s'en  doibt  es  tonner,  puis- 
que, lorsqu'il  s'en  faïsoït  en  françoys,  ses  amis  luy  con- 
seilloient  de  n'en  rien  craindre,  jusques  à  ce  qu'il  veist 
que  par  un  idiome  vulgaire  on  voulus!  esinouvoir  les 
peuples;  c'est  apparemment  [h]  quoy  l'on  va  maintenant,  et 
ce  qui  tient  assez  en  cervelle  ceux  qui,  en  remuant  k 
pierre  du  mesnage,  en  ont  faict  une  de  scandale.  Hz  ne 
laissent  pas  de  faire  agir  tous  leurs  ressortz  pour  porter 
les  affaires  a  leur  poinct,  si  bien,  Monseigneur,  qu'il  y 
a  tousjours  beaucoup  h  craindre.  Que,  si  ces  contestations 
pouvoyent  passer  jusques  à  la  destruction  d'un  party  qui 
monstre  de  grandes  propensions  pour  l'Espaigne,  je  le 
tiendrois  uno  de  ces  maladies  qui,  périlleuses,  servent 
enfin  k  remettre  un  corps  en  meilleure  disposition  ...  La 
Haye,  13  juillet  1650. 
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"»'.  DCCCCLXDl*. 

Noie  relative  ù  ^entreprise  contre  Amsterdam. 

Pour  éviter  ou  faire  évanouir  tous  soupçons  et  démen- 
tir toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on  tascho  de  don- 
ner au  peuple,  il  fault,  non  seulement  en  ce  temps  icy 
tesmoigner  une  entière  disposition  a  nng  accommodement, 
mais  mesmes  aussi  en  faire  des  belles  et  apparentes  ouver- 
tures en  conférences ,  afin  qu'au  lieu  de  la  défiance,  on 
les  engage  en  pleine  confianre  et  qu'en  tout  cas,  si  on 
trouve  que  la  surprise  ne  se  puisse  tenter,  que  pour  le 
moins  on  se  réserve  tousjours  par  ceste  voyo  le  moyen 
de  se  tirer  do  ceste  affaire  de  bonne  grâce  et  avec  le  plus 
d'advantage  qu'il  sera  possible,  sans  que  pour  cela  on  se 
doibve  défier  que  le  désir  des  autres  provinces  à  ce  voir 
hors  de  ces  disputes,  les  pourroit  rendre  trop  faciles  fi 
embrasser  et  acquiescer  à  tout  ce  qu'on  leur  propose roit, 
puisque,  par  l'intervention  du  conte  Guillaume,  la  Frise 
seule  asseurément  peult  apporter  assez  d'accroché  et  don- 
ner fort  spécieusement  assés  de  temps,  pour  voir  ce  qui 
se  pourra  tenter  et  exécuter,  en  ce  qu'on  a  minuté,  et 
si  le  chemin  ne  se  trouve  trop  long  et  qu'on  croye,  par 
l'abaisement  des  eaux,  les  |cIh'yhun]  asaw  remplis  et  nourris 
d'herbe  pour  fournir  à  la  traicte,  oultre  l'ordre  qu'on  a 
spécifié  auparavant,  qu'on  y  debvra  tenir; 

C'est  que,  de  plus,  il  si-roit  gr/uiiii'iiimt  :LY:mt:igrHiv.  fjiu; , 
soubs  prétexte  de  vouloir  terminer  le  différent  avec  ceux 
d'Amsterdam ,  on  sommast  et  attirast  par  lettres,  les 
sieurs  de  Bicquer  et  Outien  à  Utrecht,  pour  le  soir 
mesmes  qu'on  auroit  résolu  l'expédition,  afin  que  s'en 
faisant  accompaignior,  la  surprise  s'en  face  avec  plus  de 
facilité,  ou,  quant  elle  viendroit  à  manquer,  que,  par  la 
destitution  de  ces  chefs  et  de  leur  conseil,  l'estonnement 
du  party  et  mesmes  leur  entremise  envers  iceluy  par  ap- 
préhension, en  face  avoir  meilleur  marché.  Et  pour  les 
i  Ci  la  main  de  M.  dt  SmnelidSct. 
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mieux  leurer,  on  pourra  escrire  à  chasqu'un  de  ces  mes- 
aieura  en  cesto  sorte  : 

„Dowyle  der  grooto  apparentie  ia  tôt  eeno  goede  uit- 
compste  voor  de  differentiale  saeke  met  de  andero  pro- 
vincie ,  soo  resolveer  ick  myn  meede  met  u  ende  de 
heere  Outiens  van  myn  particulier  misgenocge  over  de 
Magistraot  van  Amsterdam  sou  opentlick  ofte  grontelick 
ofte  genoechelick  te  spreeken ,  dat  ick  niet  en  twyfel 
ofte,  aïs  oock  van  ue  1  kant  ddcrinno  wel  gerespondeert 
wordt,  deoso  aaeke  aal  meede  haest  tôt  eon  goet  eynde 
gebracht  vrorde  ;  doet  u  dan  hier  toe  wel  authorisoeren 
van  den  Magïstraet  ende,  in  myne  reyse  nae  de  princesse 
Royale  tôt  Rhcone  ofte  Diere,  neempt  myn  op  den  soo- 
veelste  tôt  Utrecht,  's  avonta  te  vyf  ure  in  de  Place 
Royale,  waer  enz." 

Pour  différer  aussi  l'accommodement  avec  ceux  d'Am- 
sterdam et  leur  en  Faire  bien  espérer,  il  sera  bon  de  leur 
respondro,  sur  les  instances  qu'ils  font  pour  fairo  accepter 
uune  satisfaction  particulière,  que,  selon  qu'ils  se  compor- 
teront en  l'affaire  principale,  on  se  rendra  facile  ou  diffi- 
cile b.  terminer  le  différent. 


Les  copies  suivantes  sont  du  Prince  d'Orange  lui-mSme. 

1.  Ordre  aux  ofjicitrt  de  l 'expédition.  —  „Syn  hooeheit  Inat  hier- 
mede  aen  den  béer  van  Snmcrsdyck,  aen  den  graef  van  Dona, 
en  den  colonel  Welderen ,  en  aile  officicren  van  de  gcspccificeerile 
compagnie  te  pcert,  nls  ooek  allé  de  rujtercn,  te  obediercn  en  une 
te  komen  tghen  huer  door  gracf  Willem,  van  wegen  S.  H.,  sal 
belast  worden  tôt  uaeder  ordre,  Aeivm  Haeglie,  den  27  July  1850." 

2.  Ordre  au  Comte  Guillaume-Frédéric.  —  „Syn  hooehi-it  belast 
hiermede  aen  groef  Willem  om  zich  te  vervoeghen  nscr  Àpkoudc, 
alwaer  den  bcer  van  Somerdyck  en  Dona  bacr  bjhebbende  troupen 
hem  snllen  toebrengen,  mit  dcwelke  hy  syn  uilerste  beat  doen 
sal  om  sich  mit  de  gemelte  troupen  te  begeven  binnen  Amster- 
dam, en  sich  van  dcsclfde  stadt  te  vcrsccckcren,  op  de  beste  en 
aacbtsle  voet  die  hem  mogelyek  is,  en  voornacmelyck  sorge  ta 
draeglien  dat  allea  in  stilte  en  goede  rustc  geholden  worde,  son- 
der te  gedogen  dat  de  minste  ooverlast  aeu  de  burgers  kome  te 

i  U.  E. 
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gesobieden,  en  hoodi-n  ailes  in  sukkcn  statt.  loi  dat  syn  boochait 
koœpL    éclata  nia  bo«en." 

3.    Lettre  on  if^BK/fJ-Jum.  —  -Lestemoel  in  DE.  *tadt 

lynde  voor  den  ilicust  vnn  'liant,  son  bel  ick  sno  vrremp'.  «an 
DE.  bejegent  ge»eest.  dat,  on>  Jiecgelyke  oiet  mm  ond-.worpcn 
le  wesen ,  h^b  ir.k  G.  WiUcm  >an  Nassau  mit  bvhebbendc  Irou- 
pen  in  DE.  slaJt  willr-n  sr.bick-n  ,  mit  ordre  om  nllrs  daer  in 
rnsto  en  stilte  te  bolden,  opdat  bel  gène  ik  UB.  noch  voor  te 
dragée  hel.be,  deu  dieast  .ant  laal  betteU-rudc ,  my  met  door 
eenige  qualyk  gei  oient  ion  neerde  en  kome  belet  te  noedeo.  Uaertue 
ik  dan  ma  DE.  hfgeer  I.-  yu-ede  bsndt  ta  wûleo  bolden,  en  p-acf 
Willem  hierio  te  assister™.  En,  ons  hierop  .nlaetende,  bovel^a 
«y  UE.  in  da  proteclie  des  Alderheogsteu  ende  vetblyi-cn,  etc." 


A'ofe  relative  à  ïenlreprise  contre  Amsterdam'. 

Premièrement,  prendre  résolution  par  quelle  porte  l'on 
voudroit  entrer,  avoir  en  considération  cy  colle  de  Uytrech 
n'est  pas  la  meilleure. 

Cy  l'on  ne  doit  pas  avoir  dedans  la  ville,  avec  quel- 
ques officiera  bien  atidés,  30  ou  40  soldats  déterminés, 
pour  ce  trouver  à  la  porte  par  dedans  où  l'on  doit  entrer, 
affin  que,  cy  il  y  avoit  quelques  nouvelles,  que  l'on  fut 
en  estât  de  pouvoir  faire  ouvrir  la  porte  par  force;  avoir 
10  ou  12  personnes  il  cheval  sur  les  chemins,  pour  en- 
pécher  que  personne  ne  puisse  aporter  les  nouvelles  de 
nostre  venue. 

Cy  l'on  ne  doit  pas  avoir  quatre  ou  sis  petits  [mensfolderes] 
pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin.  Avoir  quelque  petits 
pétarts  pour  faire  sauter  les  chênes 1  et  schavoir  les  lieux 
là  où  il  y  a  des  chênes. 

Schavoir  combion  des  batteaux  il  y  a  a  Uytrech  qui 
vont  à  Amsterdam,  pour,  celon  cela,  savoir  combien  d'in- 
fanterie l'on  pouroit  embarquer  et  mettre  le  reste  sur  des 

'  Ctltl  piiee  cil  de  ta  Main  lia  Prince  d'Orange. 
•  La  note  cil  intitulée:  Mi'moirs  de  tout  ce  qnc  l'on  duit  prepirer  ot 
sohatoir  dtiint  que  l'on  ontreprin.         •  chiîncs. 
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choriaux  1 ,  lesquels  cheriaux  l'on  peut  avoir  avec  bon  pré- 
texte, disant  que  je  veux  aller  à  Dïcren;  partir  de  Uytrech 
a  dix  du  soir,  pour  estro  là  il  la  pointe  du  jour.  Prandre 
avec  moy  tous  les  officiers  qui  seront  à  la  Haye. 

Devant  que  d'entrer  dans  la  ville ,  schavoir  toutte  les 
grand  places  et  lieux  plus  considérables,  pour  donner  par 
escrit  aux  trouppes  où  ils  doivent  aller. 

Pour  moy,  avec  tous  les  officiers  qui  n'auront  point 
d'enploy,  m'en  aller  au  Herenhuys,  estant  entré  dans  la 
ville.  Avoir  nue  personne  afidée  et  d'intelligence,  qui 
doit  coucher  la  nuict  dans  la  villo  et  le  matin  venir  seu- 
lement au  devant  do  nous  une  demie-heure  de  la  ville, 
pour  dire  en  quel  estât  sont  les  schoses  et  cy  il  n'i  a  nul 
[eumettre  *]  dans  la  ville. 

Allors  que  toutte  les  troupes  ceront  dans  la  villo  et 
qu'il  n'i  a  point  de  désordre,  ordonner  au  Magistract  du 
s'asembler  a  la  maison  de  ville,  et  y  aller  avec  tout  les 
oficiors  et  schanger  le  Magistract,  avoir  des  listtos  prottes 
de  ceux  que  l'on  veut  mettre  dans  la  magistrature. 

Songer  cy,  d'abordt  que  l'on  entre  dans  la  ville,  l'on 
ne  duït  pas  faire  nrùtur  Bicker  et  son  frère,  pour  tes- 
moigner  que  l'on  n'en  veut  qu'à  ceux-là. 

loi  luit  une  liste  des  trouppes  pour  le  dessein  par  surprisse  et 
ceux  gui  les  doivent  commander  et  on  Mémoire  et  liste  des  trouppes 
que  l'on  aurait  de  besoin,  en  cas  que  Centrtpriesse  manquasl.  — 
Après  quoi  le  Prince  poursuit  ainsi. 

Toutte  l'infanterie,  asschavoir  ceux  qui  auroit  esté  de 
l'entrepriesse  '  et  les  autres  qui  auroit  patanto  pour  venir 
après,  cy  l'entrepriesse  manquoit,  montroit  '  à  102  com- 
pagnies. Parmy  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  coronelles, 
et  il  faut  noter  que,  dès  aussitost  que  l'on  rien  droit  à 
faire  cecy,  l'on  devreroit  veoiro  que  les  capitaines  ran for- 
çassent leurs  compagnies  autant  qui  '  pouroit,  ey-bien  que 
l'on  auroit  acés  '  do  monde  pour  fairo  le  siège. 

'  cturtott.         •  amcullof»)         '  eutraurïic.         •  monterai!. 
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Pour  la  cavallerye,  l'on  auroit  37  compagnies  qui  sont 
aséii  bastantes, 

Le  même  jour  que  l'on  entrepren droit  cccy,  j'envoiray 
les  deux  compagnies  d'infanterye ,  qui  sont  à  Rotterdam,  à 
la  Brielle,  pour  estre  asseuré  de  ceste  plasche  '. 

L'on  tïendroit  dans  le  pays  de  Ravestyn,  ou  auprès  de 
Bolduc,  un  corps  de  15  compagnies  de  cavallorye,  pour 
prandre  garde  cy  les  Espagnols  no  vouldront  rien  entre- 
prendre, et  un  corps  do  20  compagnies  d'infanterye  au- 
près de  Dort  en  batteau,  pour  le  mesme  aubject  et  pour 
s'en  servir  aussi  au  besoin. 

Dans  un  billet  sans  date,  mais  probablement  en  juillet,  le  Comte 
Guillaume-Frédéric  écrit  nu  Prince  d'Orange  :  „  Songeant  tousjours 
à  rnflhirc  que  V.  A.  açait,  il  m'est  venu  dans  la  pensée  qu'il  fout 
bien  faire  valoir  que  les  Estats  d'Hollande  veulent  retrancher  aux 

tieulier,  ce  que  les  fera  tant  plus  hayr  des  soldats,  et  seront  tant 
plus  annimez  contre  les  Hollandoïs  généralement,  et  plus  prompts 
d'estre  employez;  telles  petites  choses  peuvent  beancoup  servir  aux 
grandes  affaires." 

Le  19  juillet  M.  Grasset  écrit  n  Mazarin  :  „Les  factieux  de  la 
Hollande  travaillent  à  porter  les  choses  à  leur  premier  but,  qui 
va  a  destruirc  l'authoritc  du  Prince  d'Orange  et  anéantir  In  Géné- 
ralité, mais  S.  A.  et  ceux  de  son  party,  connoissans  ce  dessein, 
Bont  tousjours  bien  résoluz  de  se  raidir  à  l'cncontre.  J'oacray  dire 
que  je  ne  sçay  s'il  n'est  point  aussi  bon  que  cette  contestation 
s'entretienne  que  de  la  voir  assoupie,  puisqu'elle  peut  produire 
des  effets  contraires  à  l'Espaigne  et  à  ceux  de  sa  faction,  là  où, 
en  se  finissant  par  concert,  l'authoritii  et  tes  dispositions  de  8.  A., 
que  l'on  ne  peut  pas  douter  estre  bonnes,  en  pourraient  pâtir." 


BT.  DCCCCLXIII°. 

Mémoire  du  Prince  d'Orange  louchant  le  detsein  ntr  Am- 
sterdam. 

Faire  partir  M'  de  Dona  mardi  au  soir  pour  s'en  aller 
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à  Acrnem;  après  luy  avoir  pries  germent  qu'il  ne  parlera 
point  de  i'affiiire,  il  la  luy  faut  communiquer,  et  luy 
donner  les  patentes  pour  les  garnisons  de  Aemem,  de 
Nimeghen,  de  Doosburgh  et  de  Zutphon,  lesquelles  pa- 
tentes coront  pour  venir  h  Ilerben,  prosche  do  Wagon ïnglie, 
pour  aller  au  devant  de  la  Princesse;  les  patentes  coront 
accompagnées  do  lettres  pour  les  commendeurs  de  Nime- 
ghen, Docsburg  et  Zutphon,  dans  lesquelles  lettres  l'on 
fera  mention  que  l'on  no  faict  venir  cestte  cavallerie  que 
pour  la  Princesse.  Il  faut  bien  recommender  a  M[  de 
Doua  que  les  patentes  no  oc  donnent  à  Nimeghen,  à  Does- 
burg  et  Zutphen  que  jeudi  apres-diné  à  quatre  heures,  et 
on  aura  on  oultro  en  ordre  ce  qu'il  fora  avec  la  caval- 
lerye,  quand  elles  seront  touttes  arrivées  à  Ilerben;  il  faut 
que  les  patentes  portent  qu'ils  doivent  ariver  à  ce  Iler- 
ben, précisément  à,  10  heures  du  matin  vendredi. 

Alors,  dans  l'ordre  que  M'  do  Dona  ora,  il  luy  cera 
commendé  d'aller  avec  les  dittes  trouppes  jusques  à  Ecde, 
où  Mr  de  Sommerdick  aportera  les  aultres  ordres  pour 
marscher  plus  avant. 

Mc  de  Dona  aurra  aussi  les  patentes  pour  les  com- 
pagnies d'infanterie  d'Aernem,  Vageninghe  et  Rhenen , 
lesquelles  patentes  il  donnera  en  passant  et  l'on  poura 
fiiirre  mettre  ces  compagnies  sur  les  ceriaux  '  qui  portent 
le  bagage  de  la  Princesse,  et  ii  aura  aussi  des  patentes 
pour  l'infanterie  qui  est  en  garnison  à  Zutphen ,  mais  les 
dittes  patentes  il  no  les  envoira  que  quand  on  commen- 
cera à  partir  de  Eedc;  voilà  tout  ce  que  M'  de  Dona 
aura  pour  commission. 

Touschant  pour  M'  de  Sommerdick,  l'on  iuy  donnera  un 
ordre  pour  commender  à  ceste  cavallerie  et  un  instruction 
de  tout  co  qu'il  aura  à  faire,  que  l'on  arétora,  quand  nous 
6erons  ensemble,  !e  conte  Guillaume,  Sommerdick,  et  moy. 

Touschant  moy,  je  partiray  vendredi  après-midi,  soubs 
prétexte  que  je  m'en  va .  it  Aernem  à  l'assemblée  des 
députes,  que  j'ay  faict  assembler  pour  ce  subject,  et 
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ferais  on  sorte  d'ariver  à  Oytrech,  entre  7  ot  8  heures  du 
soir;  les  compagnies  d'infanterie  ceroit  soubs  les  armes 
et  je  les  laisserais  ainsy,  soubs  prétexte  que  je  les  veux 
voir  passer  compagnie  après  compagnie,  jusques  à  ce  que 
j'aurais  nouvelle  que  le  batteau  qui  part  tous  les  jour 
d'Uvtrech  a  Amsterdam,  ceroit  parti;  allors  je  ferais  partir 
8  oficiers,  lesquels  s'en  iraient  bu  pont  du  Bambrugghe , 
pour  enpècher  que  l'on  ne  portast  des  nouvelles  d'Uytrech 
à  Amsterdam  de  ma  venue;  ces  cavalliers  estons  partis, 
je  commencerais  h  donner  les  ordres  pour  mon  parlement; 
lesquels  ceroit  de  faire  apréter  des  batteaux,  au  nombre 
que  l'on  jugeroit  nécessaire,  pour  y  faire  embarquer 
l'infanterie,  dans  lesquels  batteaux  on  feroit  porter  les 
amunitïons  de  guerre,  affin  que  les  soldats  en  allant  s'en 
pussent  fournir;  pour  moy,  je  partirais  à  cheval,  avec 
aultant  d'oficiers  que  je  pourois,  et  prandrois  de  l'infan- 
terye  120  mousquetaires  choisis,  que  je  ferais  mettre  sur 
20  cheriaux',  lesquels  me  suivrait. 

L'on  ordonnerait  quelque  sergent  à  cheval,  pour  mar- 
scher  avec  les  chevaux  qui  traine  les  batteaux,  de  peur 
qu'ils  ne  désatelasent  leur  chevaux. 

Le  rendésvous  général  ceroit  à  Bambroghe ,  où  la 
cavallerie  nous  viendrait  joindre ,  et  il  faudrait  bien  pramlre 
garde  que  l'on  gardât  bien  de  venir  à  l'heure  précise  qui 
oroit  este  donnée,  et  allors  marcherions  ensemble.  Es- 
tant arrivé  a  une  maison  qui  s'apelle  Altena,  l'on  y 
feroit  un  petitte  halte,  pour  ce  mettre  en  ordre,  et  l'on 
envoyroit  trois  ceriaux  '  do  ces  20  devant,  avec  quelques 
bons  ofiners,  pour  ce  saisir  de  la  poste,  la  [derrièr]  sui- 
veroit  quelques  i  ou  5e  chevaux  et  puis  moy ,  avec  tout 
le  restte,  et  ontroroys  dans  la  ville,  et  forais  halte  auprès 
de  la  porte,  et  laissera)-  entrer  toutte  la  cavalleryc,  ot  les 
ofïciers  de  cavallerye  auroit  des  billets  ,  par  lesquels  l'on 

garderais  les  121)  mousquetaires  auprès  de  moy,  avec 
une  compagnie  de  cavalleryc. 
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Comme  la  cavallerye  commenceroit  a  entrer  dans  la 
]]..rri>,  j'miviiynii-t  un  ^i-nlillinmiiio  au  Bourghemaistres , 
pour  dire  que  j'estois  arivé  et  qu'yl  ne  ce  missent  pas  en 
payno,  que  jo  faisois  entrer  des  gens  do  guerre,  qu'après 
que  j'avois  donné  les  ordres  pour  les  faire  entrer,  quejo 
leur  diroi  les  raisons. 

Après  que  toutte  les  postes  ceroit  prise  et  qne  l'infnn- 
torye  ceroit  arrivée,  j'entrerois  tout  à  faict  dans  la  ville 
et  irois  à  mon  logis,  laisant  une  bonne  trouppe  d'ïnfan- 
terye  et  cavaillerye  auprès  de  la  porte. 

Estant  dans  mon  logis,  j'envoyrois  [au]  les  deux  Bour- 
ghemaistres et  Bicker,  lesquels  estant  arivés  je  les  forois 
areter,  et  en  oultre  ferois  sortir  leur  compagnies  de  soldats 
qui  sont  dans  la  ville. 

Et  attendrais  nos  aultrcs  trouppes;  car,  durant  que  je 
cerois  à  Uytrech,  j'enverrois  des  patentes  a  ceux  d'Amers- 
fort  et  de  Vianen  et,  en  partant  de  la  Haye,  j'en  aurois 
desjà  envoyé  a  coût  de  Ticl  et  Bommel,  lesquels  pou- 
ront  estre  devers  le  midi  dans  Amsterdam. 


LETTRE  OCCCCLXIV. 

M.  Braeset  au  Cardinal  Mazarin.    Obstination  de  la  Moi-  r.  c  s. 

Monseigneur.  V.  Ë.  verra,  par  le  dnplïeat  cy-joînt,  que 
ceux  de  Hollande,  qui  affectent  une  entière  disposition  sur 
les  affaires  de  deçà,  ne  se  rendent  pas  si  souples  que  M.  le 
prince  d'Orange  l'avoit  espéré.  J'entends  quo  les  pratiques 
vont  à  donner  quelque  changement  au  régime  de  cet  Estât; 
qu'il  se  propose  do  le  remettre  tel  qu'il  estoit  ancienne- 
ment au  conseïl-d'EstaL  J'en  parlay  hier  il  -M.  lo  prince 
d'Orange;  je  ne  l'eu  trouvay  pas  fort  esloigné,  croiant 
que  cela  luy  seroit  avantageux,  sou  Altesse  ayant  deux 
voix  dans  ledit  conseil  et  nulle  dans  l'assemblée  de  M"  les 
Estats.  A  la  vérité  cela  soroit  d'un  grand  avantage  pour 
luy,  moiennent  qu'avec  le  temps  il  ne  prenne  pas  humeur 
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aux  villes  de  Hollande  d'y  vouloir  introduire  chacune 
un  député;  car  les  voys,  contans  par  teste  et  non  par 
provinces  seulement,  comme  en  la  Généralité,  trouverait 
qu'enfin  elle  prévaudroit  par  la  pluralité.  Ce  no  sera  pas 
une  affaire  à  se  vuider  en  pou  de  temps,  y  ayant  beau- 
coup do  bénéfices  et  d'inconvéniens  b.  y  prévoir ...  La 
Haye,  27  juillet  1650. 

Une  note  autographe  du  Prince  d'Orange  du  27  juillet  1G50, 
contient  ce  qui  suit:  „J'ay  dfpéscbé  Mtlet  su  Kbyngraefve,  pour 
luy  faire  proposer  de  parler  avec  celuy  qui  commande  les  trouppes 
suédoises,  pour  voir  ey  il  ne  voudrait  paa  rendre  un  service  de 
5  chemaincs  1  avec  cca  trouppes,  et  cela  pour  une  bonne  somme 
d'argent;  mesmea  l'on  pouroit  aller  jusque»  à  250  mille  riidael- 
ders.  En  oultre  donner  charge  nu  Rhyngraefve  de  ce  tenir  prest 
de  maracher,  avec  autant  de  trouppes  qui  luy  cern  possible,  et  qu'il 
me  mande  les  trouppes  qu'il  pouroit  prendre  avec  luy  pour  venir." 


Le  Comte  Guillaume-frédéric  de  Naeeau-DieU,  au  Prince 
d'Orange.  Renseignement»  topographiquea  relatif e  à  F  ex- 
pédition contre  Amsterdam. 

Monseigneur.  Estant  de  retour  à  ounso  '  heures,  je 
me  suys  mis  incontinent  à  escrîpre  ce  que  j'ay  opservé  et 
remarqué  entra  Utrecht  et  Amsterdam  et  au  dedans  la 
ville;  V.  A.  prandra  la  païne  de  le  lire  et  do  me  faire  savoir, 
par  billet,  ou  par  un  page,  où  que  je  le  trouveray  et  k 
quel  heure;  j'attendray  les  ordres  et  commandements  de 
V.  A.,  comme  doibt  celuy  qui  est  et  sera  toujours,  Mon- 
seigneur, 

de  V.  A.,  le  plus  humble,  le  plus  obéis- 
sant obligé,  fidel  serviteur 

OUILIEAUME-raÉDEBIC  DE  NASSAU. 

Van  Utrecht  gevacren  omirent  tien  iiuren,  eerst  door  een  dorp, 
dat  Marsen  genaemt  ia,  van  daer  op  Breuckel  en  soo  door  Nieuwc 
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Slnys,  alwaer  cen  brug  is  over  de  vacrt,  die  kan  opgetrocken 
worden,  daernn  door  Loendcrsloot  en  son  op  Bambrug,  daer  ook 
een  optreckende  btug  is  over  de  vnert,  daerna  op  Apkau  op  den 
Voetangel,  van  daer  op  Auckerck,  daer  twe  bruggen  syn ,  dicht  by 
malckandcren  oser  de  Amstcl,  daer  men  heen  en  weer  over  moet, 
twclck  twe  uuren  gaena  ia  van  Amsterdam,  en  daer  van  dacn  is 
de  wech  en  treckwecb  een  diuck  bv  malkanderen.  Tôt  Marscn  is 
de  wech  kleiachticb,  daerna  is  die  goel,  tôt  dat  men  by  de 
Voetangel  komt,  dacr  isae  smal,  ja  vol  gaelen ,  was  daer  haest 
omgeïallen ,  tôt  Tolbrug;  van  Tolbrug  tôt  Amsterdam  een  scer  goede 
wech,  en  quam  iek  te  ses  uuren  te  Amsterdam.  De  loerluyden 
hebben  maar  tweo  paerden  voor  do  wagen,  omdat  do  wech  son  smal 
is,  en  moet  cen  gelaeden  wagen  wel  acbt  oft  negen  unr  hebben  om 
het  orerteryden,  tuaschen  Utrecht  en  Amsterdam;  is  meer  als  tien 
uuren  gaena  van  malckander.  Een  uurken  van  de  stadt  alaen  al 
huysnn  daer  men  lanckx  moet  varen  langs  den  Amstel,  over  welcke 
nndersyde  is  het  trcckwech  nac  Muyen,  dat  een  quartier  uur  van 
de  stadt  gaet  en  aiet  men  het  hee]  perfect.  Daer  is  een  huys,  een 
half  uur  van  de  atadt,  dat  Welna  geteyckent  ia,  daer  een  groote 
plantngie  by  geset  is;  't  is  nog  wyder  als  de  treckwech  van  Muyen, 
dacr  kost  men  wel  syn  volk  nchter  bergen  en  versamelen.  De 
wech  tusachen  Amsterdam  en  Utrecht  loopt  faeel  krom  en  soude 
men  die  niet  wel  kunnen  vinden  het  waegenapoor,  of  men  moet 
wel  bckendt  oyn,  daer  sal  een  guyde  van  nooden  weesen. 

Aen  de  poort  van  Utrecht  ia  gheen  schotbalck ,  maer  twee  op- 
treckendc  bruggen,  en  binnen  en  buytendeuren  Hen  de  poort , 
's  daechs  is  weinich  wachta,  cen  Bchîldwaciit  en  in  de  cortegnarde  1 
die  binnen  de  poort  atact  twintich  pas,  syn  maer  6  oft  acht  man 
's  daechs,  des  nachta  14  aoldaten  en  14  borgera,  die  dea  avonts 
eerst  op  de  wacbt  komen. 

Sîe  houden  sea  waehten,  aen  de  vier  poorten,  opt  raethuys  en 
's  herenhuys. 

De  vier  poorten  ayn  genoempt: 

Sini-Tennis,  de  wech  nae  Muyen  het  treckwech,  daer  is  een 
dubbeide  schotbalck  en  optreckendo  bruggen,  de  corteguarde  op 
de  brug  onder  de  poort; 

De  Regulierspoort,  de  wech  nae  Utrecht; 

De  heïlige  wecbpoort,  nae  Leyen  en  den  Haghe,  geen  achotbalck, 
optreckende  brng; 

De  Harlem erpoort,  daer  heb  ik  niet  geweest. 

Maendach  en  vrydach  is  het  werkdacb. 

1  corpi-do-gtrds. 
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De  Burgemecster  hceft  de  sleulela  in  syn  Imys  en ,  als  de  poort 
opgoct,  kornpt  de  portier  met  de  sleutcla  en  een  sergeant  met  acht 
mnn,  setleu  aich  by  de  poort,  t  musquetiers  en  i  pyckcn ,  tôt  dat 
se  open  is,  dan  gaen  se  weder  in  de  corteguarde,  oft  sie  gaen 
wercken.  Der  komen  ook  ncht  burgers  met;  die  ghacn  ghebeel 
wcch,  als  de  poort  open  is;  de  poort  ginck  diugadrcha 's  rnorgena 
om  half  YylVen  op,  en  stonden  wcl  honriert  meiiachen  voot  de 
poort,  om  in  te  willen  wesen,  ambachtaluyden  die  naer  haar  werck 
gingeu  en  wacliteten  tôt  dat  de  poort  open  wbs,  dat  men  wel  yet 
onder  doen  kost. 

Ook  kwamen  strscki  veul  Toerluydenpeerden  in  en  waghena 
met  volck. 

De  schuyt  Ton  Utrecht  komt  te  ryf  uurea  te  Amsterdam ,  gaet 
te  achten  van  Utrecht. 

Den  schildwacht  staet  's  nacbts  op  de  wal  en  des  daechs  Ben 
de  binnenate  poort  ïn  de  st.nl t. 

Der  is  gheen  canon  op  do  wal,  omdat  do  gront  te  moericb  h, 
sïe  aoldcn  al  te  diep  insîneken. 

Vnn  de  Regulierapoort  tôt  nen  de  beurs,  heb  ik  lange  de  straet 
gegnen,  sonder  een  keten  te  sien,  als  dieht  acn  bet  ractbuys, 
daer  slaen  twee  paeleu  daer  een  keten  door  gaet. 

Alst  veul  soud  regnen,  soude  de  wcch  ganta  nict  deughen,  soude 
diep  en  modderieh  worden,  qualyek  te  gebruyeken  om  de  engte 
en  om  de  gseten. 

Doe  iok  wederom  yan  Amsterdam  ginck,  was  ick  te  balf  vyfop 
de  ivagen  en  qoam  over  negenen  te  Utrecht,  maer  ik  gaf  de  helfte 
meer  of  by  soud  gheen  gheld  gehad  hebben ,  en  wbs  ik  maer  met 
myn  tween  op  do  wagen. 

n:  dcccclxv. 

Réponse»  à  de»  information»  louchant  ^entreprise  contre  Am- 
sterdam. 


L'on  ne  sçauroit  par  dehors 
foire  le  tour  entier  d'Amcrsfort,  n 
cause  du  canal  qui  va  »  la  Zuy- 
dersee,  sur  lequel  il  n'y  a  point 
de  pont,  mais  l'on  peut  aller  de  la 
porte  d'Arnhem  à  celle  d'Utrecbt 
ou  de  A.,  sans  entrer  dans  la  ville, 


Si  l'ou  ne  eçauroit  faire  le  tour 
enlicr  d'Amcrsfort  et  si,  en  venant 
d'Arnhcini,  il  faut  nécessairement 
passer  par  la  ville  pour  aller  ù  A. 
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pnr  le  moyen  de  lieux  petits  ponts, 
qui  sont  sur  les  rivières  lie  Bec 
et  Ems,  qui  sont  pour  un  cheval 
seulement  ou  deux  hommes  lie 
front;  il  faut  que  les  chariots 
prennent  à  un  quarl  de  lieu  plus 
haut  à  Hcyligcnberg,  où  le  pont 
est  plus  large  et  si  l'on  veut  abso- 
lument éviter  le  passage  d' Amers- 
fort,  il  y  a  un  chemin,  quoyque 
plus  long  d'une  lieue  ou  dcui, 
par  où  l'on  peut  venir  d'Arnhem 
jusques  à  Socst  et  do  là  continuer 
le  chemin  à  A.,  ainsi  qu'il  sera 
marqué  cy-après.  4 
2. 

L'on  peut  faire  le  lour  d'U- 
trecht  par  dehors,  jour  et  nuit 
avec  charoyc  '. 

L'on  pont  aller  par  dehors  à 
Naerde  de  la  porte  d'Amersfort 
à  celle  de  Muydcn,  mais  le  che- 
min est  catroitet  incommode  pour 
le  elinroye  et  il  s'y  rencontre  trois 
barrières,  qui  sont  presque  tous- 
jours  fermées,  dont  L'une  est  sur 
un  pont.  Le  tour  de  Vesep  ne  ae 
peut  faire,  venant  d'Aircrsfort  ou 
Naerde,  ù  cause  que  la  ville  estant 
de  l'autre  costé  do  la  rivière,  il 
faut  passer  le  pont  qui  se  ferme  la 
nutet.  Il  y  a  sur  le  dit  pont  une 
porte  au  milieu  d'une  grande  pa- 
lissade, puis  un  pont-levis  et  on- 
suitte  une  simple  porte  à  In  villo. 

Le  lour  de  Muyde  ne  se  peut 
faire,  à  cause  que,  la  rivière  pas- 
sant au  milieu  de  ln  ville,  il  faut 
nécessairement  y  entrer  pour  pou- 
voir passer  le  pont. 


2. 

Si  l'on  peut  faire  !e  lour  par 
dehors  des  villes  d'Utrecht,  Vesep 
et  Muyde. 


II  y  en  a  (renie  en  tout  aux 
deux  villes  et  de  chacquune  il 
en  part  trois  nu  moins  tous  les 
jours,  mais  d'ordinaire  cinq  ou 
aix;  dans  ces  batcaus  il  y  peut 
tenir  beaucoup  de  monde. 


Combien  il  y  a  de  batteaus 
qui  vont  d'ordinaire  d'Utrecbt 
&  A.  et  (TA.  à  Utrecht. 


Le  chemin  d'Amcrsfort  par 
Naerde  et  Veaep  à 


o  beaucoup  d'en-  faut 


droits  l'on  en  peut  faire  t 
bonne  partie  sur  la  briere',  n 
il  y  a  d'autres  chemins  ai 


Quel  est  le  chemin  d'Amers- 
fort  à  Naerde  et  Vesep  et  a'il 


sa  villes  pour  aller  à  Amsterdam. 


chemina  d'Utrccht  à  Amsterdam 
sans  conter  la  commodité  du  ca- 
nal; le  plus  frayé  est  par  Batn- 
bruge,  qui  est  justement  la  moitié 
du  chemin  d'Abloud. . . 

Tellement  que,  pour  se  ren- 
contrer enlre  Utrecht  et  Amster- 
dam et  Amersfort  et  Amsterdam 
ceux  d'Utrccht,  tenants  par  le 
grand  chemin  ordinaire,  pour- 
raient, a'arestants  è,  Loenen  et 
ceux  d'Amerafort  o  Vréland,  c'en 
aller  de  lit  ensemble  »  Bambruge 
et  ainsi  a  Abkoud. 

Enfin,  quel  chemin  qu'on  pren- 
ne dUtrecht  i,  Amsterdam  et 
d'Amcrsfort  à  Amsterdam,  ne  pas- 
sant point  par  Naerde  et  Vesep, 
il  faut  qu'on  ae  rencontre  tous- 
jours  à  Abkoud. 


Où  les  chemina  d'Utrecht  à 
Amsterdam  se  pouroient  rencon- 
trer avec  ceux  d'Amerafort  à  Am- 
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Il  y  a  quatre  grandes  portes,  Combien  il  y  a  île  portes  et 
oultrt  deux  petittes,  qui  n'abou-  de  quelle  façon  elles  sont  faicles. 
tissent  qu'a  des  blanchi sserios,..' 

7.  7. 

L'on  ne  peut  pas  aller  par       Quelle  communication  l'on  peut 
dehors  de  la  porte  S1  Antiioyne    avoir  d'une  porte  âuneautre.tant 
à  celle  d'Utrecht,  à  cause  de  la    par  dedans  que  par  dehors, 
rivière  d'\mstel,  qui  est  entre 
déni;  mais  on  le  peut  par  de- 
dans,  y  ayant  un  pont  sur  le  rem- 
part où  l'on  passe  la  ditte  rivière. 

L'on  peut  aller,  tant  par  de- 
hors qnc  par  dedans,  de  la  porte 
d'Utrecht  à  celle  de  Leyden.  Le 
chemin  par  dehors  est  large  et 
propre  pour  le  charoye.  et  la 
distance  est  petitte  d'une  porte 
à  l'outre,  n'y  ayant  que  dcui 
bastions  entre  deux.  L'on  ne  peut 
aller  par  dehors  de  la  porte  de 
Leyden  à  celle  d'Harlem,  à.  cause 
des  eaoans  qui  sont  entre  deux, 
mais  on  le  peut  par  dedans;  enfin 
il  n'y  a  rien  qui  cmpËcbe  de  faire 
tout  le  tour  du  rempart. 

3.  8. 

Les  remparts  sont  fort  bas  et       De  quelle  façon  sont  les  rem- 
on  y  peut  monter  presque  par-    parts,  tant  par  dedans  que  par 
tout  fort  aisément;  il  n'y  a  point    dehors, et  s'il  y  a  du  canon  dessus, 
aussi  de  parapet  ny  do  canon 
nulle  part.  Il  y  a  une  asses  bonne 
palissade  dans  le  fosse",  depuis 
la  porte  S1  Anthoyne  jusques  un 
peu  par  delà  celle  de  Leyden. 
Le  berme  est  presque  par  tout 
fort  large,  mais  en  beaucoup  de 
liens  l'on  y  a  jette*  quantité1  d'im- 
mundiees  et  de  la  terre  grasse,  qui 
n'est  pas  encores  ferme  par  tout 

i  Afet-prèi  la  mfmtt  dèttili  que  à-danu  f.  870. 
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o  dans  les  rues,  et  ce  peu 
qu'il  y  1  Je  ponts-levis  ne  pent 
pas  empîcher  que  l'on  n'aille  il'uii 
quartier  de  In  ville  à  l'autre,  la 
pluspart  des  ponts,  et  ceux  mesme 
qui  sont  sur  les  plus  grands  ca- 
naus,  estanlB  ou  de  pierre  ou 
fabriqué!  de  telle  façon  que  toute 
l'ouverture  qu'on  y  peut  faire, 
n'est  justement  que  pour  y  passer 
le  bout  du  mats  des  batteaus. 
10. 

Il  semble  que  tout  cela  aeroit 
difficil  nvee  peu  de  monde,  et 
avecq  beaucoup,  estant  maistre  de 
ce»  portes,  l'on  le  serait  de  la  n'y  auroit  pas  moyen,  en  cas 
ville,  sans  s'nrrester  à  tenir  seu-  qu'on  levast  quelque  pont,  de 
leraent  uu  poste.  L'on  pourrait  tenir  un  poate  auprès  des  dîilea 
avec  peyne  se  maintenir  à  une  portes, 
des  dittes  portes,  sans  estre  mais- 
tre  de  l'autre,  et,  quand  mesme 
cela  seroit  qu'on  tiendrait  toutes 
les  deux,  il  y  auroit  quatre  ponts 
à  rompre  (dont  deux  sont  de 
pierre  et  le»  deux  autres  fort 
grands  et  qui  ne  se  lèvent  point) 
pour  pouvoir  eslrc  séparés  du 
reste  de  la  ville  et,  quoiqu'  après 
tout  cela  l'on  peut  eatre  de  ce 
costé  en  seuretc  de  la  ville,  en 
estant  ainsi  séparé,  on  pourrait 
estre  encoires  attaque  par  le  rem- 
part, qui  ue  laisserait  pas  de  de- 
meurer libre  aux  liabitans  et  qui 
pourraient  ainsi  venir  de  plein 
pied  aux  dittes  portes. 
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1  LETTRE  DCCCCLXVI. 

Le  même  au  même.  Voeux  pour  le  euccèt  de  Centreprue 
contre  Amsterdam. 

Monseigneur.  Passant  au  Viverberch  *,  pour  me  faire 
voir  aux  gens,  je  voyois  le  sieur  do  Wïtt  et  Kciser  en- 
samble  se  complimenter  et  faire  force  révérances;  j'espère 
que  V.  A.  les  aura  demain  enaamble,  que  Nieupoort*  sera 
de  la  compagnie,  et  touts  ceulx  que  V.  A.  cognoit  estre 
ses  ennemis  ot  par  conséquant  de  Pestât  Je  prie  Dieu 
de  vouloir  conserver  V.  A.  en  santé,  de  bénir  ses  des- 
sains, et  les  ordres  qu'il  a  données  qu'ils  puissent  bien  estre 
exécuter,  et  que  de  touts  costez  elle  puisse  ostre  con- 
tent et  satisfaict,  entendant  des  bonnes  nouvelles.  Je  y 
employeray  ma  sagesse  et  espère  que  le  Tout-puissant 
nous  assistera,  et  j'assure  V.  A.  que  je  suys,  demeureray, 
et  mouroray,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  plus  humble,  obéissant,  fidèl  serviteur, 
Attendant  nos  gens.  ooiLLEiUHB-riUEBic  de  kassau. 

LETTRE  DCCCCLXVII. 

M.  de  Sommehdyck  au  même.  Avis  rtlatife  à  ^entreprise 
contre  Amiterdam. 

Monseigneur.  Allant  saisir  le  poste  que  m'avés  ordonné, 
je  lesse,  dedans  ce  chafrinnga  ',  que  trouverez  jomet  à  cel!e- 
cy,  mes  pensées  sur  la  présente  conjoncture,  afin  que  V. 
A.  en  juge  et  face  comme  bon  luy  semblera,  à  quoy  j'ad- 
jousterny  que  je  tiens  pour  nécessaire  que,  par  le  moyen 
do  la  cavallerïo,  V.  A.  s'assoure  do  la  ville  d'Utrecht,  lo 
plus  tost  qu'elle  pourra.  Je  suis 

de  V.  A.  lo  tres-humblo,  très- obéissant  et 
très  fidèle  serviteur 

c.  d'aebssbn  de  soumelsdïck. 
d'Ouwerkerke ,  ce  dernier  de  juillet  1650. 

1  Saa  dale.    Apparlnmmt  du  80  jaillit.  '  à  la  Hayr. 

*  Gailliuino  Nitupoort  (1007— 1Q7«)  pennom/ire  de  ScMcdam. 

•  griffu  [muge. 

IV.  25 


1650.  Juillet.] 


—  386  — 


Pour  Éviter  le  danger  et  le  décri  par  l'inondation ,  il 
fault  entreprendra  la  ville  par  blocquade.  Et  pour  ce 
subject  faire  ung  quartier  entre  Haerlem  et  Amsterdam, 
et  ung  autre  entre  Wesep  et  Amsterdam,  et  le  troisième 
a  Ouwerkercfc,  pour  ainsi  leur  oster  la  principale  com- 
munication par  terre,  et  aussi  voir  si  du  long  et  à  la  la- 
veur des  digues,  on  ne  pourroït  faire  quelque  attaque,  pour 
tant  plus  esmouvoir  le  bourgeois. 

Peu  de  cavallerio  sera  requise  pour  ce  subject,  et  pour 
cela  on  en  doibt  retenir  petit  nombre  dans  les  quartiers, 
afin  d'éviter  l'aygreur  du  dégast  et,  pour  l'avoir  pourtant 
pour  ung  besoing  à  la  main,  il  la  fault  placer  dans  les 
prochaines  Tilles,  qui  par  là  aussi  seront  tant  plus  empe- 
schées  de  faire  ung  fan-bon,  qui  sont  ordinaires  dans  les 
factions.  Le  principal  effort  se  doibt  faire  par  mer,  et 
pour  ce  subject  les  provinces  de  Zeelande  et  do  Frise, 
avec  les  villes  de  Rotterdam  et  Enckhuyse  et  autres 
maritimes,  par  toutes  persuasions  et  instances  y  doibvent 
estre  portées  et  engagées,  et  de  plus  il  sera  aussi  bon  de 
penser  si,  par  la  construction  d'un  fort  quelque  part  dans 
le  Tesel,  on  ne  pourrait  oster  ou  fort  incommoder  leur 
communication  avec  le  dehors. 

villes  dans  la  Hollande  et  n'aliéner  aussi  le  peuple  d'Am- 
sterdam, il  sera  nécessaire  de  faire  une  succincte  décla- 
ration, en  laquelle  on  prendra  seulement  il  partie  tout 
ou  quelques-ungs  du  Magistrat  d'Amsterdam,  sur  ce  que, 
par  leur  avarice  et  ambition  (qui  ont  tousjours  esté  la 
perte  des  républiques)  ils  travaillent  avec  leurs  corres- 
pondais en  d'autres  villes,  en  rompant  malicieusement  et 
pour  peu  do  chose  l'Union,  qui  a  esté  le  ciment  de  ceste 
république,  a  en  changer,  à  leur  advantage,  mais  à  la 
ruine  de  l'Estat,  la  forme  du  Gouvernement;  ce  que, 
pour  empescher  selon  son  authorisation ,  l'a  obligé  nu  siège 
et  au  saisissement  à  mesme  temps. 

La  Brile  doibt  surtout  estro  asseurée  par  davantage 
des  compagnies. 


Et  Dort  et  Ilaerlem  mis  en  estât  de  ne  pouvoir  faire 

Il  sera  aussi  nécessaire  d'obliger  et  s'affider  de  pins  en 
plus  les  bonnes  villes, 

Et  surtout  de  caresser  les  oficïers  et  s'évertuer  k  estre 
populaire,  •fin  de  renforcer  son  parti  et  de  venir  plus 
ayséraent  ù.  bout  do  ses  ennemis. 

Sur  un  papier  intitula  Mémoire  le  Prince  n  tracé  Ce  qui  suit: 

Escrire  aux  Provinces  touchant  la  capture  et  le  siÈge  d'Am- 
sterdam. 

Aui  Gouverneurs  et  commandeurs  des  places  d'avertir  de  ce  qui 
c'est  passé  et  leur  donner  ordre  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Donner  des  patentes  pour  de  l'infanterve  et  de  la  cavallerye. 

Escrire  à  [Liere]  qui  commande  à  la  Brille. 

Escrire  à  In  Rivière,  pour  se  tenir  sur  leurs  gardes  à  Dort  et 
préparer  tout  auprès  de  la  commun  ne. 

Escrire  i  la  Princesse. 

Escrire  n  Madame. 

Escrire  à  M.  de  Bréderode. 

Escrire  nu  conte  Maurische... 

Escrire  au  Baulif  de  ter  Gou. 

Escrire  nui  villes  de  Hollande... 

Prendre  soin  de  fnire  avancer  quelques  garnisons  da  pays  devers 
la  Flandre  . . . 

Donner  ordre  ù  ceui  do  Lillo  et  Liefkenshoek  de  prendre  garde 
que  point  de  tronppes  passent  auprès  de  leurs  forts. 


Voici  l'ordre  de  translation  des  si*  membres  des  Etats  de  Hol- 
lande, arrêtés  à  la  Haye,  ou  chiltenu  de  Loevestein. 

„Syne  îiooelieit  last  ende  autlioriseerl  mils  desen  den  Lieutenant 
Coronel  >nn  Meteren,  Coraandeur  tôt  Worcum  enda  Loevestein , 
de  genrresteerde  Heeren  de  Wil,  de  Wael,  lluijl,  Duijst  van  Voor- 
hout,  Keiser  ende  StcllingKcrf  in  goeder  verackeringe  te  brengen 
van  hier  op  den  Huijse  vnn  Loevestein  voornoemt.  Alwaer  hij 
deselvo  wel  ende  sorghvuldiglijck  snl  hebben  te  logcren  code  be- 
waren,  hnerlnijden  ondertusschen  bejeghenende  ende  traclcrende 
met  aile  behoorlicke  discretie  ende  civiliteit.  Lnstende  syne  Hooclieit 
alleu  den  ghenen  dien  het  soude  mogen  aengaen  bem  van  Meteren 
35* 
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in  dcsen  gceno  vcrhindcringc  te  docn,  roacr  tccl  ccr  nlle  behulp- 
sacmhcit  onde  aîaistentie."(') 


LETTRE  DCCCCLXV1II. 

Le  Comte  Guillaume-Frédéric  de   Ncutau- Iliete  au  même. 
Le  projet  de  turprendre  Amsterdam  n'a  pas  réusei. 

Monseigneur!  Suivant  l'ordre  de  V.  A.  je  ine  suis  telle- 
ment diligenté  de  m'avoir  trouvé  à  ce  matin  devant  les 
4  heures  i,  Abcoutc,  où  d'abord  j'ay  fermé  les  passages 
et  posé  des  sentinelles  par  ceux  de  ma  suite.  M'  de 
Soraersdyck  arriva  avecq  les  compagnies  d'Arnhem  à  cinq 
heures  et  me  dit  que  le  rittmeester  Momm,  qui  condui- 
soit  les  12  compagnies  de  cavallerie,  non-obstant  le  guide 
qu'il  luy  avoit  laissé,  s' estoït  esgaré  avecq  ses  troupes  sur 
la  bruyère,  ce  qui  m'affligea  fort  et,  me  trouvant  d'ailleurs 
dans  un  pays  descouvert,  je  commançay  à.  mettre  ordre 
sur  la  marche  a  heures,  mais  je  me  trouvay  alors  en 
si  petit  nombre,  qu'il  ne  fust  pas  trouvé  a  propos  de  ba- 
zarder ce  coup,  suivant  l'advis  de  plusieurs,  comme  V.  A. 
en  pourra  estre  informé  de  bouche  par  M'  de  Pelnitz, 
qui  s'y  est  trouvé  présent.  —  Enfin  à  9  heures  arriva  le 
dit  S'  Momm,  mais  le  jour  s'estant  tellement  avancé  que 
lea  S"  de  Gentillot,  la  Sale,  Vigeni  et  autres  officiers 
françois,  qui  se  tenoient  caché  dans  un  batteau  d'Utrccht 
au  Triangle  ou  il  Ourkerke,  ne  se  pouvoiont  plus  cacher 
sans  estre  apper^u  des  gens  du  lieu,  et  furent  contrainct 
de  se  retirer  il  Aucoute;  ceux  de  la  ville  d'Amsterdam 
no  sçavoïent  rien  do  ma  venue,  jusques  h  8  heures,  et 
ayant  advis,  par  les  venants  de  la  ville,  que  ces  messieurs 


(Il  Cet  ordre  et  la  lettres  eu  commnndant  de  Loevejlcm  {waja  p.  392, 
BB6  et  102,  il.)  ligotes  pir  le  Prince  d'Oronge  et  ccrilce  per  M.  de  Znjli- 
chem.  ipperfieonrnl  i  M.  J.  W.  un  SypeBleyn,  li  eventegensement  tonna 
par  ses  écrits  eux  l'histoire  militaire  de  autre  paye.  Il  j  e  quelques  années, 
elle,  ont  tir  publiée!,  par  lté  soins  ue  M.  W.  J.  C.  un  Hssselt,  d.oe  on 
journal  lillrrmire. 
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étaient  en  alarme,  je  fus  contrai  net  de  m'avancer  pas  à  pas, 
jusques  à  une  demie  iieue  do  la  dite  ville,  et  fia  tenir  la 
lettre  do  V.  A.  ou  Magistrat,  lequel  estant  longtemps  en 
délibération,  jusques  à  cinq  heures  du  soir,  envoya  à  la 
fin  deus  échevins  dans  un  jacht  vers  moy,  qui  me  diront 
en  peu  de  mots  qu'ils  avoient  escript  aux  Estats  de  Hol- 
lande, lorsqu'ils  apperecurent  mes  trouppes  en  leur  voisi- 
nage; qu'ils  n'attendoient  qu'après'  leur  résolution,  pour 
ensuite  former  une  responce  là-dessus ,  qu'ils  me  prioyent 
cependant  de  m'esloigner  avec  mes  trouppes  et  de  ne  rien 
entreprendre  sur  eus,  et  qu'en  cas  contraire,  puisqu'ils 
se  trouvoyent  des  testes  si  estrangos  clnSs  eux,  le  tout 
pourroit  préjudicier  à  l'un  et  h,  l'autre,  et  qu'ils  seroient 
m'T.csMtvs  ili:  filin.'  di-s  rhe^  lulii-iabl.'s  !i  ?:n  et.  U 
V.  A.,  mesmes  qu'ils  me  pouroient  bien  inonder  icy,  et 
qu'en  respect  de  plusieurs  considérations  ils  no  le  faisoiont 
pas.  Enfin  le  iàuxbourg  devers  Utrecht  estant  trop  proche 
de  m'y  loger,  à  cause  du  canon  qu'ils  avoient  planté  sur 
les  bastions  et  remparts,  il  fut  trouvé  bon  de  revenir  on 
ce  lieu-cy.  M'  de  Somelsdyck  n'a  pas  encor  été  envoyé 
sur  la  digue  entre  Hiierlem  et  Amsterdam,  par  ce  qu'on 
la  peut  aussi  inonder,  a  ce  qu'on  dit.  En  attendant  l'ordre 
de  V.  A. ,  à  quoy  j'auroy  à  me  régler,  je  suplio  l'Eter- 
nel de  la  conserver  en  sa  saincte  guardo  et  me  faire  la 
grâce  de  me  dire  à  jamais,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  obéissant,  fideî, 
obligé  serviteur, 

GUILLE.MJME-PBIUBIC  DE  NASS1U. 
d'Onrkcrckc,  le  31  de  juillet  1660. 
En  grande  hnste. 
J'espère  que  V.  A.  aura  été  plus  hcureul*  que 
moy  en  son  dessein  dont  je  suys  très-mory. 
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LETTRE  DCCCCÏ.XTJS. 

M.  de  Boetzelaer  au  /'rince  d'Orange.  Conférence  avec  un 
personnage  considérable  sur  Us  affaires  du  moment. 

Monseigneur.  Incontinent  après  le  départ  de  V.  A.  je 
me  suis  trouvé  dans  la  conversation  du  personnage  et, 
après  avoir  tonu  un  discours  asso  ample  do  la  grande 
matière  dont  il  s'agit  présentement,  je  l'ay  poussé  plus 
avant  sur  sa  personne  en  particulier,  et  que  je  luy  pou- 
vois  asseurer  que,  s'il  pou  voit  et  vondroit  contribuer 
quelque  clioso  du  sien,  quo  V.  A.  estoit  incliné  h  luy 
tesmoigner  beaucoup  des  eftects  de  sa  bonne  volonté  et 
bienveuillancc,  et  qu'il  pouvoit  absoluement  espérer  des 
advantages  que  son  party  leur  [cestoit]  injustement  acquis; 
surquoy  il  avoit  de  la  peine  fi  me  respondre  catégoric- 
quement,  principalement  voyans  les  affaires  tellement  os- 
loignés  de  quelque  accommodement,  qu'il  ne  se  trouvoit 

oultre  que,  si  V.  A.  se  fust  servi  de  quelque  patience, 
que  les  affaires  estoit  en  bon  train  pour  désarçonner  son 
party,  qu il  avoit  fait  toute  sa  vie  profession  d'estre  ser- 
viteur de  la  maison  de  V.  A.  et  singulièrement  de  sa 
personne;  il  avoit  tonsjours  tesmoigné,  dans  tous  ses  ad- 
vis,  qu'on  se  devrait  avoir  accommodé  et  contenu  par 
ensemble,  et  que,  si  son  authorité  eust  esté  à  l'esgal 
de  sa  bonne  volonté,  que  les  affaires  ne  se  fussent  ja- 
moïs  ascheminé  à  ceste  extrémité,  de  quoy  il  tesmoi- 
gnoit  d'avoir  un  tres-sensïble  regret,  et  appréheudoit  de 
mauvais  succès.  Néanmoins  qu'il  c'estoit  dédié  pour  le 
service  de  V.  A-,  mais  no  pouvant  comprendre  par  quel 
moyen,  les  affaires  demeurant  dans  Testât  où  elles  sont 
présentement,  il  pouroit  rendre  quelque  service  à  V.  A. 
et  que  je  luy  voulusse  faire  quelque  ouverture  dans  quoy 
il  pouroit  agir  en  la  conjecture  1  présente;  sur  quoy  je 
no  luy  peu  respondre,  si  non  que  j'estois  bien  aise  d'ap- 
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prendre  qu'il  continuoit  tousjours  dans  les  dessains  de 
servir  V.  A.  et  que  c'estoit  un  affaire  laquelle  méritoit 
d'y  penser,  et  que  demain  je  me  donnerais  l'honneur  de 
luy  en  entretenir  plus  amplement;  de  quoy  j'ay  trouvé 
à  propos  d'advïaer  V.  A.,  afin  qu'elle  me  veuille  fairo 
l'honneur  de  me  faire  sçavoir  comme  quoy  je  dois  pro- 
céder plus  avant.  Je  prie  a  Dieu  qu'il  veuille  conserver 
V.  A.  et  luy  donner  ce  que  son  coeur  désire,  et  a  moy 
la  grâce  do  me  pouvoir  signer  toute  ma  vie 

do  V.  A.  très- humble  et  très-obéissant 
et  très-fidclle  serviteur, 

1  DE  BDET8ELEB  ET  d'aSFEREN. 

En  grande  haile  cejle  Bprùa-disnée 
à  i  heures, 

ù  In  Hnye,  le  dernier  de  juillet  1650. 


LETTRE  DCCCCLXX. 

j\f.  de  Sommehdyck  au  même.    H  s'est  emparé  du  passage 
de  Sparendorn. 

Monseigneur.  J'ay  envoyé  ce  matin  avec  le  jour,  selon 
l'ordre  de  V.,  A.  quatre  compagnies  d'infanterie  et  une 
de  cavallerie,  soubs  la  conduicte  du  sieur  de  Stoelant, 
pour  se  saisir  du  pont  et  passage  de  Sparrendam,  et  tout 
i  cest  instant  on  vient  de  me  rapporter  que  c'est  chose 
faictte,  de  quoy  j'ay  creu  debvoir  donner  advis  à-  V.  A. 
par  celle-cy,  ainsi  que  j'ai  aussi  tâché  par  ung  aultro  de 
le  faire  gouster  a  messieurs  de  Haerlum,  et  souhaictant 
avec  passion  une  heureuse  et  glorieuse  issue  à  V.  A.  de 
son  entreprise,  je  demeure 

de  V.  A.  le  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidelle  serviteur, 

C.  D'AEBSSEN  DE  SOMMELSDYCK. 

Ile  la  maison  de  Swaenenburcb , 
co  %  d'aoust  1650. 
>  Frétai  ioUàllt. 
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Ainsi  que  je  petisois  fermer  celle-cy,  ung  messager 
des  Estats  de  Hollande  me  faict  demander  passage,  pour 
aller  adresser  une  lettre  des  Gecommitteerde-Raede  à  Am- 
sterdam, en  ayant  encore  d'aultrcs  pour  quelques  villes 
de  Noord-Hol lande ,  ce  que  je  luy  ay  accordé.    Il  m'a 

casion  d'un  assasinat,  commis  par  ung  des  domestiques 
de  l'ambassadeur  de  Portugal,  la  commune  a  entrepris 
avec  tant  do  chaleur  sa  maison,  qu'il  doubte  fort  si  elle 
n'a  este-  pillée. 

Le  i  août  le  Prince  d'Orange  écrit  nu  commandant  de  LoeTeslciu: 
..Monsieur.  Je  vien  de  recevoir  vostre  Lettre  du  3'.  avec  celle 
que  le  Sr  de  Witte  tous  a  mise  en  main;  et  désire  que  continuiez 
(le  ni 'envoyer  de  incarne  les  Lettres  que  ces  messieurs  vomiront 
escrire,  sans  souffrir  toute  fois  qu'ils  en  reçoivent  aucune  de  dehors. 
Sur  quoy,  en  attendant  que  me  mandiez  de  temps  en  temps  ce  qui 

comte  Guillaume  de  vous  envoyer  de  la  poudre." 


LETTRE  DCCCCLXXI. 

■  M.  B Tau  et  au  Cardinal  Mazarin.     Issue  el  conséquences 
probables  de  Feapédition  d'Amsterdam. 

Monseigneur.  Vous  aurez  veu,  par  une  seconde  lettre 
que  j'adjoustay  à  ma  précédente  du  i,  que  l'accommo- 
dement d'Amsterdam  a  voit  esté  conclud.  Le  landemain 
M.  le  Prince  d'Orange  ne  manqua  pas  do  so  rendre  icy 
sur  le  midy;  lorsque  je  visitay  S.  A.,  elle  me  dit  avec 
assez  de  satisfaction  ce  qui  s'y  estoit  passé,  conformément 
a  ce  que  vous  verrez  par  la  traduction  cy-jointe;  ce  ne 
fust  pas  pourtant  sans  m'avouer  qu  il  s  en  soroit  promis 
un  autre  succez,  sans  l'erreur  et  fourvoyement  du  capi- 
taine Mom,  et  de  juger,  ainsi  que  je  m'estois  donné  la 
liberté  de  luy  dire,  qu'il  devoit  avoir  bon  pied  et  bon 
oeil,  puisque  ceux  de  la  province  d'Hollande  qui  lui  sont 
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contraires,  ne  manqucroient  pas,  dans  l'allarmo  qu'ils  pren- 
nent do  son  dessein  qu'ils  croyent  descouvort,  de  foire 
toutes  leurs  morues  et  pratiques,  non  seulement  pour  se 
garder  de  S.  A.,  mais  aussi  pour  continuer  dans  le  train 
où  ils  se  sont  mis  d'abaisser  son  nuthorité,  en  la  rendant 
suspecte  aux  peuples.  C'est  en  effet  à  quoy  l'on  remar- 
que qu'ils  travaillent,  et  dans  cette  occasion  ils  ne  man- 
quent pas  de  faire  insinuer  et  imprimer  quantité  de  libel- 
les. S'ils  sont  diligens  en  cette  pratique,  l'on  ne  s'y  endort 

seigneur,  ce  que  ledit  Prince  m'avoit  dit  d'un  concert  de 
ces  gens  lit  avec  les  Anglois  ;  il  en  a  esté  publié  une 
espèce  de  traîné,  tel  que  vous  verrez  par  les  articles 
cy-enclos;  mais  la  structure,  qui  paroist  assez  grossière, 
donne  grand  sujet  de  le  réfuter  comme  supposé,  ainsy 
que  véritablement  on  le  croyt  eslre;  néantmoins,  comme 
S.  A.  m'avoit  parle  assés  positivement  do  la  recherche  do 
ce  secours,  je  ne  veux  pas  douter  de  l'intention,  comme 
je  pense  devoir  faire  de  la  réalité  d'un  tel  escrit,  où  se 
voyent  plusieurs  choses  plus  aisées  k  mettre  sur  le  papier 
qu'en  effet. 

L'exclusion  des  deux  lïikres  1  de  la  magistrature  d'Am- 
sterdam est  une  espèce  de  réparation  pour  S.  A.,  à  la 
disposition  de  laquelle  leur  rostablissement  estant  remis, 
après  luy  avoir  donné  satisfaction,  elle  me  dit  qu'elle  se 
passeroit  bien  du  temps  avaut  qLo  du  [Fachoptcr  '] ,  mais 
ces  deux  frères,  qui  ont  un  fort  party  dans  les  villes, 
seront  tousjours,  ce  me  semble,  a  craindre,  n'oubliant 
rien,  selon  qu'il  m'est  escrit  de  là,  pour  animer  le  peu- 
ple au  maintien  de  sa  liberté,  qui  est  le  prétexte  le  plus 
spécieux  qu'on  puisse  donner  par  deçà,  après  celuy  de  la 
Religion.  Il  se  veoit  aussy  que,  nonobstant  la  conven- 
tion de  remettre  la  villo  d'Amsterdam  au  tnesme  estât 
do  repos  qu'elle  estoit  auparavant,  les  retenues  de  soldats 
s'y  continuent,  avec  an  travail  jour  et  nuit  aux  fortiffi- 
cations,  après  quoy  je  ne  sçay  si  elle  ne  s'en  fera  point 
1  BiHer.         '  ïiccorJ(r(?) 
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plus  acroire  que  jamais.  En  un  mot,  Monseigneur,  la  con- 
stitution do  cot  Estât  paroïst  merveilleusement  brouillée.  .  . 
La  Haye,  10  août  1650. 


LETTRE  DCCCCLXX1I. 

Le  même  au  même.    Même  sujet. 

Monseigneur.  J'adjousteray  au  duplicat  cy-joint  que.  M' 
!u  Prince  d'Orange  ayant  hier  envoyé  aux  Estats  d'Hollande 
les  charges  contre  les  prisonniers  en  ce  qui  concerne  l'Estat, 
sans  y  faire  mention  de  ce  qui  le  touche  en  particulier, 
ce  qu'il  a  remis  pour  une  autre  fois,  ils  ont  différé  de 
les  ouvrir,  jusque3  à  ce  que,  par  une  députation  expresse 
vers  S.  A-,  l'on  ayt  veu  sy  leur  liberté  ne  pourra  point 
estro  moyennée  en  termes  d'accommodement.  Si  ledit  sieur 
Prince  et  ceux  qui  s'intéressent  avec  luy  pour  le  bien  de 
l'Estat  et  le  maintien  de  son  authorité  demeurent  dans  la 
fermeté  telle  que  j'apprends,  cette  recherche  d'accom- 
modement sera  superflue,  ou,  à  toute  extrémité,  ne  se 
pourra  conclurre  que  par  une  entière  déposition  desdits 
prisonniers  de  toutes  charges  publiques.  La  raison  te 
vuult  ainsy,  tant  au  regard  de  S.  A.  que  des  six  pro- 
vinces. Car  sy  ces  gens  ht  rentroyent  dans  leurs  pre- 
mières fonctions,  il  y  a  bien  apparence  qu'ils  en  dovien- 
droiont  altiers  et  vindicatifs.  Outre  cette  raison,  il  y  a 
contre  eux  l'exemple  de  la  déposition  des  Bikres,  laquelle 
s'estant  faicte  pour  les  mesmes  causes  d'emprisonnement 
des  autres,  In  ville  d'Amsterdam  auroit  sujet  de  se  plain- 
dre que  deux  membres  de  son  magistrat  demeurassent 
cassez  et  ceux  des  autres  villes  restablis  ;  il  y  a  doncq 
lieu  de  croire  que  M.  le  Prince  d'Orange ,  voullant  que 
la  justice  soit  esgalle  pour  tous  et  prévoyant  ce  qui  pourroit 
luy  arriver  du  contraire,  fera  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir ce  qu'elle  '  a  commencé.    La  France  en  tirera  cet 
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avantage,  que  huit,  qui  comprennent  les  principaux  de 
ceux  qui  ont  agy  contre  elle  avec  plus  do  violence  dans 
la  conclusion  de  la  paix  particulière  de  cet  Estât  avec 
l'Espaigne,  se  trouvant  exclus  de  toutt'  administration  pu- 
blicque,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  qui  la  concernera 
désormais  sera  plus  favorablement  et  respectueusement 
considéré,  et  les  partisans  d'Espagne  on  demeureront  affoi- 
blis,  tant  par  ce  nombre  que  par  [l'a préhension]  qui  [leur] 
demeurera  de  courre  la  mesme  risque  de  leurs  partisans. 

Tout  ce  que  je  dis  en  cecy,  Monseigneur,  est  sur  lo 
présuppose"  que  M.  le  Prince  d'Orange  viendra  à  bout  du 
reste  de  ses  bonnes  intentions;  ce  que  je  souhaitte  arri- 
ver; qne  soient  vaines  les  appréhensions  que  j'ay,  avec 
plusieurs  autres,  qu'il  n'ait  oncores  beaucoup  de  difficultés 
à  surmonter.  Que,  si  l'affaire  d'Amsterdam  eust  succédé 
selon  son  premier  projet,  je  ne  faindrois  pas  d'asseurer 
V.  É.  que  touttes  les  addresses  et  les  autres  moyens  dont 
se  sort  Mr  Brun,  n'auroient  pas  emposché  !a  reprise  dans 
peu  de  temps  des  armes  contre  l'Espaigne. 

Tout  le  plus  h  quoy  S.  A.  travaille  maintenant  est  de 
ramener  les  esprits,  en  leur  faisant  congnoistre  que  tout 
son  but  ne  va  qu'à  l'union  commune  des  provinces,  en 
quoy  consiste  le  bien  de  l'Estat  en  général;  et  ce  sera 
pour  luy-mesme  un  bon  effoct  de  sa  prudence,  s'il  eu 
vient  promptement  à  bout. 

Je  ne  seay,  Monseigneur,  sy  V.  É.  ne  trouverra  point 
h  propos  que,  dans  les  premières  dépesches  qui  me  seront 
faictes,  il  y  soit  mis  un  article  du  bon  gré  que  leurs 
Majestez  scavent  audit  sieur  Prince  de  l'information  qu'il 
avoit  voulu  leur  faire  donner  de  ce  qu'il  entreprenoit  pour 
le  bien  de  cet  Estât,  avec  quelques  lignes  de  louanges 
sur  la  vigueur  et  adresse  dont  il  a  usé  en  ce  rencontre. 
Car,  bien  que  tout  n'ait  pas  succédé  selon  son  but,  il  ne 
laisse  pas  d'estre  bien  aise  qu'on  croyo  qu'il  ait  fait  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire.  Je  ne  propose  cecy,  Môn- 
soigneur,  que  pour  luy  donner  tousjours  plus  de  chaleur 
et  de  courage,  bien  qu'il  ne  manque  ny  de  l'un  ny  de 
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l'antre.  Il  est  bien  constant,  et  ledit  sieur  Prince  en  a 
esté  précisément  averty,  que1  ceux  d'Amsterdam  et  des 
autres  villes  qui  se  portoient  si  haut  contre  Iuy,  virent 
que  les  six  provinces  l'avivent  authorisé,  par  leur  acte  du 
cinquiesme  juin ,  d'employer  les  moyens  qu'il  jugeroit 
nécessaires  pour  le  maintien  de  l'Union,  et  jugeans  que 
cela  iroit  jusques  à  l'employ  des  armes,  ils  songèrent  a, 
s'asseurer  et  en  firent  concerter  les  moyens  on  Angleterre 
par  le  commissaire  Schap,  mais  les  choses  survenues  en 
ces  quartiers  [et]  en  ce  pays-là  dedans  le  passage  en  Escosse 
du  Roy  de  la  Grand'  Bretaigno  avoit  embarassé  cette 
prattique  La  Haye,  10  août  1650. 

Le  Prince  d'Oronge  forit  le  4  août  au  commandant  de  Loevestein  : 
»}'ny  reçeu  la  Lettre  que  vous  m'avez  envoyer  signée  par  tous 
ces  messieurs  qui  sont  souba  rostre  garde,  et  vous  ay  roulu  dire 
I»  dessus  par  testes  que  vous  n'ayez  plus  ù  recevoir  aucune  lettre 
de  leurs  mains,  ni  à  pnrmcttre  qu'ils  en  envoyent  à  qui  que  ce 
soit;  en  prenant  d'ailleurs  bien  garde  qu'il  ne  leur  en  soit  readuo 
aucune  de  dehors,  de  quoy  me  liant  en  vos  soings  et  qse  me  tien- 
drez adnertù  de  temps  en  temps  de  ce  qui  aepasse ,  je  demeure ,  etc." 

Et  le  12:  „Je  désire  que  vous  permettiez  aux  porteurs  de  ces- 
tes,  qui  sont  les  deux  fils  du  S'  de  Witte,  de  pnrler  pour  deux 
on  trois  heures  à  leur  père.  Les  soldats  qui  les  gardent  ne  de- 
meurants qu'à  la  porte  lie  sa  chambre;  sans  que  ces  jeusnes  gens 
voyent  aucun  autre  des  prisonniers." 

line  seconde  lettre  le  mime  jour:  „Lc  porteur  de  oestes  est  le 
frère  du  3r  Duyst  van  Voorhout,  auquel  je  désire  que  vous  luy 
permettiez  de  parler  l'espace  d'environ  une  heure  ou  dtvx.  Les 
soldats  ne  demeurants  qu'à  la  porte ,  sans  autrement  les  importu- 
ner dans  la  chambre,  et  ne  souffrirez  vous  que  cest  homme  voyc 
aucun  autre  des  prisonniers  que  sou  frère  susdicl." 

Le  13:  „Ayant  permis  au  conseiller  de  Wael  et  an  Gis  du 
Sr  Kuyl  de  vcoir  l'un  son   frère  et  l'autre  soo  père,  j'ny  voulu 

quelques  heures,  de  ruesme  qu'aux  autres  que  je  vous  ay  addres- 
sez  par  mes  lettres,  faut  pour  le  faiet  des  gardes,  qu'en  ce  qu'ils 
n'ayent  ù  vcoir  personne  autre  des  prisonniers." 

M.  Boreel  écrit  à  M.  de  Zuylkhem,  de  Paris,  le  6  soit:  „îînua 
1  lorsque  lemilê  omit. 
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|ue  ta  cure 
a  quelque 

la  minorité 
à  fniro  des 


;nl  garderont  le  Boys 
.ail  XIV.  La  grand' 
e  trompée.  Madame 


;  du  Prince  d'Orange,  sans  date,  contient 


„Memorie  nan  'l  gliene  kh  mutU  kunnen  seggen  aea  de  geilepuUerde 

respectieve  heercn  die  gevaugben  syn,  moghen  gliestelt  worden 
by  de  regeeriiijhe  volgeiu  den  voet  ïarj  Amsterdam,  suies  oor- 
declende  te  sullen  strecken  tôt  dii 
van  de  respectieve  steden,  ende  heb 
wederoin  te  brengheu  in  9tiite  en  tôt  rnste,  ende  een  goede  en 
nnuwc  correspond entie  te  houdon  met  de  steden,  hctivelckc  niet 
souda  kuancn  gticliiurlcn  du  prceasecnle  1  liwrcn  blyvende  in  de 
regermgcn,  denelcke  altydt  souden  sorclen  te  veihîndcren  de  goede 
correspondentie  die  belluort  te  weien  tussclien  den  staelhouder  en 
de  respective  steden  ;  ofte  dat  ick  nnders  gcnootsaekt  sal  weaen  te 
doen  het  oficie  vnn  accusateur,  't  scIïc  «escudo  teghens  myn  naturel. 

Ende  tôt  dieu  einde  devoiren  te  doen  by  h. 
leii,  om  voleomen  autorïsatie  ta  hebben  om  d 


i  Le  CarJiml  Muarin.         ■  EcsuLiIsKcric. 
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.1/ofi/ï  (in  Prince  d'Orange  pour  t  arrestation  des  députée  et 
!!  entreprise  contre  Amsterdam. 

De  boogbe  en  de  mogbende  lieeren  Staten-Generael 
der  Vereenicbde  Nederlanden,  ter  herten  ncmende  de  ver- 
drictïghe  en  periculcuao  oniusten  en  verwyderingben,  da- 
gelix  meer  onde  raeor  in  dese  landen  toenemcndc,  ter 
oorsake  van  de  discrepantie  tuschen  de  ses  provinties 
ende  die  van  Holland,  over  de  cassatie  en  de  reductïe 
van  ecn  gedeelte  der  militïe  ende  bet  vaststellen  van  cenen 
Stnet  van  Oorloglie,  ontstaan,  ende 'naer  hare  hooghe 
wysheit  te  gejnoet  sîende  de  inconvenîenten  die  daer  uyt 
souden  mogen  komen  te  volghen ,  insonderlieit  dewyle 
alreede  by  de  l'rovintio  van  Holland  eene  separatc  cas- 
satie was  geresolveert  ende  in  'twurk  begonst  te  stellen, 
hebben  goed  ende  noodigh  gevonden  Syn  Ilooclieit  myn 
hoere  den  Prince  van  Orange  te  „versoecken  en  de  autho- 
riscren  om  aile  noodighe  ordre  te  stellen,  ende  die  voor- 
sienînghe  te  doen,  ten  einde  dat  ailes  in  goode  mate  en 
de  vrede  werde  geconserveert,  ende  insonderheit  gemain- 
teneert  ende  vastgehouden  de  Unie  met  den  gevolghe  en 
de  acnkleven  van  dien,  ende  in  tegendeel  geweert  ende 
te  gemoet  getredon  dat  contrarie  van  dien  soude  werden 

Dienvolgens  heeft  Syne  Hoociieit  niet  ulleen  de  mocyte 
genomen  van  sich  in  persoon  to  vervoeghen  by  Hare 
Hoogli  Mogende  besendinghe  welcke  gedccrctecrd  ivas 
„aan  aile  de  steden  ende  leden  van  de  Provïnlîe  van 
Holland,  om  deselvo  mot  aile  bedenckelicke  redenen  te 
bewegen,  dat  ay  sieli  wildcn  onthouden  van  aile  sepnrnte 
ofte  afsonderlingbe  cassatie,  verminderingh,  ofte  verande- 

1  Le  titre  de  celte  pièce  cil:  MIÎpi]cnrn  die  Sync  Hauchclt  nivn  Htere 
den  Prîncv  van  Orange  helbcn  bE-oghen  toi  it  pHrodurtn  drr  hand 
gcnomPB .  son  len  rfpirJs  van  de  gcsrresteerde  Leden  der  Vcrgaderiaght 
un  Hulhrad,  ils  vin  'I  ghene  otngcisnglicii  ïi  umlrtol  <lc  Stad  tan 
Amsleidam." 
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ring  van  kryghsvolck  in  dienst  endo  eed  van  de  Genera- 
liteit  zyndc,  ende  het  gheno  ter  contrario  van  dien  souda 
moghen  syn  voorgenomen  laten  varen:  maer  oock  sedert 
de  wederkomste  van  die  reise,  neffens  den  Raed  van 
State  ende  Syn  Excellente  Stadhouder  van  Vrïealand, 
in  meenigvuldige  sessien  endo  conferentien  getraoht  over 
gem.  besoïgnes  yetwes  te  beramen  dat  tf  eener  zyde  de 
Provïntïe  van  Holland  neffens  d'audere  aetigenaem  ende 
smakelick  mochte  wesen,  ende  ton  anderen  strecken 
mochto  tôt  conservatie  van  de  Unie,  ende  alsoo  tôt  den 
meesten  dïonst,  rust  ende  versekerhoit  van  den  Staet 

1  Ende  is  die  sake  suo  verre  gebracht  geweest,  dat  het 
geschill  van  kleyner  importante  zynde,  de  wyste  ende 
voorsiclitichste  ten  wederzyden  oordeeldeit  dat  de  re- 
sterendo  discropantie  voortaen  liclltelick  te  concïlieren 
soude  zyn. 

Waarop  Syne  Hoocheit  hopende,  oock  daertoc  publi- 
quelick  ende  ondcr  de  hand  aile  vrundelicke  inductien 
ende  pcrsuaticn  aonwendendo,  heeft  endtelick  met  syn 
lioogste  leedwesen  bevonden,  dat  dïon  welgemeenden  ar- 
beid  soo  langer  soo  vruchtelooser  werde  gemaeckt  door 
d'insolente  stugheit  van  eenighe,  die  scbenen  liever  'slands 
sekerheit  van  buyten  ende  der  goeder  ingesetenen  ruat 
van  bïnnen  in  do  waegli-schale  te  willen  stellen,  dan  dat 
sy  eeuen  duym  breed  souden  «illen  wycken  van  het 
ghcnc  ay  eerat  haro  vroedschappen  tegens  hough  en  meugh 
opgedrongben  hebbende,  naderliand  in  vergadcringnen  van 
Holland  met  bare  ydele,  opgepronckte,  neuswysighe  wei- 
sprekcntbeit,  tegens  de  wysheit  van  de  ses  Provinticn 
onde  soo  meenighc  discrète  ende  salutafre  instantien  van 
Syue  Hoocheit  onde  den  Raed  van  State,  geîyck  als  uyt 
enckelen  moedwill  ende  verwaentbeit,  liadden  derven  dry- 
ven  ende  mainteneren. 

Wacrtegens   dan  geono  aparciitïe  meer  rosterende  dat 

1  Le  Prince  a  écrit  en  marge:  Nota.  Ualjo  \,Mxn  h)fr  ceparatc 
rnaluliec  nillra  mninttnm-n,  scageudr  iUic  nid  Jo  [in«cM]  Juildeo 
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langer  oenighe  forme  van  inductie  sonde  moghen  gelden, 
en  ondertnsclien  Syne  Hoocheit  velerhande  stoute,  sédi- 
tieuse eniie  dangereuse  discoursen  van  die  qualïck  gein- 
tonliomieerdc  menschen  ter  ooren  komende,  neffens  andere 
wel  gefondcerde  waerschouwinghen  van  seer  ongehoordc, 
pernicieuse   ende  den    Staet  van    den  Lande  notoirlyck 

den  oiitworpen  ende  ton  dcele  begonst  waren  in  't  work 
te  stellen  ';  dowylu  mon,  onder  schyn  van  een  advia  con- 
cilialoir  (in  der  daed  niet  mindor  als  suodanigh  wesende) 
Syn  Hoocheit  ende  ses  IVovintien  sochte  te  ninuseren  en 
alsoo  tyd  gowinnende,  ondertnschen,  door  uytwerckinghe 
van  voornoemdo  œhadelieke  desseins,  de  coorde  tuschen 
dese  ende  de  ses  andere  Provintien  in  stuckon  te  trecken 
ende  den  Staet  van  den  Lande,  door  eene  van  niews 
vastgestelde  separate  rcsolutie,  in  totale  scheuringho  en 
confusic  te  brenghen  ende  daer  door  de  Unie  ganschelick 
te  dissipercn. 

Heeft  Syne  Hoocheit  geconsidereert  dat,  noodsakelick 
ende  eer  het  te  lact  ware,  diL'iuli?  gewcûi't  ende  te  gomoet 
gegaon  het  ghune,  met  soo  grooten  prejudici  ende  pericul 

Ende  daerop ,  hoewel  ongeerne  (als  by  aile  syne  vnorighe 
vreedsamigo  officien  ende  tentativen  kan  blyken)  '  gere- 
■:]vi  i  ]î.  île  vi  i ^.idiri  iii^he  van  Holland  te  doen  suyveren 
ende  verlussen  van  die  weinige  persoonen,  die  sîch  prïn- 
cipalyck  in  inanieren  als  voorscbreven  is  ondersfonden  de 
gocde  endo  hoilsaine  mtentîen  van  eon  aensienlick  gcdeelte 
derselver  Provintien  te  traverseren  ende  bclctten. 

Heeft  inede,  ter  selver  tyd  ende  op  het  selve  fonda- 
ment,  mooten   resolveren  de  stad  van  Amsterdam,  met 

1  Le  Prince  o  écrit  «  marge:  Nota  B.  Dilt  or  tjo  colusicn  gtweot 
en  tcrandErinjthe  ia  Je  rcgeringe  soude  ail  gecomeo  sjn  CD  [Bel]  seg. 

■  Le  Prince  a  écrit  m  marge:  In  [jImU  y»d  suytma  ycti  andni  le 
lelten  en  door  by  to  ïMgben  dit  mon  bser  Leift  willen  prtïtllieicil ,  op- 
tint  sy  me*,  nnder  [micbl]  ian  crynolek  bans  qniede  voememen  ecrst 
nirt  soudeo  Lcbbsa  ondecatnen  in  het  nerk  le  ilellen. 


assîstentie  van  eenigh  volck  van  oorloglie,  te  gemoet  te 
voeren,  hoe  dat  seer  weinighe  persoonen  onder  den  haron 
van  de  voorneemsto  aanleidcrs  dcser  distraction  zynde, 
ende  onlanga  daerum  met  d'alleruyterste  impudontïe  belctt 
hebbonde  d'audienlie  die  Syne  Hooclieit,  stadhouder  van 
de  Provintio,  in  haro  Vroedschap  ten  dienstc  van  de 
gemeene  sake  haddc  versocht ,  mcde  noodsakolick  hare 
regïcringc  van  soudanige  scbadolioke  instrumente!!  behoorde 

Op  ail  het  welcke  kortelîek  stact  te  considereren,  dat 
het  quacd  ten  scherpsten  uvtgebrokcn ,  ende  goschapcn 
zynde  don  ganschen  staot  onde  band  dcser  Provincien  te 
scheuren,  ende  initsdien  in  eene  ouvermydelïcke  ruine  te 
involveren ,  de  remédie  oock ,  by  gebreck  van  andere, 
eenighsins  tôt  een  forme  van  extremiteit  Iieeft  mocten  gaen. 

Endo  by  conclusie,  gelyekerwys  als  men  ecnen  peri- 
culeusen  brand  siende  opgaen ,  ailes  aanwendt  ora  den 
selven  to  slissen ,  daoraen  men  andersins  niet  en  soude 
willen  dencken ,  als  daer  is  somtyds  cle  ruine  en  spoedighe 
demolitio  van  ocnïgbe  huyseu,  om  een  gansche  straot  ende 
daerdoor  een  gansche  stadt  te  salveren,  dat  alsoo  Syne 
Hooclieit,  by  commissie  ende  instructie  verplicht  de  Unie 
to  mainteneren,  ende  noch  daertoe  by  gomclde  spéciale 
resolutie  van  nieuivs  aengemaetit  ende geauthoriseert  zynde, 
siende  onder  de  Provintien  een  vlamme  opgaen  die  ge- 
schapen ware  aile  dcsclvf  gfsamentlîck  in  kolen  en  asschen 
te  leggen,  ende  in  de  hand  hebbende  do  middelen  om 
daer  tegens  te  version,  vcrstaen  soude  moeton  werden  sicll 
syner  eere,  eed  ende  conscience  niet  gequeten,  noclito 
gem.  soo  spéciale  endo  expresse  authorisatie  van  Iloogste 
Regieringhe  nacr  bcboorcn  gercspicioert  ende  betracht  te 
hebben,  ten  ware  hy,  met  aile  spoed  ende  y  ver  tegens 
dat  rysendo  vïer  ware  ingeloopen,  ende  het  selve  getracht 
hadde  te  wederhouden  endo  te  dempen,  in  voegliun  aïs  in 
desen  is  geschiet. 


IV. 
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Sur  1c  même  papier  se  trouvent  les  lignes  suivantes  écrites  par 
le  Prince  : 

Datter  drîe  remedien  syn  in  effèct  in  de  Unie,  te  we- 
ten,  ccrat  de  besendingbe,  daernae  de  submissie,  onde 
ten  lestten  het  aresteren. 

Datter  aparent  syn  colusie  geweest  ende  meti  behoorde 
die  saelten  te  examinerez 

De  Généralité)!,  autoritcyt  en  [jnrisdictie]  aoecken  te 
[verligten]. 

Te  doncken  of  men  niet  behoordo  iets  te  vermaenen 
datt  er  eenighe  syn  gheweest  bescbuldigd  geworden  pen- 
ninglie  te  hebben  genooten  van  uythoemsche  potentaten, 
maar  dat  men  dat  liever  met  [aachtigheyt]  als  met  [rigueure] 
wil  ingaen. 

Le  14  aoflt  le  Prince  d'Orange  écrit  nu  commandant  de  Loevestein  : 
„La  femme  du  Sr  Kelser  vous  rendra  ce  mot.  Elle  m'a  faict  de- 
mander la  permission  d'estre  un  jour  avec  aou  mari,  et  je  la  luy 

.j  m».,d&.  u        ,»j  ....  p..™  ....  rtglcr,  .... 

tinunut  d'avoir  bien  soing  de  ces  prisonniers  et  me  mandant  de 
Le  15:   „J'ay  résolu  de  faire  relascher  le  S*  Duyst  van  Voorlioat 


prisonniers,  mesme  eucor  plus  eïnot  que  par  le  passé;  que  si  le 
d.  Duyst  van  Toorhout  en  partant  en  désire  veoir  quelques-uns, 
vous  pourrez  le  luv  permettre,  mais  qu'il  ne  leur  parle  pas  qu'en 
vostre  présence,  ou  bien  celle  de  quelqu'  officier,  et  mandez  moy 
quels  discours  ils  auront  tenu  sur  le  subject  de  son  cslargisscment." 

Le  Ifi;  „C'est  ici  pour  voua  dire  que,  si  dea  fils  ou  autres  parents 
du  S'  de  With  désirent  le  veoir,  vous  ayez  à  le  leur  permettre 
sans  difficulté,  en  continuant  cependant  les  bons  soinga  que  vouz 
avez  eu  de  ces  prisonniers  jusques  à  prosent" 

Le  lï  août  M.  Brassct  écrit  à  Mnzarin:  „La  Hollande  ae  mon- 
tre souple.  Cest  un  effet  de  la  prudence  et  fermeté  de  M.  lo 
Prince  d'Orange  et  jo  ne  feindroy  point  d'y  ajouter,  de  son  bon- 
heur; car,  si  le  Magistral  d'Amsterdam  n'eust  par  sou  traitte  donné 
moyen  à  S.  A.  de  prévenir  l'arrivée  de  la  députatïon . ..,  il  se 
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seroit  trouvé  fort  embarassti.  La  voye  des  annes  qu'il  avoit  em- 
ployée, ne  aeroit  pas  souatcnue  par  une  commune  approbation, 
ce  qui  aurait  apporté  autant  do  déchet  a  son  autorité  qu'elle  se 
trouve  relevée  par  la  aubmission  d'Amsterdam  à  tout  ce  qu'il  a 

Le  17  le  Prince  d'Orange  écrit  au  commandant  de  Loeveatcin  : 
„La  soeur  et  belle-soeur  du  S'  Keiaer  m'ont  faict  demander  la 
permiasion  de  le  viailer,  et  je  la  leur  ay  accordée  pour  le  temps 
de  trois  ou  quatre  heures.  Selon  quay  vous  aurez  à  vous  y  régler." 

Le  même  jour  :  „Ce  mot  vous  aera  rendu  par  deuï  députez  de 
la  ville  de  Medcmblick,  qui  ayant  dessein  de  veoir  le  3r  Stclling- 
werf,  je  désire  que  vous  le  leur  permettiez.  Vous  pourrez  quel- 
quesFois  Iniaaor  proumener  le  S'  Keiaer  sur  les  remparts,  mais 
toujours  bien  accompagné." 

Le  18:  ..Comme  ce  mot  vous  sera  rendu,  je  désire  que  vous 
laissiez  sortir  eu  liberté  le  Sr  de  Witt,  pour  se  retirer  vers  où  bon 
luy  semblera." 

Le  même  jour:  ,.Je  désire  que,  la  présente  venant  à  vous  estre 
rendue,  vous  mettiez  en  liberté  les  sieurs  de  Wael  et  Ruyl,  pour 

tieulier,  voua  devez  avoir  aoing  de  ne  le  point  relaseher,  que 
premièrement  il  n'ayt  signé  en  vostre  présence  le  contenu  du  bil- 
let ey-joinct,  dont  le  double  luy  sera  présenté.  Aussi,  quand  il 
l'aura  signé,  j'eutens  qu'il  vous  soit  mis  en  main,  pour  me  l'envoyer 
aussîtost." 

Le  20:  „Quand  ceste  lettre  vous  sera  rendue ,  vous  pourrez  met- 
tre le  3r  Keiaer  en  liberté,  pour  se  retirer  vers  où  il  trouvera  à 
propos.    Bien  entendu  qu'avant  que  sortir  il  aura  a  signer  et  à 

bj*  envoyée  pour  le  Sr  Ruyl,  dont  pour  cest  effet  la  copie  va  cy- 
joinrte,  et  j'ai  tend  ray  que  ceste  déclaration  estant  signée  voua  me 
la  fassiez  tenir  aussi  test."  1 

Enfin  le  même  jour:  „Cest  ici  finalement  pour  vous  dire,  que 
vous  aurez  à  relaschcr  aussi  le  S'  Stellingwcrf ,  pour  ao  retirer  en 
liberté,  après  qu'il  aura  signé  et  mia  en  voa  mains  la  mesme  décla- 
ration que  je  vous  ay  envoyée  ponr  les  S™  Ruyl  et  Kciscr." 

1  Mit  pièce  lijiét  par  M.  Hayl  h  tHMM  dam  la  drcUm  BtWc 
ick  oailerpsehriiisn  En  de  gm  °>er  dit  iclc  my  'ny  t\i  Migiilnwl  utl 
PeniioTiarit  iq  genigt  sleJea  %os  Hull«nJt  mI  Uetrn  gsbrucken,  lui 
waera  by  aij  acn  syn  llur>cht.  nnerder  uitisfactic  «acre  gedacn.  Gfl* 
schreven  op  bel  furi  Loevssteyo  ilen  26  AogiuU  1630.        i.  ruïl. 
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LETTRE  DCCCCLXXIIL 

Le  Prince  d'Orange  à...  Négociation  secrète. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  do  m'escrjre  vos  senti- 
mcns  sur  ce  que  l'on  vous  avoit  dit  quo  je  roçevois  do 
l'argent  des  Espagnol/  sur  le  traicté  passé,  et  je  cognois 
que  vous  estes  véritablement  de  mes  amis.  Je  vous  dïray 
qu'il  est  vray  qu'on  m'i  a  voulu  porter,  et,  si  j'ay  fait 
semblant  d'i  entendre,  c'est  pour  les  raisons  que  vous 
dira  ce  gentilhomme,  sans  que  pourtant  je  vienne  à  l'effet. 
Il  vous  communiquera  aussi  quelque  chose  que  je  ne 
puis  confier  au  papier;  adjoustez  foy  à  ce  qu'il  vous  dira 
de  ma  part;  gardez-le  auprès  de  vous,  jusques  a  ce  que 
vous  jugiés  me  le  devoir  renvoyer,  parce  que  scion  vostre 
response  je  prendré  mes  mesures;  et  je  ne  puis  me  com- 
mettre sans  voir  clair  à  l'affaire,  autrement  je  me  perdrois 
entièrement,  et  je  suis  asscurc  que  je  ne  puis  comottre 
ce  secret  en  meilleures  mains.  Il  est  arrivé  d'Espagne  un 
admirai,  nommé  Joris  Diettressum,  qui  vient  pour  establir 
une  armée  navalle  de  vingt  vaisseaus  à  Ostonde.  Le  bruit 
est  u  Bruxelles  qu'on  veut  attaquer  la  Bassée  ou  Béthune, 
et  que  vous  avez  faict  faire  de  si  belles  fortifications  il 
Dunkcrque,  et  qu'il  y  est  arrivé  tant  d'hommes  qu'il  n'y 
a  pas  d'aparenee  d'y  songer  plus  à  l'attaque  de  cotte 
place;  dont  je  me  réjouis,  prenant  la  part  que  je  doits 
à  tout  ce  qui  vous  touche.  Ne  négligez  pas  l'advis  que 
je  vous  donne;  car,  si  les  voisins  peuvent  une  fois  pren- 
dre confiance  à  la  France  et  y  trouver  leurs  scuretez, 
l'on  peut  s'asseurer  que  la  ruyne  des  Espagnolz  s'en  en- 
suivra. La  réduction  n'est  pas  encore  faicte;  vous  sçavez 
l'intérest  que  j'ay  de  l'ompescher,  à  quoy  je  m'omploye 
fortement.  Los  Espagnolz  font  des  levées  par  tout  et 
donnent  jusques  à  quinze  richedalles  par  soldat.  Cesto 
profusion  d'argent  faira  que  vos  officiers  ne  amèneront 
gueros  a  Dunkerquc,  où  le  bruit  est  quo  le  soldat  n'y 
est  pas  payé.    J'ay  donné  congé  aux  deux  ingénieurs  et 
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faiseurs  de  feux  d'artiffice  que  vous  aviez  désiré.  J'ay 
aussi  faiet  expédier  Ii'  passeport  pour  deux  bons  canon- 
niers  et  six  mineurs  et  deux  jetteurs  de  bombes.  Asscu- 
rez-vous  que  je  serai  tousjours  tris-disposé  à  vous  assister 
de  tout  ce  qui  dépendra  de  moy.  L'on  faict  courre  1  icy 
des  estranges  bruiets  des  désordres  de  France,  que  la 
Guyenne,  le  Poictou  et  l'Anjou  sont  révoltez,  que  je  vous 
prïeré  do  me  mander  exactement  tout  ce  qui  est,  pareeque 
il  scroit  inutile  de  rien  proposer,  si  les  affaires  do  la 
France  estoient  en  cet  estat-Ià.  .  .  Août  1650. 


LETTRE  DCCCCLXXIV. 

m  Cardinal  Mazarin.    Habileté  et  mech  (ht. 


Monseigneur.  Le  Prince  est  trfcwcsoln  avec  gmnde  raison 
de  tenir  esloignez  des  affaires  de  J'Estai  des  gens,  qui,  s'ils 
y  entroient,  luy  tailleroicnt  sans  doute  bien  de  la  besoigne 
nouvelle;  encores  n'est-on  pas  bien  asseuré  quo  leurs  par- 
tisans qui,  par  adresse  ou  par  crainte,  s'accommodent  au 
temps  présent,  ne  reprennent  l'ocasion,  quand  elle  s'offrira, 
de  renouveller  leurs  menées.  C'est  ce  que  M.  le  Prince 
d'Orange  préveoit  fort  judicieusement  ;  et,  pour  rompre 
ou  dissoudre  tout  à  fait',  il  plie  de  son  costé  en  faveur 
du  mesnage,  pareeque,  les  communes  ayans  esté  imbues 
artificieusemeut  que  la  réduction  de  milice  estoit  pour  cela 
nécessaire,  bien  que  son  advantage  fût  do  la  maintenir 

de  nécessité,  d'aullant  plus  dure  dans  son  esprit  que  les 
corps  estrangers  en  doivent  porter  le  faix,  c'est-à-dire  les 
François,  Anglois  et  Escossois.  J'entends  néantmoins  qu'il 
tasche  de  faire  en  sorte  que  les  Wallons  et  Allemans  y 
soient  compris,  et  d'autre  part  je  sçay  pour  constant  que, 
se  voyant  le  jeu  assés  beau ,  il  songe  a  pousser  les  choses 
1  courir.         '  Qielfxii  mod  itmblexl  ohm. 
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plus  avant,  pour  anéantir,  tout  autant  qu'il  pourra,  un 
party  qui  luy  est  suspect  et  lequel  ayant  trop  regardé 
l'Espaigne,  nous  devons  souhaiter  qu'il  vienne  h  bout  de 
ses  bonnes  intentions.  Lorsque  je  le  vis  avant  son  départ 
de  Onslardik,  où  il  a  pris  deux  ou  trois  jours  do  relascho, 
il  me  dit,  do  son  mouvement  propre,  qu'il  songeoit  a  ra- 
privoiser,  ce  fut  son  mot,  ces  gens  icy  avec  la  France, 
et  me  proposa  là-dessus ,  pour  en  faire  ouverture  de  sa 
part  à  leurs  Majestés,  que,  si  la  ville  de  Bourdeaux  pas- 
soit  à  une  entifere  rébellion  et  qu'elles  eussent  besoin  de 
vaisseaux  de  guerro  pour  la  réduire,  il  se  faisoit  fort  d'en 
faire  accorder  l'Estat  tel  nombre  dont  elles  voudraient 
faire  l'affrètement.  Q,uo  cela  ne  seroit  que  pour  com- 
mencer à  les  mettre  en  traiu,  en  attendant  mieux.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  tousjours  lieu  de  douter  que  le 
party  pour  lequel  ils  ont  souffert,  ne  se  porte  à  de  nou- 
velles pratiques  pour  se  relever  de  sa  cheute,  et  que  ces 
messieurs  d'Hollande  qui  ont  plié,  soit  do  gré  ou  do  force, 
ne  reviennent  à  de  nouveaux  desseins  pour  les  produire 
en  temps  et  lien.  C'est  ce  que  S  A.  prévoit  bien,  et 
n'obmet  de  son  costé  chose  aucune  pour  y  faire  obstacle. 
A  cela  luy  sert  l'exemple  de  la  sévérité  dont  elle  vient 
d'user,  par  la  crainte  et  l'intimidation  qu'en  reçoivent  les 
esprits,  qui  ne  sont  hardis,  et  j'oserois  dire  insolens  quo 
dans  leurs  avantages;  et  par  le  soin  qu'elle  prend  de  mes- 
nager  les  autres,  en  donnant  les  mains  favorablement  à 
ce  qui  est  de  leurs  intérestz.  L'on  peut  croire  que  c'a 
esté  pour  cette  raison  qu'il  a  dans  cette  conjoncture  porté 
celuy  de  la  Compagnie- occidentale  contre  le  Portugal,  affin 
do  se  concilier  l'affection  de  tous  coux  qui  y  ont  part, 
c'est  à  dire  de  plus  des  deux  tiers  de  cet  Estât.  Ledit 
Sr  Prince  s'en  va  se  divertir  pour  quelques  jours  à  Dîeren; 
ce  pou  do  relasche  luy  estant  bien  deu,  après  une  si  forte 
et  continuelle  application  donnée  aux  affaires.  Aujourd  bui 
doivent  estre  déclarées  les  compagnies  qui  auront  à  subir 
la  cassation.  Et  la  Hollande  ayant  consenti  à  ce  que  dé- 
sormais aucune  province  particulière  n'eu  puisse  prétendre 


—  407  — 


[1650.  ioât. 


sans  le  consentement  unanime  des  autres,  et  que,  si  la- 
dessus  il  arrivait  contestation  entre  elle,  le  tout  sera  remis 
à  la  décision  de  S.  A.  et  do  ceux  qui  luy  succéderont  au 
gouvernement  de  ces  provinces,  l'on  peut  dire  quo  en  cela 
il  a  fait  un  coup  de  maistre  et  qu'en  trois  semaines  il  a 
plus  exécuté  que  feu  M.  son  père  n'auroit  osé  penser 
toute  sa  vie.  Le  comble  de  sa  gloire  et  de  son  conten- 
tement sera,  si  les  choses  en  demeurent  là  où  elles  sont; 
c'est  ce  que  plusieurs  souhaittent  et  de  quoy  beaucoup 
d'autres  doutent,  la  variation  estant  an  vice  assés  ordi- 
naire par  deçà...  La  Haye,  24  août  1650. 

LETTRE  DCCCCLXXV. 

Le  Prince  d'Orange  à...  Relâchement  dee  prisonniers.    Li-  r.e.m. 
cenciement  de  troupes.  ' 

Depuis  ma  dernière  lettre  j'ay  fait  relàcber  les  priso- 
niers  que  je  tonois  au  chasteau  de  Louvestin,  les  villes 
dont  ils  estoit  députés  m'en  estant  venus  prier  on  corps, 
et  ont  signé  qu'ils  ne  rantreroit  jamais  plus  dans  le  ma- 
gistrat et  en  seroit  dépossédés. 

A  telles  conditions  je  les  ay  relâchés  et  je  vous  puis 
dire,  comme  h  un  <!o  mes  bons  amis,  que  reste  affaire  a 
restabli  entièrement  mon  authorité,  la  quelle  j'espère  main- 
tenir, nonobstant  les  pratiques  do  Brun.  Vous  m'aviez 
très-bien  averty  do  prandre  guardo  aus  artifices  de  ce 
porsonage ,  lequel  change  selon  les  occasions  ;  je  ne 
sçaurois  vous  dire  les  complimans  qu'il  m'a  fait  sur  ce 
que  les  villes  de  Hollande,  et  Amsterdam  mesme,  sont 
dans  une  entière  defférence  à  touttes  mes  volontez;  il  m'a 
aussi  tesmoigné  grande  joye  de  la  grossesse  de  la  Prin- 
cesse Royalle;  enfin  il  n'oublie  rien  à  me  vouloir  persuader 
qu'il  est  do  mes  amis.  La  qunssasïon  s'en  va  effectuer. 
J'ay  conservé  cous  que  vous  m'avés  recomaude,  et  j'ay 
fait  expédier  l'acte  de  nostre  enseigne  colonelle  pour  vostre 
fils,  je  voudrais  qu'il  fust  assez,  grand  pour  exercer  une 
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plus  haute  charge.  I!  y  aura  vingt  compagnies  Françoises 
et  trois  Escossoises  cle  quassées;  je  souhaïterois  que  vous 
fussiés  en  estât  d'en  profitter,  car  ce  sont  de  bons  officiers 
et  de  bons  soldats,  mais,  sachant  qu'il  peine  pouvés  vous 

dans  l'impuissance  de  faire  ceste  levée  et  mesme  de  les 
entretenir.  Je  souhaiteras  fort  do  vous  voir,  et  je  m'ns- 
seure  que,  si  j'ay  un  fils,  comme  je  l'espère,  que  vous 
prandrés  ce  prétexte  pour  ma  venir  voir;  croyés,  je  vous 
prie,  que  jo  suis  et  serav  toujours,  etc.  La  Haye,  2G  août 
1650. 

LETTRE  DCCCCLXXVI. 

Le  même  à...    Les    Prorinces-  Unies   devroknt   offrir  leur 
médiation  entre  l'Espagne  et  la  France. 

J'ay  obligé  la  province  de  Frise,  par  le  moyen  du 
président  do  semène,  qui  dépend  de  moy,  do  proposer 
aux  Estatz-Généraux  qu'il  nous  ostoit  honteux  de  voir 
la  France  einbarassée  dans  les  affaires  où  eile  est,  sans 
luy  offrir  nos  assistances,  après  les  obligations  que  cet 
Estât  luy  a.  Il  proposera  aussi  qu'il  soit  oscrit  une  lettre 
bonneste  il  l'Archiduc,  pour  luy  iaire  entendre  que  cest 
Estât  no  pouvoït  voir  ny  souffrir  qu'il  s'enguageast  plus 
avant  dans  les  affaires  do  Franco,  s'offrant  à  s'entremettre 
d'un  bon  accommodement.  Il  proposera  aussi  quo  les 
Espagnolz  seront  priez  de  satisfaire  à  tout  ce  qui  a  esté 
promis  pour  les  intérestz  de  ma  maison,  par  le  traiclé  de 
Munster,  à  faute  de  quoy  on  employera  les  moyens  qu'on 
advisora  bon  estre.  Je  suis  asseuré  qu'ils  ne  sont  pas  en 
estai  de  satisfaire  à  ce  poincl,  et,  comme  ils  m'ont  voulu 
embarrasser,  vous  pouvez  croire  que  je  ne  perdra)-  pas 
l'occasion  d'user  do  la  pareille.  Je  ne  puis  vous  dire 
l'envie  que  j'ay  de  vous  entretenir,  et,  comme  j'espère 
que  le  Roy  et  la  Reyno  feront  l'bonneur  il  la  princesse 
Eoyalle   de   l'envoyer  visiter  après  ses  couches,  je  vous 
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conjure  de  faire  tant  vostre  possible  auprès  de  S.  É.  afin 

de  parler  de  braucoap'do  choses,  et  sans  donner  soubeon 
à  personne,  puisque  vostre  voyage  sera  le  prétexte  d'un 
compliment  de  la  part  de  leurs  Majestés.  Jo  ne  déses- 
père pas  que  nous  n'ayons  bientost  la  guerre  contre  les 
Espagnole;  mais  il  fault  bien  prendre  ses  mesures.  Je 
vous  prie  d'asseurcr  tousjours  monseigneur  le  Cardinal 
de  mon  très-humble  service.  Je  vous  advoucray  toujours 
de  co  quo  vous  direz  stir  ce  sujet.  Je  m'en  vay  passer 
dix  ou  douze  jours  à  Dire ';  je  reviendra)-  pour  me  trouver 
a  l'assemblée  de  Hollande,  qui  doit  estre  rassemblée  en 
ce  temps  la. 

Depuis  ma  lettre  escritte,  j'ay  reçou  la  vostre  du  vint- 
cinq  de  ce  mois.  Je  suis  très-aise  d'estre  tombé  dans 
vostre  sentiment,  ainsi  que  vous  verrez,  par  ce  que  je 
vous  mande  sur  la  proposition  que  je  fais  faire  aux  Estats- 
Généraux  d'offrir  nostre  assistance  au  Roy  dans  Testât  où 
sont  les  affaires.  J'ay  esté  très-aise  d'avoir  veu  dans  vostre 
lettre  que  je  dois  faire  un  fondement  certain  de  l'amitié 
de  la  Reyno,  et  do  celle  de  S.  Ë.;  jo  vous  prie  de  con- 
tinuer à  me  rendre  office  auprès  de  iuy.  Le  temps  pourra 
venir  où  nous  serons  bien  nécessaires  l'un  à  l'autre.  11 
est  important  qu'on  ne  sçaclie  pas  l'intelligence  qui  est 
entre  nous,  pour  des  raisons  que  je  ne  vous  puis  cscrïro, 
mais  quo  je  vous  diray,  lorsquo  jo  vous  verray.  .  .  27 
août  1650. 

LETTRE  DCCCCLX3CTD. 

M.  Bra$$et  au  Cardinal  Stazaritt.    Mime  sujet.  ,. 

Monseigneur.  .  .  Le  Prince  d'Orange  me  dit  n'avoir  rien 
ouy  qui  approchas!  d'un  tel  armement,  et  qu'il  seroit  bien 
difnciie  qu'une  flotte  entière  se  peut  préparer  sans  la  voir, 
mais  que,  pour  des  affrétemens  do  vaisseaux  en  particulier 
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et  sous  main,  il  ne  serait  pas  en  la  puissance  de  l'Estat 
de  l'empescher,  cela  se  pouvant  faire  et  se  faisant  jour- 
nellement par  des  marchands  sous  divers  prétextes,  ainsi 
qu'il  est  arrivé,  et  que  souvent  il  en  a  esté  fait  plainte 
de  la  part  de  la  France,  pour  ceux  dont  les  Espagnols 
se  sont  servis  en  Italie,  sans  qu'il  y  ait  eu  moyen  d'y 
remédier,  cela  se  faisant  sous  le  prétexte  du  trafic  et 
commerce,  que  les  habitans  do  deçà  prétendent  leur  estre 
libre  et  de  louer  leurs  vaisseaux  au  plus  offrant,  sans 
s'informer  de  ce  que  à  quoy  on  les  veut  employer.  S.  À. 
me  promit  de  faire  exacte  enqueste  pour  découvrir  ce 
qui  en  estoit,  et  ajoustn  ensuite  qu'elle  serait  bien  aise 
que  je  voulusse  sursoir  mes  offices,  d'autant  qu'elle  avoit 
concerté  quelque  chose  avec  ses  plus  conlidens  de  l'Estat , 
dont  elle  désirait  voir  le  succez,  promettant  qu'il  tour- 
nerait à  la  satisfaction  de  leurs  Majestés  ;  et  là-dessas  elle 
s'en  expliqua  par  me  dire,  qu'après  avoir  considéré  ce 
qui  se  passe  dans  le  royaume  au  préjudice  de  lour  service, 
et  les  avantages  que  les  Espagnols  tasclient  d'en  tirer,  il 
estimoit  estro  de  la  gratitude  et  obligation  de  cet  Estât 
de  monstrer  en  cette  ocasion  le  juste  souvenir  qu'il  doit 
avoir  de  l'ancienne  amitié  de  la  Franco  et  le  désir  de 
mériter  continuation  de  la  bienveillance  de  leur  Majestés, 
comme  en  ce  qui  touche  le  mesme  Estât,  prendre  garde 
que  l'Espaigne  ne  s'en  avantage  pas,  vou  le  préjudice 
propre  qui  en  retomberait  un  jour  sur  luy;  qu'elle  avoit 
donc  résolu  de  faire  mettre  en  avant  dans  l'assemblée  s'il 
ne  seroit  point  expédient  de  donner  ordre  à  M.  Borel 
d'offrir  à  leurs  Majestei  la  médiation  de  M™  les  Estats 
pour  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  et  en  mesme  temps 
d'escrire  à  l'Archiduc  en  termes  forts  et  significatifs  que, 
s'il  pense  porter  si  avant  sos  armes  dans  le  royaume  de 
France,  ils  ne  pourraient  manquer  do  faire  de  leur  part 
tout  ce  à  quoy  les  oblige  l'alliance  et  l'amitié  qu'ils  ont 
avec  cette  couronne,  et  qu'en  mesme  temps  une  pareille 
déclaration  seroit  faito  k  M.  Brun  par  députation  expresse. 
Je  n'eus  qua  louer  la  bonne  pensée  de  S.  A.  et,  sans 
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faire  de  réflexion  sur  l'offre  do  cotto  médiation,  bien  que 
je  considérasse  en  rnoy-mesme  que,  s'il  estoit  question  de 
l'admettre,  cela  pourroit  servir  de  retenue  à  M"  les  Estats 
de  venir  à  l'exécution  de  leurs  menasses,  pour  ne  point 
sortir  des  termes  d'une  neutralité  convenable  à  des  médi- 
ateurs, j'estiniay  que  la  dite  déclaration  nous  seroit  tou- 
jours avantageuse,  par  ce  qu'elle  précéderoit  l'office  de 
l'ambassadeur,  sur  lequel  ï!  y  auroit  divers  moyens  pour 
en  dilayer  l'acceptation  ou  le  refus.  S.  À.  ajousta  que, 
taudis  que  l'affaire  se  mesnageroit,  nous  pourrions  prendre 
langue,  s'il  se  fait  sous  main  des  aifrétemens  de  vaisseaux, 
et  que,  selon  ce  que  nous  on  trouverions,  il  seroit  advisé 
à  ce  que  j'en  dovrois  faire,  me  promettant  bien  qne,  si 
j'avois  ù,  me  plaindre,  elle  m'y  soconderoit  de  tout  son 
pouvoir.  Ce  matin  là  mesme  fut  faite  dans  l'assemblée 
de  M"  les  Estais  la  susdite  proposition,  sur  laquelle  les 
députez  pour  la  province  de  Hollande  demandèrent  temps 
pour  en  consulter  avec  leurs  principaux,  comme  d'une 
affaire  sur  laquelle  ils  n'estaient  pas  authorisez,  ce  que 
M.  le  Prince  d'Orange  me  fit  sçavoir  aussitost,  avec  l'es- 
pérance que  tout  irait  bien,  et  que  cependant  il  a!!oit 
pour  sept  ou  huit  jours  prendre  le  divertissement  de  la 
chasse  en  sa  maison  do  Diere,  vers  où  il  partit  samedy, 
accompagné  de  ceux  qui  d'ordinaire  ont  part  dans  ses 
menus-plaisirs,  du  nombre  desquels  est  monseigneur  lo 
comte  de  Vïévillc,  qui  se  rend  fort  recommandablo  auprès 
de  son  Altesse  par  sa  vertu  et  par  son  adresse. 

Tous  ceux  de  l'Estat  avec  lesquels  je  me  suis  rencontré 
du  depuis,  m'ont  parlé  fort  libéralement  de  la  disposition 
que  tous  ont  pour  monstrer  par  effet  qu'ils  doivent  prendre 
part  et  s'intéresser  au  service  d'une  couronne  aux  bien- 
faits de  laquelle  ils  sont  si  fort  redevables.  Comme  je 
remarque  ce  langage  parmy  ceux  de  la  province  d'Hol- 
lande, tout  autant  qu'avec  les  autrcB,  j'admire  que  ce  qui 
s'y  est  passé  depuis  peu  les  ait  si  tost  fait  changer  de 
langage.  En  quoy  souiiaïttant  qu'ils  persévèrent,  s'ils  le 
font,  je  ne  feindray  point  de  dire  que  ce  sera  l'ouvrage 


des  mains  de  M.  le  prince  d'Orange,  et  que  leurs  Ma 
jestez  useront  d'une  générosité  bien  juste  do  luy  en  sça- 
voir  gré.  En  la  visïtte  que  il  rendit  l'autre  jour  à  M. 
Brun,  il  luy  dit  (hors  des  dents],  ainsi  que  son  Alt.  me 
l'a  conté  elle-mesme,  que  les  progrez  do  l'armée  espa- 
gnole sur  I.i  frontière  de  Champaigne  se  réduisant  à  des 
bicoques,  il  ne  s'en  t'ah'oil  icv  ny  mïso  ny  recepte,  mais 
que,  si  elle  pensoit  donner  par  délit  lilieims,  M™  les 
Estats  seroient  gens  pour  se  porter  à  une  diversion;  ce 
que  Brun  ayant  voulu  prendre  pour  une  raillerie,  il  de- 
meura tout  estonné,  quand  S.  A.  luy  déclara  que  ce 
qu'elle  luy  en  disoit  estoit  tout  de  bon.  Elle  entendit 
de  sa  propre  bouche,  ce  que  je  vous  disois  par  ma  der- 
nièro  avoir  apris  d'un  autre,  qu'il  se  tiendrait  heureux  si 
le  Itoy  son  maistre  !e  retirait  d'icy;  mais  il  y  eust  cette 
différence  qu'en  parlant  il  son  amy,  il  traita  ces  gens 
cy  d'incivils,  buriers  '  et  (iniii^^erp ,  t.t  sa  modération  avec 
son  A.  fust  do  se  plaindre  qu'on  ne  peut  tirer  d'eus  aucune 
satisfaction  sur  tant  de  plaintes  passées  ou  acumulées 
depuis  le  jour  qu'il  arriva  en  ce  pays,  et  qu'il  estoit 
résolu,  sans  se  pius  tourmenter  ny  le  corps  ny  l'esprit, 
de  demeurer  comme  immobile  dans  sa  maison.  Sur  quoy 
S.  A.  luy  porta  oncores  une  botte  franche,  en  disant 
qu'il  n'avoït  que  faire  de  se  travailler,  y  ayant  assés  de 
gens  qui  se  remuent  pour  luy,  en  vertu  des  moyens  qu'il 
sç.ait  bien  leur  en  donner.  J'ay  cru,  Monseigneur,  que 
ce  récit  no  cîésagréeroit  point,  puis  que  il  porte  marque 
des  bonnes  dispositions  de  S.  A.,  ausquelles  je  voy  con- 
courir celle  de  M.  lu  comte  Guillaume  de  Nassau,  et 
que  tous  deux  n'ont  pas  besoin  qu'on  se  peino  pour  leur 
persuader  que  la  destruction  do  leur  maison  est  l'objet 
de  l'Espaigne,  ce  dernier  ayant  fait  dissiper  dans  son 
gouvernement  de  Frise ,  la  levée  .  du  colonel  [Horace 
Borda').. .  La  Haye,  31  août  1650. 
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LETTRE  DC'CtXL.YYVIll. 

Le  même  au  même.    Même  sujet. 

Monseigneur. . .  Après  que  les  députez  de  M™  les  Estats 
eurent  parlé  de  cét'  affaire  à.  Mr  Brun,  ils  y  adjausterent 
que  M' le  prince  d'Orange  n'ayant  reçeu  aucuno  satisfaction 
sur  le  traitté  particulier  de  sa  maison  compris  dans  le  leur 
général,  ils  se  cror  oient  obligez  d'en  demander  la  pleino 
et  entière  exécution;  a  quoy  il  respondit  que  le  Roy  son 
maïstre  ostoit  tout  prest  et  disposé  de  satisfaire,  que  luy 
ambassadeur  le  i'eroit  cougutiistre  pleinement,  s'ils  avoient 
à  plaisir  de  commettre  une  députution  sur  ce  subjet.  Ce 
sera  une  matière  de  réserve  pour  le  retour  de  S.  A.,  à 
laquelle  ledit  8'  Brun  ayant,  à  ee  qu'il  a  dit,  du  depuis 
offert  la  carte  blanche,  lors  de  leur  dernière  entreveuu, 
j'ny  sçeu  qu'il  s'est  oit  talonné  Je  deux  choses,  l'une  que 
S.  A.  no  l'eust  pas  acceptée  sur  le  champ,  l'autre  que, 
s'estant  remise  à  luy  respondre  avant  son  départ  pour 
Dieres,  elle  s'en  estoit  pourtant  allée  sans  luy  rien  faire 
dire,  en  quoy  il  n'est  pas  difficile  île  juger  que  ce  Prince 
a  voulu  engager  l'Estat,  sans  entrer  de  son  chef  en 
aucune  convention  particulière,  allin  de  disposer  les  choses 
à  son  but,  lequel  ne  paroit  pas  jusques  icy  fort  disposé 
pour  l'Espaigne. 

Monseigneur.  Estant  près  de  finir  cette  lettre,  j'apprends 
que  M.  le  l'rinee  d'Orange  est  arrivé  et  qu'il  a  advancé 
son  retour,  à  cause  du  renouvellement  du  magistrat  do 
la  ville  de  Harlem,  l'élwiitii)  iii's  lieurgmaistres  luy  ap- 
partenant, et  eu  sou  absence  au  conseil  provincial  Ii 
est  si  fort  de  son  intérest  d'avoir  dans  les  magistratures 
des  personnes  dont  il  se  puisse  confier,  et  descharger 
celles  qui  luy  sont  suspectes,  qu'il  en  uso  tres-sagemeut 
de  n'en  laisser  la  disposition  à  d'autres. 

V.  Ém.  pourra  se  souvenir  que  par  cy-devant  j'ay 
fait  grand  scrupule  quo  ces  messieurs  icy  se  meslas- 
sent  de  nos  affaires  avec  l'Espaigne,   et  que  je  dou- 


1650.  Ssplembn.] 


—  414  — 


tois  mesme  que  le  Prince  d'Orange  fust  porté  pour  la 
paix  entre  les  deux  couronnes,  par  la  crainte  que  ceux 
d'Hollande  s'en  prévalussent  rontre  ses  propres  intéretz; 
maïs  à  présent  qu'il  croit  avoir  réprimé  ceux  qui  estoient 
les  plus  hardis  à  entreprendre  contre  luy,  je  rêvions  un 
peu  de  cette  defliance,  et  ce  d'autant  plus  aussi  que  son 
Altesse  me  semblo  songer  aux  affaires  d'Angleterre,  et 
juger  avec  raison  que,  si  la  Franco  estait  en  repos,  qu'elle 
seroit  plus  en  estât  d'y  prester  la  main.  A  quoy  j'ad- 
jousteray  que,  dans  un  discours  qu'il  fit  l'autre  jour  à  un 
de  ses  serviteurs,  il  usa  de  cotto  généreuse  satisfaction 
que  si,  après  avoir  maintenu  l'union  de  ces  provinces,  il 
pou  voit  moyenner  la  paix  entre  la  France  et  l'Espaïgne 
et  ensuite  restablir  le  Roy  de  la  Grand-Bretaïgne,  il  pen- 
scroit  avoir  assés  fait  pour  le  bien  public  et  pour  sa 
propre  réputation...  La  Haye,  7  septembre  1650. 


LETTRE  DCCCCL.XXIX. 

i.  Le  mime  au  même.   Renouvtllement  de  cabales  en  Hollande. 

7»   

Monseigneur. . .  En  vérité  je  reste  assés  en  doute  si  S.  A. 
pourra  tirer  à  ses  fins  ces  Messieurs  de  la  Hollande;  car,  à 
ce  que  je  puis  entendre,  il  se  fait  de  grandes  cabales  entre 
eux,  par  la  suggestion  de  ceux  qui  ont  esté  mescontentz. 
Il  est  vray  que  S.  A.  ne  manque  pas  aussi  de  vigilance 
et  de  vigueur  pour  les  prévenir  et  pour  en  arrester  le 
cours.  Ceux  do  Harlem  ont  voulu  luy  en  bailler  d'une  et 
il  leur  a  rendu  d'une  autre . . .  Comme  ils  s'aperçurent 
que  le  Prince  avoit  grand  désir  qu'un  des  plus  habiles 
hommes  de  leur  ville,  le  Sr  JVan  de  Caraer]  t'ust  sur  la 
nomination,  il  l'en  exclurent  et  mirent  8  sur  In  liste, 
quitre  desquels  estant  L'ï.r-i-mée:ii)Li]i.Les  et  de  peu  (l'expé- 
rience, ils  crurent  que  cela  obligeroit  le  Prince  à  faire 
l'élection  des  autres ,  mais  ils  furent  bien  estormez  quand 
ils  virent  l'élection  de  ces  espèces  d'idiotz,  et  que  le 
blasme  en  retombera  sur  eux,  S.  A.  ayant  deu  croire 
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qu'ils  estaient  capables  do  régime,  puisqu'on  les  a  mis 
sur  la  nomination  ;  ce  qui  pourra  servir  d'exemple  et 
d'appréhension  dans  des  autres  villes,  où  l'on  penserait  luy 
coucher  do  pareilles  subtilitez  . . .  J'ai  veu  M.  le  prince 
d'Orange  et  fait  valoir  à  son  Altesse  tout  ce  que  les  dé- 
pesclies  du  ministre  marquent  des  bons  sentimens  de  leurs 
Majestez  pour  le  maintien  de  ces  provinces  et  pour  ses 
intérCts  propres ,  selon  l'ample  instruction  qu'il  vous  a  plu 
m'en  donner  et  cette  continuation  de  grâces  de  leur  part. 
Il  a  respondu  par  celle  de  ses  obligations  et  asseurances, 
que  tant  plus  l'Estat  s'affermira  et  son  crédit  s'y  main- 
tiendra, tant  plus  aussi  l'un  et  l'autre  seront  propres  de 
servir  leurs  Majestez.  Son  Altesse  n'a  pas  esté  d'advis 
que  je  fasse  aucun  office  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
derniers  rencontres ,  estimant  qu'il  vaut  mieux  un  peu 
racoïser  1  les  esprits  que  do  donner  matière  aux  plus  har- 
gneux de  s'esmouvoir,  s'ils  voyent  que  les  estrangers  s'en 
meslent . . .  La  Haye,  14  sept.  1650. 

LETTRE  DCCCC I .  ,Y  .YA . 

Le  même  au  même.  Situation  incertaine  des  Provinces- Unies. 

Monseigneur...  V.  Ë.  verra  ce  que  je  considère  dans  la 
constitution  do  co  régime,  qui  semble  promettre  quelque 
meilleure  disposition  et  changement,  si  ce  n'est  en  sa 
forme,  du  moins  dans  les  esprits  do  ceux  qui  y  ont  part. 
Il  est  vray  que  c'est  encore  une  masse  assés  confuse  et 
qui  ne  se  peut  desveloper  qu'avec  le  temps  et  par  les 
moyens  qui  se  doivent  chercher  dans  une  grande  pru- 
dence et  dextérité  de  ceux  qui  y  ont  la  main.  Je  prends 
la  hardiesse  de  représenter  que ,  dans  cet  acheminement 
à  mieux,  il  pourrait  nous  estro  utile  de  relascher  un  peu 
de  la  fermeté  que  la  conduite  passée  de  ces  messieurs 
icy  aurait  bien  méritée,  et  qui  serait  convenable  à  la 
dignité  de  S.  M.;  mais,  comme  beaucoup  de  ceux  qui 
1  ippaiser  lis  douywd. 
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(j'appelierav  les  choses  par  leur  nom)  l'avoient  portée  à 
une  haute  insolence  et  une  basse  defFectuosité  envers  la 
France,  se  trouvent  dé  créditez,  il  pourroit  estre  utile, 
en  faisant  tomber  sur  eux  tout  le  dégoust  et  le  reproche 
d'avoir  offensé  la  couronne,  do  faire  aquérir  aux  autres 
le  mérite  et  le  gré  d'avoir  réparé  ce  qu'ils  avoient  gasté; 
et,  comme  M'  le  Prince  d'Orange  se  trouve  engagé  dans 
ce  redressement,  tant  pour  son  intérest  propre  que  pour 
celuy  de  tout  l'Estat,  l'un  et  l'autre  l'obligeant  aussi  de 
regarder  la  France  comme  le  plus  asseuré  appuy  que 
tons  deux  ayeut  à  espérer,  outre  ce  qui  est  de  la  parti- 
culière dévotion  qu'il  tesmoigne  d'avoir  pour  elle,  il  ne 
peut,  ce  me  semble,  eschoir  aucun  inconvénient  de  donner 
quelque  chose  à  sa  propre  considération,  tant  pour  l'obli- 
ger, que  puur  luy  ayder  à  s'aquérir  un  crédit  dans  cet 
Estât  qui  nous  puisse  ostre  utile  aux  ocasious,  ainsy  que 
j'ny  tousjours  remarqué,  par  ce  que  V.  E.  m'a  sonvent 
commandé  quo  c'estoït  vostre  sentiment.  Je  prendray  la 
liberté  d'y  adjouster,  Monseigneur,  ce  que  je  n'ay  pas 
seul  recognu,  que  ceux  qui  sentoient.  leur  conscience  chargée 
d'avoir  fait  un  faux-bon  à  la  France,  nyans  eu  dans 
l'esprit  quo  rien  ne  pouvoit  mettre  l'Estat  à  couvert  du 
ressentiment  et  de  la  vengeance,  si  ce  n'estoit  un  chan- 
gement de  sou  ministère,  il  est  avantageux  qu'eux- mes  m  es 
tombent  dans  le  déchet  de  leur  pouvoir,  et  seroit  utile  de 
fairo  eonnoistre  quo  leur  mauvaise  conduite  seule  [ayant] 
provoqué  l'indignation  de  la  France,  le  mesme  Estât  s'en 
doit  prometre  un  plus  favorable  traitement.  Je  vous  sup- 
plie très- humble  tu  ont  de  vous  souvenir  encore,  Monsei- 
gneur, de  ce  qu'autres  fois  je  vous  ay  tousché  de  la 
mauvaise  impression  que  donnent  à  ces  gens-cy  nos  trou- 
bles domestiques,  par  où  ils  demeurent  facilement  per- 
suadez que  la  France  n'est  pas  en  posture  de  leur  faire 
ny  peur  ny  mal;  mais,  si  en  cela  ils  s'abusent,  par  faute 
do  bien  eonnoistre  la  force  et  prudence  do  son  régime, 
je  reviens  à  deux  autrea  considérations  que  je  vous  ay 
aussi   représentées,  qu'ils  ont  l'Espaigne  d'un  costé,  et 
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l'Angleterre  de  l'autre,  dont  l'une  taschant  de  les  estouf- 
for  de  caresses,  et  l'autre  les  acablant  d'apréhension,  ils 
ne  sçauroient  prendre  un  de  ces  attache  m  en  s,  ou  peut 
estre  tous  deux,  sans  qu'il  nous  en  revienne  du  dom- 
mage. Il  est  bien  vray  que  M.  le  Prince  d'Orange,  et 
ceux  qui  avec  luy  ont  de  bonnes  intentions,  usent  d'adresse 
pour  empescher  telles  liaisons,  contraires  au  bien  de  PEstat 
et  aux  intérestz  tant  de  sa  personne  que  de  sa  maison; 
il  est  certain  aussi  qu'il  y  a  encorcs  beaucoup  à  craindre, 
avant  que  les  choses  soient  mises  en  la  bonne  assiète  qu'il 
désire  [leur]  donner,  et  que,  dans  eeste  incertitude,  il  sera 
du  service  de  leurs  Majestez,  en  favorisant  ses  bons  des- 
seins, de  ne  pas  dégoustor  tout  à  fait  un  party  qui  peut 
se  relover  après,  ce  que  beaucoup  croyent,  qu'il  a  seule- 
ment plié,  sans  estre  entièrement  terrassé.  Apres  ce  que 
dessus  je  ne  sçay,  Monseigneur,  si  l'exemple  de  ce  qu'a 
fait  M.  le  Prince  d'Orange  pour  rabattre  la  présomption 
d'Amsterdam,   et   de  ce  qu'il  fait  pour  corriger  ce  qu'il 


y  a  d'hum 

i  dans  quelques  autres  villes,  peut 

«  légitime 

conséquence  de  ce  que  la  France 

peut  faire  ; 

\  ces  actions-là  se  doivent  nommer 
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paru  que  sur  des  membres  de  la 
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ec  quelque  espèce  de  bonne  fortune 

autant  que 

par  vigm 

ïur,   là  où  il  pourroit  arriver  que 

voc  lo  pays  entier,  que  je  ne  con- 

i  général  beaucoup  du  naturel  des 

,ui  lo  ». 

dans  la  crainte,  mais  altiers  et  revesches,  quand  ils  s'ima- 
ginent que  divers  incidens  peuvent  les  mettre  à  couvert 
du  mal  dont  ils  sont  menacez.  Ce  qui  mo  fait  revenir 
tousjoiirs,  Monseigneur,  à  l'opinion  que,  s'ils  ont  à  estre 
tourmentez,  le  meilleur  sera  que  ce  soit  par  d'autres 
mains  que  par  les  nostres...  Comme,  avant  que  d'aller  à 
l'audience,  j'avois  fait  sçavoir  de  M.  le  Prince  d'Orange, 
s'il  trouveroit  bon  que  je  lo  visse,  pour  prendre  ses  sen- 
titnens  sur  ce  que  j'aurois  à  exposer,  à  quoy  il  respondit 
civilement  qu'il  s'en  remettait  bien  à  moy;  et  fus  hier  luy 
IV.  B7 
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rendre  conte  do  ce  que  j'avois  fait,  de  quoi-  je  le  trouvay 
desjà  fort  bien  informé,  et  contant  do  plusieurs  points 
que  j'avois  touchez  et  qui  donnoient  un  peu  sur  les  doigts 
do  M.  Brun,  lequel  il  me  dit  estre  très-asseuréincnt  on 
aliarmc,  dans  la  crainte  qu'il  a  que  de  ce  costé  icy  l'on 
ne  se  porte  à  quelque  résolution  qui  surprenne  les  Espa- 


gnols.    Qu'en  la  dorn 

ifere  visite  qu'il 

il  avoit  paru  tout  pleit 

i  d'inquiétude,  doi 

pas.    Si,  Monseigneur 

dans  rassemblée  y  fut 

reçeu  d'une  coin 
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)r;  et,  bien  que  je 

ne  vuoille  pas  assurei 

■  qu'il  n'y  ait  e 

ncores  des  esprits 

hargneux,  il  est  pourtant  considérable  qu'ils  n'usent  pas  de 
la  liberté  qu'ils  so  donnoient  do  so  déclarer  insole  m  m  ont .  . . 
La  Haye,  21  sept.  1650. 


LETTRE  DCCCCLXXXI. 

£}  La  Prince  d'Orange  à...  Entretien  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne sur  les  affaires  de  France. 

Vostro  lettre  m'a  donné  beaucoup  de  satisfaction,  et  je 
vous  prie  de  continuer  à  m'escrire  tout  ce  qui  se  passe 
du  costé  de  Bordeans;  Brun  no  manqua  pas  d'en  débiter 
de  tivs-ii(lv:ïi:t;i^i;usi!s  en  laveur  des  révolte/  et  des  Es- 
pagnols. Il  affecta  hyer,  en  présence  des  principaux  dos 
Estatz,  de  nous  vouloir  persuader  que  la  France  ne  se 
reléveroit  jamais  de  ses  divisions,  et  que  lo  Eoy  d'Es- 
pagne no  reprendroit  pas  seulement  toutes  ses  places  en 
Flandres  et  eu  Catalogne,  mais  conserveroit  ses  conquestes 
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en  France,  et  que  monseigneur  le  Cardinal  no  pouvoit 
plus  se  maintenir  ny  gouverner  les  François,  par  la  hayne 
qu'ils  ont  contre  luy;  ayant  espuisé  toutes  les  finances  par 
3cs  entreprises  en  Italie  et  ailleurs,  et  qui  ont  ruiné  l'Estat. 
Je  luy  ay  rospondu  que  nous  no  nous  apporterions  pas 
encore  que  la  Franco  fust  si  bas  qu'il  nous  le  dépeignoit, 
qu'en  ce  cas  elle  trouvera  de  bons  amys  qui  l'assisteront; 
que,  pour  ce  qu'il  disoit  de  la  haine  que  les  François  ont 
contre  M.  le  Cardinal,  il  falloit  examiner  ai  c'estoit  avec 

mens  des  mal- intention  nez;  que  je  n'estois  pas  de  son  opi- 
nion que  les  conquestes  d'Italie  eussent  perdu  les  affaires 
de  France  et  espuisé  les  finances,  et  au  contraire  que 
Longono  et  Piombino  ont  absolument  sauvé  la  France  ot 
l'Estat.  Que,  si  le  Roy  d'Espagne  n'eus t  pas  esté  toute 
jine  campagne  occupé  ;'i  îvprcudre  ces  places,  il  eust  pu 
fortiffier  Bordeaux  et  le  party  des  Princes  d'un  bon  nombre 
de  vaisseaux,  et  eu  mesme  temps  conquérir  la  Catalogne 
avec  le  reste  de  l'armée  qui  a  esté  employé  en  Italie. 
Ainsi  je  ne  trouvois  pas  que  les  conseils  de  M.  le  Cardi- 
nal luy  deussent  acquérir  des  ennemis,  puisque  il  est  seur 
que  l'Estat  a  esté  sauvé  par  la  résistance  de  ces  doux 
places,  a  quoy  il  avoit  si  bien  pourveu,  en  y  mettant 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  faire  une  vigoureuse 
résistance;  prévoyant  que,  sy  cette  armée  d'Italie  estoit 
occupée,  il  auroit  le  temps  de  venir  Ji  bout  des  révoltez 
qui  sont  dans  le  Royaume;  qu'il  en  mérite  de  la  louange, 
an  lieu  du  blasme  qu'on  luy  donne;  et  que  les  désordres 
de  France  avoient  plus  ospuisé  l'argent  on  un  an  que  la 
guerre  et  les  autres  despenses  n'avoient  fait  en  dix  ans; 
et  que  ceux  qui  veulent  charger  M.  le  Cardinal  de  tous 
les  malheurs,  sont  bien  injustes  et  peu  reconnoissans  des 
services  qu'il  a  rundus  à  la  France  et  qu'il  rend  encore 
tous  les  jours.  Je  le  vis  assez  interdict,  et  diet  à  un  des 
Estatz,  en  s'en  allant,  que  j'avois  de  bous  mémoires  des 
affaires  de  France.  Je  vous  prie  de  continuer  à  m'escrire 
toutes  choses  et  me  mander  vos  sentimens,  afin  que  je 
,  27* 
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m'en  puisse  servir  selon  les  occasions,  et  vous  pouvez 
juger  par  ce  discours  s'ils  me  sont  nécessaires.  Bien  que 
vous  m'eussiez  escrit  [toutj  ce  que  dessus  il  y  a  deux 
mois,  je  n'ay  pas  laissé  du  l'appliquer  à  propos  contre  ce 
diable  de  Brun,  qui  n'a  d'autre  desscing  que  de  me  ruiner, 
mais  il  faut  que  je  dissimule,  jusques  à  ce  que  j'nye  dis- 
sipé la  cabale  qui  m'est  contraire;  h  quoy  je  travaille  sans 
perdre  de  temps.  J'esperc  que  vous  me  viendrez  voir  cet 
hyver,  ainsi  que  je  vous  ay  escrit  et  nous  nous  entretien- 
drons de  plusieurs  choses  quo  je  ne  puis  confier  au  papier. . . 
29  sept  1650. 

LETTRE  DCCCCLXXXII. 

h.^  M.  Braise!  au  Cardinal  Mazarin.  Médiation  des  Provincei- 

Monseigneur .  . .  Milord  Gorrin  a  reconnu  très-Certai- 
nement en  Angleterre  que  Cronnvcl ,  apivs  avoir  achevé 
en  Escosse,  où  il  ne  croit  no  luy  rester  plus  guères  de 
choses,  fait  son  conte  de  tourner  toutes  ses  pensées  et 
toutes  ses  forces  contre  la  France  pour  la  troubler,  le 
régime  d'Angleterre  et  luy  considérant  bien  que  c'est  de 
ce  costé-la  qu'ils  ont  le  plus  à  craindre,  tandis  que  de 
cetuy-cy,  ils  travailleront  sons  main  pour  perdre  M.  le 
Prince  d'Orange  qu'ils  estiment  tout  à  fait  engagé  avec 
la  France  

Vostre  dépesche  du  19  de  l'autre  mois  m'estant  ar- 
rivée samedy  dernier,  sur  le  temps  quo  M.  le  Prince 
d'Orange  partoit  pour  aller  en  Gueldres,  j'en  eus  encores 
assez  pour  luy  communiquer  ce  qu'il  vous  a  plu  mo  faire 
Sf avoir  au  sujet  de  la  médiation  proposée  par  M"  les 
Estats.,  et  luy  faire  connoistre  que,  cette  avance  se  faisant 
par  le  [moyen]  do  S.  A.,  il  avoit  tout  sujet  de  croire  que 
leurs  Majestés  y  a  voient  d'autant  plus  do  disposition  (sans 
néantmoins  m'estre  engagé  de  l'asseuror  de  rien  positive- 
ment) qu'il  en  prenoit  le  soin  et  porterait  M"  les  Estats 
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s  faire  des  déclarations  fermes  et  solides  aux  Espagnols, 
cela  estant  l'unique  moyen  de  les  faire  venir  à  la  raison. 
Il  fut  bien  aise  d'entendre  ce  que  je  luy  en  dis,  se  re- 
mettant ii  voir  co  qu'aurai t  opéré  M.  l'ambassadeur  Bore!, 

assignée  au  25,  toutes  choses  ayans  esté  ordonnées  pour 
sa  réception  avec  toutes  les*  démonstrations  d'honneur  et 
de  bon  recueil  qu'il  pouvoit  désirer.  Quand  je  dis  il 
S.  A.  ce  qu'on  jugeoit  importer,  que  ceux  qui  seroient 
employez  en  cotte  affaire  de  la  part  de  l'Estat  eussent 
dépendance  de  luy,  il  me  tesmoîgna  que  c'cstoit  à  quoy 
il  pensoit  a  trouver  des  gens  propres  pour  agir  selon 
l'intention  de  leurs  Majestés  et  la  sienne,  ayant  bien  à 
prendre  garde  que  la  Hollande  voulut  y  mettre  à  [oc  poste] 
spécialement  de  ceux  qui  avoient  esté  employez  et  s'estoient 
mal    conduits  il  Munster,  que  le  S'  de   Mindreswick  ' 


estant    (li'ui'thj  depuis 

quatre  ou  c 

la  peine  do  l'exclure, 

qu'a  son  avi 

s  SI.  Pau  n'y  vo 

pas  aller,  bien  que  c 
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que 

Doni»  et  liiperda,  si 

bien  qu'il  ne 

que  Mathenez  et  Clant,  l'un  desquels  ou  tous  deux  je 
conjecturois  y  pouvoir  avoir  part.  Sur  ce  qu'il  ajousta 
estro  nécessaire  d'y  mètre  quoiqu'un  qui  cust  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Munster,  que  le  voyage 
qu'il  alloit  faire  en  Gueldres,  durant  la  tenue  des  Estais 
de  cette  province  là,  estoit  principalement  aux  fins  d'y 
mesnager  les  esprits,  en  cas  que  la  médiation  fut  acceptée 
des  deux  costez,  ou  que  l'Espagne  la  refusiit,  de  quoy 
il  no  sçavoit  que  penser,  l'Archiduc  n'ayant  encore  fait 
aucune  response  sur  la  lettre  qui  luy  en  fust  envoyée,  il 
y  a  desjà  cinq  ou  six  sepmaines,  mais  je  pense,  Mon- 
seigneur, qu'il  aura  usé  de  délay,  pour  ne  pas  confondra 
cote  affaire  avec  sa  prétendue  proposition  de  paix. . .  La 
Haye,  12  octobre  1650. 
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LETTRE  DCCCCLXXX1II. 

M.  Boreel  h  M.  de  ZuyUchem,    Troubles  de  France. 
.  Monsieur!   On  est  icy  tout  rovestu  de  lauriers,  qui 

qu'estant  déparer  do  leurs  tïgez,  la  verdure  ne  se  mor- 
fonde bientost:  coeltim  non  animum';  il  y  a  des  grandes 
aigreurs  dans  ces  peuples,  qui  ont  la  teste  chaude  et  beau- 
coup plus  aux  mois  de  l'esté,  que  leurs  gros  vinz  les 
cscliauffcnt  davantage.  Monsieur  le  Duc  de  Bouillon , 
estant  à  la  Cour  depuis  peu,  y  a  reccu  de  la  satisfaction, 

ung  mauvais  bruict  qu'il  commetiçoit  à  remuer  au  Limou- 
sin de  nouveau,  mais  il  ne  ce  trouve  véritable.  On  faict 
icy  mille  mauvaises  rumeurs,  qui  tesmoignent  que  l'inté- 
rieur n'est  pas  encore  tout  gary  \  Dieu  veuille  que  par 
delà  vous  soyez  en  parfait*  santé.  A  la  pareille,  et  vous 
suis  véritablement  tres-humble  ut  affectionné  serviteur 

A  Bordeaux,  ce  13  d'oftobre  1650. 


LETTRE  nCCCCLXXXlY. 

.      M.  Brasset  au  Cardinal  Mtuaria,  Disposition!  d'Amsterdam. 

Monseigneur...  L'absence  de  M.  le  Prince  d'Orange  m'a 
esté  le  moien  do  communiquer  à  S.  A.  ce  qu'il  a  plu  à 
V.  É.  me  faire  sçavoir  à  son  sujet,  m'ostant  contenté,  pour 
satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  désiré  lors  de  son  départ,  de  luy 
mander  sommairement  que  les  offres  de  In  médiation  avoient 
esté  favorablement  reçeues  de  leurs  Majesté?,,  mo  remettant 
h  ce  que  ledit  Sr  Borel  on  pourroit  luy-mesme  mander 
plus  précisément,  après  que  la  proposition,  dont  ii  a  en- 
voyé l'escrit  à  messieurs  les  Estats,  auroit  esté  examinée 
dans  le  conseil.    Il  leur  a  fait  aussy  un  ample  récit  du 
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bon  accueil  et  des  favorables  audiances,  tant  do  leur  Ma- 
jestez  que  de  V.  É.,  par  où  il  a  fermé  la  bouche  k  ceux 
qui  avoïcnt  tasché  do  donner  icy  mauvaise  impression  de 
ce  qu'à  son  arrivée  à  Paris  il  s'cstoit  trouvé  des  longueurs 
pour  sa  réception. 

Lorsque  ledit  S'  Prince  sera  de  retour,  dans  cinq  ou 
six  jours,  je  l'enlretiondray  plus  librement  du  surplus  de 
vostre  dépesche  et  du  sentiment  de  V.  Ë.  au  regard  des 
deux  Bikres,  qui  continuent  de  remuer  ciel  et  torre  ïl 
Amsterdam  pour  y  maintenir  leur  crédit  et  ruiner  celuy 
de  S.  A.,  par  les  mauvaises  impressions  qu'ils  on  donnent 
ii  la  commune,  n'espargnans  pour  cela  ny  paroles  ny  li- 
belles. Ce  qui  a  obligé  ceux  qui  tiennent  le  régime  de 
cette  ville-là  de  procéder  ii  des  deffences  rigoureuses  contre 
une  telle  licence;  mais  ce  n'est  pas  assez,  et  la  fortifica- 
tion qui  s'y  continue  avec  l'exercice  des  bourgeois  aux 
armes,  fait  justement,  damer  que,  après  le  prétexte  de 
leur  6cureté,  ils  ne  soient  gens  pour  en  venir  il  ce  que 
autrefois  j'ay  marqué  par  mes  lettres,  do  vouloir  entre- 
prendre une  supériorité  dans  la  province  de  Holande. 
Ledit  Sr  Prince  ne  s'oublie  pas  dans  la  recherche  des 
moyens  pour  remédier  et  obvier  à  tout  cela,  mais  de 
guigner  ces  deux  hommes,  remplis  de  vent  et  de  ven- 
geance, il  y  a  peu  ou  point  d'apparence.  C'est  co  que, 
long  temps  y-a,  S.  A.  avait  tasché  de  faire,  comme  il 
pourra  souvenir  à  V.  E.  do  ce  que  jo  luy  en  mauday, 
lors  que  le  filz  de  l'aisné  passa  en  France  et  que  du 
depuis  sadite  Altesse  luy  avoit  conféré  la  charge  de  drossart 
de  Muyden,  à  l'exclusion  d'un  de  ceux  de  M.  de  Pau, 
par  où  elle  dégonsta  cettuy-cy  et  ne  peust  profiter  de 
rien  pour  s'acquérir  l'autre.  Il  n'est  pas  nouveau  par  deçà 
que  les  bienfaicts  de  cette  maison  y  soient  payez  d'in- 
gratitude. V.  É.,  Monseigneur,  aura  veu,  par  ma  précé- 
dente, ce  que  le  milord  Gorin  m'estoit  venuo  dire  au  sujet 
de  l'Angleterre,  où  j'apprends,  par  lettres  de  M  Croullé, 
que  l'accommodement  des  affaires  de  Bordeaux  et  la  re- 
traitte  de  l'Archiduc  a  voient  refroidy  les  grandes  chaleurs 
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et  desseins  contre  la  France,  conformes  aux  advis  dudït 
Mïlord,  que  j'ay  sçeu  avoir  fort  entretenu  madame  la 
douairière  d'Orange  des  mauvais  projeetz  qui  s'y  font 
contre  la  personne  de  M'  son  filz,  jusques  à  iuy  faire 
craindre  un  assassinat.  Un  tel  discours  no  peut  estre 
qu'altérant  et  faschoux  et  me  déplaist,  d'autant  qu'il  y  a 
mcslé  que  toute  cette  anim'isité  résulte  principalement  de 
ce  qu'on  y  croit  ledit  sieur  Prince  attaché  avec  la  France, 
par  le  moyen  de  laquelle  ceux  de  ce  régime  là  sont  en 
appréhension' d'estre  un  jour  mal-menez.  Encores,  Mon- 
seigneur, que  le  sentiment  do  ces  gens  là  puisse  estre  tel, 
et  que  leur  propre  conscience  les  doive  charger  d'assez 

pescher  de  doubter  que  ce  Mïlord  ne  soit  abouché  par 
les  Espagnolz,  avec  lesquels  il  n'a  eu  que  trop  d'habitudes, 

de  la  cappaeïtéde  M.. Brun,  lequel  ayant  en  teste  un  fort 
ombrage  de  l'inclination  de  M.  le  Prince  d'Orange  pour 
la  France,  n'aura  pas  manqué  d'adresse  pour  faire  insi- 
nuer à  madame  sa  mère  la  crainte  que  cela  préjudïcio  au 
fih  et  à  la  famille.  J'en  ay  desjà  dit  mes  sentiments  à 
l'un  des  serviteurs  plus  confidents  dudit  sieur  Prince,  pour 
l'en  préadvertir,  et,  lorsque  S.  A.  sera  icy,  je  no  feindray 

point  de  l'en  entretenir  plus  à  fondz  

M.  le  Prince  doit  revenir  icy  sur  la  fin  de  cette 

jePne  vous  sçaurois  dire  ce  qu'il  aura  faict "en^Gueldres 
pour  y  préparer  les  esprits. .  .  Les  deux  personnages  exclus 
de  l'administration  d'Amsterdam  y  font  d'estranges  menées 
parmy  la  commune.  Maïs  ceux  qui  tiennent  a  présent  le 
régime  de  la  ville  jouent  d'adresse ,  en  s'accommodant  un 
peu  aux  mouvemens  du  peuple,  qu'ils  sçavent  estre  une 
bête  farouclio,  qui  se  ramène  d'ordinaire  mieux  par  le 
temps  et  à  loisir  que  par  la  raison  et  la  contrainte  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  tousjonrs  assés  à  craindre  que  ecttuy- 
lîl,  à  qui  l'aise  et  la  richesse  donne  facilement  de  la  pré- 
somption,   ne   veuille  un  jour  s'en  faire  accroire,  par  la 
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bonne  opinion  de  sa  puissance  et  (les  fortifications  qui  se 
font  en  la  dite  ville;  il  est  bien  constant  aussyque,  sans 
entreprendre  de  le  pousser  de  haute  lutte,  l'on  croit  qu'il 
y  aurait  des  voyes  plus  commodes  pour  le  matter,  en 
lesquelles  il  tioibt  principalement  craindre  une  diversion 
de  commerce.  .  .  Comme  il  est  fascheux  d'un  costc  qu'on 
y  remarque  la  liberté  de  parler  de  ceux  qui  professent 
□entre  religion,  pour  le  préjudice  qu'elle  en  peut  recevoir... 
L'advis  que  l'on  a  eu  icy  de  la  prochaine  venue  du  Duc 
d'Yorck  n'y  a  pas  esté  fort  agréable,  dans  la  crainte,  ce 
mt  semble,  des  despences  qu'il  y  pourra  causer.  Il  m'a 
esté  dit  d'assés  bon  Heu  que  l'cnvoy  du  comte  de  la 
Vieuville  par  M  le  Prince  d'Orange  vers  la  Reyne  d'An- 
gleterre avoit  este  pour  destourner  ce  voyago,  et  quand 
il  fut  dit,  i!  y  a  trois  jours,  à  M""  la  douairière  d'Orange 
qu'il  serait  hientost  icy,  elle  monstra  de  s'en  estonner. .  . 
La  Haye,  19  oct.  1650. 


LETTRE  DCCCCLXXXV. 

Le  même  au  mime.    ObstavUs  à  une  rupture  avec  C Espagne. 

Monseigneur...  L'absence  dcMrle  Prince  d'Orange,  plus 
longue  qu'il  ne  l'avoit  marquée ,  m'a  retenu  de  satisfaire  à 
ce  que  V.  j£m.  me  commande  par  sa  dépesehe  du  dix, 
reçouc  dez  il  y  aura  demain  huit  jours,  au  sujet  des  assis- 
tances que  leurs  Majesté;;  (Irsuvroiciit  présentement  do  cet 
Estât;  mais  j'espfere  que  le  retour  de  S.  A.  ne  pourra  plus 
guferes  tarder,  s'yl  n'est  obligé  de  le  reculer,  par  les  con- 
testations méfies  dans  les  Estât  s  de  Gucldres  sur  quelques 
différends  do  ladite  Province  en  matière  de  finance,  c'est- 
à-dire  d'un  règlement  de  subside  ordinaire,  sur  lequel  ne 
s'accorde  pas  les  trois  quartiers  qui  font  le  tout  d'icelle. 
C'est  un  effet  de  la  paix,  qui  les  fait  aheurter  il  recher- 
cher les  moyens  do  soullager  leurs  bourses,  portez  h  cela 
par  le  fascheux  exemple  de  la  Frise,  laquelle,  au  bout 
de  six  mois  de  la  conclusion  du  traitté,  se  deschargea  de 
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500,000  [livres]  pur  an.  J'attends  doncq  ee  retour,  Mon- 
seigneur, par  ce  que  je  croy  que  l'entremise  et  les  offices 
tle  son  Altesse  sont  les  meilleurs  moyens  dont  jo  puisse 
me  prévulloir,  pour  porter  ces  Messieurs  icy,  par  diverses 
raisons,  à  ce  qu'ils  devrokm  faire  et  prévenir  d'eus-mes- 
mes;  mais  la  constitution  n'est  pas  encore  si  bonne  que 
l'on  eu  puisse  attendre  des  dispositions  bien  concertées, 
spécialement  en  matière  de  finance;  car  la  Hollande,  qui 
on  est  comme  la  source,  se  ressent  toujours  de  beaucoup 
de  mauvaises  humeurs  que  ledit  Sr  Prince  tasche  et  n'a 

Comme  ce  n'est  nullement  de  M.  Pau  que  se  doit 
attendre  l'induction  à  cette  force,  je  me  garda)'  bien  de 
m'en  ouvrir  avec  luy ,  lors  d'une  rencontre  que  nous 
cusmcs  ensemble,  il  y  a  trois  jours,  m'estant  contenté  de 
luy  dire  en  général  que,  si  M"  les  Estats  vouloient,  les 
Espagnols  seraient  bientost  réduits  il  faire  la  paix,  il 
gauchit1  aussy  de  son  costé,  faisant  semblant  de  ne  me 
pas  entendre  et  fist  sa  réflexion  par  me  dire  que  l'entre- 
mise de  cet  Estât  ouroit  peu  estro  avantageuse  il  la 
France,  si  l'on  s'en  fust  servy  au  temps  que  les  ministres 
de  deçà  avoient  crédit  et  créance  nuprfcs  de  ceux  d'Es- 
pagne, qui  auraient  fait  beaucoup  en  leur  considération, 
mais  qu'à  présent  cette  confiance  et  bonne,  volonté  s'eateint 
du  costc  de  ces  derniers  par  les  dégousts  continuels  qu'on 
leur  donne,  ce  qui  peut-estre,  ce  fut  son  terme,  produira 
une  rupture.  Je  suis  bien  assuré  que  c'est  ce  que  luy 
et  ceux  de  sa  faction  craignent,  laquelle  estant  encore 
puissante  dans  ces  provinces,  elle  n'oubliera  rien  pour  cou- 
irepointer  les  autres  et  nommément  M.  le  Prince  d'Orange, 
dont  l'authorité  se  trouverait  exposée  à  une  grande  risque 
que  ce  party  là,  qui  semble  regagner  le  dessus  dans  les 
inclinations  populaires  en  divers  lieux,  venoït  à  le  repren- 
dre dans  le  régime...   La  Haye,  26  octobre  1 650. 
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LETTRE  DCCCCLXXXVI. 

M.  Borret  <i  M.  de  Zuylichem.  Médiation  des  Provinces- Unies. 

Monsieur.  Il  mu  semble  que,  soubs  lu  couverte  à  vous, 
je  fay  mention  d'une  affaire,  !a  plus  glorieuse  qu'il  se 
pouvoit  espérer  pour  l'Estat  des  Provinces-Unies;  c'est 
qui!  la  France  convie  messieurs  les  Estais  de  vouloir  faire 
le  hollà  entre  eux  et  l'Espaignc,  et  que  nous  n'entendons 
pas  qu'il  s'entrefont  plus  de  guerre,  et  que  nous  pourrons 
courré1  sus  au  réfractaire.  Voilà  une  grand  authorité,  à 
laquelle  la  France  d'elle-mcsme  se  veult  sousmettro,  et 
si"  Messieurs  acceptent  et  exercent  cest  autlioritc,  on  nous 
sçaurn  gré,  et  obligeront  leur  couronne,  qui  demande 
nostre  assistenco.  Jo  seray  sus  escoutes  de  ce  que  vous  y 
résuuldroï.     Vice  et  vole;  hoc  optât,  mi  domine, 

lui  mldictissimui 
O.  BOREEL. 

A  la  Rochelle,  ce  27  d'oct.  1650. 


M.  Brastet  an  Cardinal  Mazarin,  f>écis  du  Prince  d'Orange'.  <■ 

Monseigneur.  Sy  avant  la  réception  de  cette  lettre 
V.  É.  a  sçeu  le  décès  de  M.  le  Prince  d'Orange,  elle 
se  sera  desjii  toute  préparée  à  ce  qu'elle  verra  par  le 
duplicat  cy -joint,  de  l'impossibilité  toute  apparente  de  rien 
faire  avec  ces  messieurs  icy,  sur  co  qu'elle  m'avoit  com- 
mandé par  sa  dépesche  du  10  de  l'autre  mois  et  ce 
qu'aussy  M'  le  comte  de  Jirienne  m'avoit  fait  sçavoir  estre 
du  la  volonté  de  leurs  Majestez.  Car,  Monseigneur,  ce 
fascheux  accident  fait  paroistre  dans  les  esprits  de  deçà 
une  telle  confusion  que  ce  sera  un  grand  bonheur  s'ils 
s'en  peuvent  déinesler,  pendant  quoy  je  ne  pense  pas 
qu'il  leur  survienne  aucune  affaire  du  dehors,  où  ils 
soient  capables  d'apporter  la  moindre  application.    Jo  ne 
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lairray  pas  de  les  veoir  demain  ;  si  ce  n'est  dans  l'espé- 
rance de  les  esmouvoir,  ce  sera  pour  le  moings  à  ma  de- 
scharge  d'avoir  fait  ce  que  j'auray  peu  pour  le  service 
do  leurs  Majesté»,  que  je  plains  extrêmement  d'avoir  à 
pâtir  et  souffrir  leur  part  du  préjudice  publicq  de  cette 
perte,  de  laquelle,  Monseigneur,  je  ne  double  point 
que  V.  É.  ne  soit  sensiblement  touchée,  luy  pouvant 
dire  avec  vérité  que  ce  prince  a  voit  pour  elle  des  res- 
pects et  des  sentiments  tout  particuliers;  c'est,  Mon- 
seigneur, sur  ce  fondement  que  j'ose  vous  en  faire  con- 
doléance et  plaindre  ce  malheur  qui,  en  l'estouffant ,  a 
esteint  tout  l'espoir  du  fruit  qui  se  pouvoit  attendre  do 
vos  soings  continuels  pour  cultiver  la  dévotion  qu'il  avoit 
toute  enracinée  dans  son  ime  pour  le  service  de  leurs 
Majestez;  mais,  tout  Prince  qu'il  fust,  il  estoit  né  mor- 
tel,  comme   les  autres  hommes,  et  toutes  sortes  d'aages 

sont  soubmiz  à   la  volonté  de  Dieu   J'ai  assuré  la 

Princesse  d'Orange  que  l'estime  et  l'affection  que  leurs 
Majestez  a  voient  tousjours  eue  pour  la  personne  et  la 
maison  do  feu  M.  son  mary  se  redoubleroit  assurément 
pour  elle,  ce  qu'elle  reccust  avec  de  grands  te smoig nages 
de  confiance  qu'elle  prenoit  en  la  bonté  de  leurs  Majes- 
tez et  qu'elle  se  trouvent  en  un  estât  où  elle  avoit  grand 
besoin  de  leur  faveur,  grâce  et  protection;  c'estoit  assez 
en  dire,  pour  une  dame  que  les  larmes  et  les  sanglots 

Madame  la  douairière  en  ma  do  mosme ,  espérant  que 
leurs  M.  luy  feront  l'honneur  de  se  souvenir  de  la  par- 
laite  dévotion  que  feu  M.  son  mary  et  son  filz  ont  tous- 
jours  eue  pour  leur  service  et  qu'assurément,  sy  le  dernier 
n'avoit  esté  prévenu  par  la  fin  de  sa  vie,  il  se  seroit 
efforcé  de  leur  en  donner  des  marques.  Que ,  de  son 
costé,  elle  n'osoit  plus  rien  offrir  qu'une  entière  soubmis- 
6ion  à  leurs  Majestez,  estant  desnuée  de  tout  crédit  et 
pouvoir,  par  la  privation  d'un  mary  et  d'un  Slz  unique. 
Je  respondis  du  mieux  que  je  pus  a  ces  civilitez,  sans 
toutefois  perdre  l'opinion  qu'estant,  comme  elle  est,  pleine 
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de  courage  et  d'ambition,  elle  recherchera  tous  moyens 
de  se  rendre  considérable ,  ù  quoy  il  me  semble  que  vu 
l  intention  qu'elle  aurait  d'avoir  part  à  la  tutcle  de  l'enfant 
qui  naistra,  si  c'est  un  fils;  espérant  que  M™  les  Estats,  con- 
servans  les  charges  du  père  et  commotims  quelqu'un  de 
leur  part,  comme  son  tuteur,  elle  en  auroit  tousjours  beau- 
coup et  dans  les  affaires  publiques  et  dans  celles  de  la 
maison.  Ce  sont  des  prévoyances  d'une  femme  habile  et 
dont  il  faut  se  réserver  de  voir  le  succez  jusques  après 

choses,  pour  les  raisons  que  je  vous  en  manday  hier  par 
son  premier  escuyer.  Sur  quoy,  Monseigneur,  je  pren- 
dray  la  hardiesse  de  vous  dire  que  la  belle-mère  et  la 
belle-fille  no  convenons  pas  tout-à-fait  dans  ce  rencontre, 
il  sera  d'une  juste  prévoyance  que  celuy  que  ta  dernière 
se  promet  devoir  estre  envoyé  par  deçà  pour  la  condo- 
léance, soit  si  bien  instruit  qu'en  servant  celle-cy  il  ne 
choque  point  l'autre,  laquelle  il  sera  bon,  ce  me  semble, 
de  mesnager  à  tout  événement,  si  faire  se  peut;  que  s'il 
survient  quelques  aigreurs  à  essuyer,  il  vaudra  mieux  que 
ce  soit  par  les  mains  de  M  Nord  Gormin qu'on  croit  de- 
voir estre  dépesché  par  deçà;  et  que  l'envoyé  de  leurs 
Majestés  soit  plustost  pour  entreméteur  que  comme  partie, 
soustenant  néantmoins   avec   prudence  l'intérest  qui  luy 

sera  commis          Les  comtes  Guillaume  et  Maurice  de 

Nassau  semblent  devoir  estre  mis  sur  les  rangs,  n'estant 
pas  de  taille  à  donner  les  vuins  ombrages  de  souveraineté, 

dre  suspecte  la  maison  d'Orange;  l'un  ou  l'autre,  ou  qui 
que  ce  soit  désormais,  aura  beaucoup  plus  de  sujétion 
que  de  puissance;  ce  qui  peut  estre  devra  cy-après  por- 
ter les  considérations  do  la  France  sur  le  régime  de 
l'Eatat. ...  La  Haye,  9  nov.  11)50. 
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LETTRE  DCCCCLXXXVIII. 

ht  même  an  même.    Dispositions  de  la  Hollande. 

Monseigneur  Les  députatîons  que  fait  la  Hollande 

ayant  le  spécieux  fondement  de  vouloir  raffermir  l'union 
générale  et  do  se  départir  de  tout  ce  qui  par  cy-devaut 
tuy  a  donné  une  assez  rude  secousse,  l'on  ne  laisse  pas 
pourtant  de  douter  qu'il  n'y  ait  là-dedans  do  la  souplesse, 


tenue  entre  eues. 

dans  les  dernières  actions  qui  se  sont  pa: 

isées,  et  pour  s'en 

attirer  quelques-unes  pour  fortifier  son  ] 

doit  pas  douter  n'avoir  tousjours  le  doss 

«in  de  maistriser 

1  l-s  autres  le  ne  si;ay  aussy  si  je  ne  n 

en  doutant  qu'ils  tlé~h'ei)l  tant  déstinuuis 

la  paix  entre  les 

deux  couronnes,  crainte  que  l'Efpagim  -. 

■ionne  à  leur  faire 

quelque  frasque,  maintenant  qu'ils  n'ont 

thorisé,  et  qu'ils  ont  peu  de  gens  capab 

ce  prince,  je  dirav  que  leur  portée  semble  assez  foible  ;  que, 
si  le  nombre  des  plus  timides  l'emporte  sur  les  autres  et 
que  la  durée  de  la  guerre  entre  les  deux  couronnes  leur 
semble  utile  pour  leurs  ïntérests,  ce  sera  à  eux  de  songer 
à  subininistrer  à  la  France  des  assistances,  pour  luy  donner 
moyen  de  la  continuer...  La  Haye,  16  nov.  1650. 


LETTRE  DCCCCLXXXEX. 

Lt  même  au  même.     H  faut  ménager  la  Hollande. 

Monseigneur   Ces  gens  là  monstront  vouloir  pro- 

fiter de  l'ucasion  et  se  gouverner  par  eux-mesmes ,  sans 
plus  rien  déférer  à  des  puissances  qui  leur  ont  esté  sus- 
pectes; que  si  le  jeune  Prince  d'Orange'  a  vie,  et  si 

■  GtlilIniiiM  III,  m  U  14  mcimire. 


>rité,  il  est  fort  k  douter  q 


sera  le  plus  salutaire  pour  le  corps  de  cet  Estât  i 
is   important  pour  les  intérêts  de  la  France,  pour 


maniement  <!es  affaires  de  l'Estat,  s'y  trouver; 
car  ils  songent   plustot  à  atteindre  les  clisirg- 
qu'à  les   conserver   au  fils,  et  de  plus  ils 
fort  celles  du   gouverneur,   que,   quand   ild  : 
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à  la  luy  donner,  elle  seroït  toute  mutilée...  La  Have, 
23  nor.  1650. 

K°.  DCCCCLXKXIXo. 

"i;  Mémoire  sur  la   mort  dit  Prince  tfOrange,  dans  tes  rap- 
ports arec  la  politique  de  la  France. 

Si  ce  mémoire  commence  par  l'aiivis  de  commettre  s»n 
déchiffrement  il  une  main  confidante,  co  sera  sans  blesser 
l'intégrité  de  personne,  la  crayanco  estuns  toute  certaine 
qu'il  n'y  a  rien  à  doubter  do  ceux  qui  sont  employez  en 
pareilles  occasions. 

La  face  des  affaires  de  deçà  porte  les  apparences  d'un 
tel  changement  par  le  décès  do  M'  le  Prince  d'Orange  , 
qu'il  y  a  tout  subjet  de  considérer  les  suities  que  cet  ac- 
cident peut  tirer  après  soy,  tant  pour  l'intérest  direct  de 
cet  Estât  que  pour  la  réflexion  de  celuy  de  la  France. 

L'on  a  veu  quelles  estoient  les  dispositions  de  ce  Prince 
et  que,  la  paix  avec  l'Espiignu  luy  estant  à  charge,  il 
travailloit,  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  vigueur,  pour 
lu  rompre,  si  faire  se  pouvoit,  ou  du  moins  en  divertir 
les  préjudices  que  l'Estat  on  doit  craindre,  et  dont  le 
conlre-coup  importeroit  à  une  couronne  qui  a  tousjours 
jugé  sa  consei'Viilïim  nécossahv  pour  le  bien  de  la  cause 

Il  a  esté  facile  de  remarquer,  par  ce  qu'il  fît  l'autre 
jour,  qu'il  se  prenoit  personnellement  a  ceux  qni  ont  le 
plus  contribué  à  la  conclusion  de  ladite  paix  et  passé  par 
dessus  les  respects,  tant  de  la  foy  publique  que  comme 
de  l'obligation  des  traitez;  cet  ouvrage  ayant  esté  par  eux 
commencé  sous  de  bonnes  intentions,  rencontra  ses  diffi- 
cultcz,  par  Imposition  de  ceux  d'un  party  que  l'on  ne  peut 
désavouer  estre  puissant  dans  cet  Estât,  et  qui,  ayant  esté 
favorisé  par  fou  monseigneur  son  pire,  selon  la  raison 
politique  qu'on  peut  croire  qu'alors  H  en  avoît  avec  un  peu 
trop   d'indulgence ,  de  quoy  le  préjudice  se  remarque  à 
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présent,  [a]  successivement  pris  les  avantages  qu'il  avuit 
perdus  sous  le  gouvernement  du  Prince  Maurice,  lors 
des  factions  de  l'année  1618. 

Il  est  bien  constant  que  lo  dernier  décédé,  considérant 
le  défaut,  arrivé  en  l'entière  et  totale  exécution  de  son 
dessein,  [ayant]  esmeu,  sans  les  résoudre,  quantité  de  mau- 
vaises humeurs,  usoit  d'adresse  pour  les  modérer,  remettant 
à  une  autre  saison,  que  divers  incidens  puuvoït  rendre 

son  décès  estant  arrivé,  comme  on  le  peut  dire,  très-mal 
1  propos,  l'on  voit  assez  que  ceux  do  ce  party,  qu'il  avoit 
poussez,  sans  les  renverser  tout  i  fait,  se  promettent  de 
reprendre  le  dessus,  et  que  leurs  contraires,  qui  avoiont 
suivy,  voire  mesme  animé  les  inclinations  de  ce  Prince, 
se  monstrent  estonnez  et  dans  une  assés  vive  «préhension 
que  le  ressentiment  et  la  vengeance  tombe  sur  eux.  L'on 
verra  plus  clair,  dans  la  prochaine  assemblée  des  Estats 
de  la  province  d'Hollande,  quelle  sera  la  conduitte  des 
premiers ,  et  si  ensuite  les  autres  provinces  seront  assés 
fermes  pour  ne  pas  plier,  estant  dans  ce  pays  un  incon- 
vénient assés  ordinaire  d'user  du  variation  et,  pour  se  ser- 
vir du  terme  vulgaire  ,  jouer  à  la  fausse  compagnie.  Il 
a  esté  d'une  prudence  très-judicieuse  du  costé  de  la  cour 
de  considérer  la  personne  de  feu  M'  le  prince  d'Orange 
et  désirer  que  son  authorîté  l'ust  bien  establie.  C'a  esté 
sur  ce  fondement,  sur  l'exécution  des  ordres  sonvent  réi- 
térez, que  l'on  a  ngy  par  deçà  pour  cette  lin  do  la  part 
de  leurs  Majestez,  ce  que  ledit  Sr  Prince  a  toujours  bien 
reconnu,  avec  grand  ressentiment  d'obligation  et  tesmoi- 
gnages  de  confiance.  Il  est  vray  aussy  que,  dans  l'incer- 
titude du  succez  de  ses  desseins,  l'on  a  tousjours  tasebé 
do  se  conduire  en  sorte  que  la  Franco  ne  fust  tenue  pour 
suspecte,  estant  du  service  de  celle-cy  de  se  conserver  en 
estât  d'employer  son  entremise,  en  cas  qu'elle  eust  esté 
nécessaire,  en  se  réservant  de  paroistre  entrer  en  part 
et  que  l'occasion  l'y  pourroit  convier,  et  peut-estre  que 
de  ce  tempérament  dont  il  a  esté  usé,  sans  que  ledit 
IV.  28 
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S'  Prince  y  ait  pu  trouver  à  redire,  il  on  sera  tin?  prof- 
it auprès  de  ceux  qui  taschent  de  prédominer.  Estant 
les  choses  de  deçà  au  point  qu'elles  sont ,  il  semble  plus 
à  propos  que  jamais  daller  mesuré  avec  M'  Bore!,  parce- 
quo,  n'estant  plus  retenu  par  le  respect  de  feu  M.  le 
Prince  d'Orange  et  par  les  espérances  d'en  tirer  ilu  béné- 
fice pour  sa  famille  (S.  A.  luy  avant  donné  une  pension 
de  mille  livres  par  an ,  par  dessus  les  appointemens  do 
l'Estat  en  son  ambassade,  et  ayant  un  fils  gentilhomme 
de  la  maison  do  S.  A-,  de  laquelle  il  espéroit  pour  luy 
d'autres  avanceniena)  il  sera  peut-être  homme  à  suivre  de 
plus  près  les  dispositions,  tant  de  la  Holiamle  que  de  la 
ville  d'Amsterdam ,  où  ceux  de  la  secte  dont  il  est  appelé 
des  Arminiens,  tiennent  le  régime,  du  retonr  de  laquelle 
secte  on  son  ascendant  il  sera  facile  de  s'apercevoir  par 
la  façon  d'agir  dudit  S'  Borel,  lequel,  ayant  commencé 
de  paroistre  habile  homme,  dans  les  premières  fonctions 
de  la  légation,  pourra  parler  avec  plus  de  fermeté  pour 
les  iutérests  du  commerce  et  de  la  navigation  ,  estant  les 
choses  plus  affectées  par  cette  province  et  ladite  ville ,  et 
lesquelles  une  fois  obtenues,  il  sera  icy  respecté.  Ce 
qu'autres  fois  fut  mandé  que  ces  gens  là,  avant  leur  conte, 
ils  ne  se  soucieront  guères  de  ce  qu'on  pourroit  désirer 
d'eux  réciproquement.  Il  sera  néantmoins  du  sage  juge- 
ment de  la  cour  de  faire  ses  réflexions  sur  la  constitution 
présente  des  affaires  de  deçà,  avec  prévoyance  sur  celle 
de  l'avenir,  affin  d'en  user  selon  l'exigence  du  service  de 
leurs  Majestés,  n'estant  plus  question  il  présent  de  déférer 
à  M'  îe  Prince  d'Orange  le  gré  et  la  grâce  des  conces- 
sions dont  la  cour  sera  recherchée,  ouy  bien  d'adviser  si, 
la  Hollande  prenant  le  dessus,  il  no  sera  point  meilleur 
de  l'obliger  par  un  peu  pins  de  facilité,  de  quoy  toutes- 
fois  l'effet  est  assés  douteux ,  ce  qui  donne  aucunement 
lieu  de  croire  qu'il  seroit  bon,  si  faire  se  pouvoit,  de 
l'engager,  avec  le  reste  de  cet  Estât,  il  quelque  nouveau 
traité,  plus  général  et  important  que  celui  de  1C46 ,  dont 
elle  fait  presser  le  renouvellement.    Que,  sy  le  plus  ne 
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se  peut,  il  sera  tousjours  bon  de  faire  lo  moins,  affin 
qu'estant  contenta  elle  n'ait  point  occasion  de  concevoir 
du  dégoust,  qui  la  porte,  par  manière  de  dire,  à  corps 
perdu,  soit  vers  l'Espaigne,  soit  vers  l'Angleterre,  qui 
toutes  deux  lui  tendent  les  bras,  et,  M.  le  Prince  d'Orange 
qui  résistait  à  l'un  et  à  l'autre  n'estant,  plus,  il  y  aura 
tousjours  sujet  J'apréhender  quelque  brusque  emportement, 
selon  î'humeur  et  l'avarice  des  marchands.  —  D  se  fuit  icy 
de  grandes  cabales  pour  la  succession  aux  gouvernemens 
et  charges  de  feu  M.  le  Prince  d'Orange,  bien  que  les 
plus  raisonnables  estiment  que,  pour  lo  respect  et  la  gra- 
titude doues  a  la  mémoire  de  ee  Prince  et  de  ses  ances- 
tres,  on  pourreit  attendre  l'accouchement  de  sa  veufve, 
affin  que,  si  c'est  un  filz,  i!  soit  considéré,  selon  qu'il  est 
trts-justo  et  raisonnable;  mais  d'autres  craignent  que,  ne 
pouvant  estre  do  long  temps  en  âge  pour  exercer  les 
dites  charges,  ceux  du  régime,  tint  général  de  l'Estat 
que  des  provinces  particulières,  notamment  la  Hollande, 
ne  s'en  attribuent  trop  puissamment  la  fonction,  et  ayent 
ensuite  de  la  peine  a  la  déposer;  s'estant  desjfi  dit  que  la 
Hollande  pourra  donner  commission  à  son  conseil  d'Estat 
provincial,  avec  un  pouvoir  pareil  au  conseil  d'Estat  main- 
tenant establi  en  Angleterre.  Que  si  les  choses  vont  a 
foire  choix  de  quelqu'un ,  il  semble  cela  regarde  M.  !e 
conte  Guillaume  de  Nassau  gouverneur  de  Frise,  entre 
les  bonnes  qualitez  duquel  seroit  beaucoup  de  zèle  et  d'in- 
clination pour  lo  service  de  la  France;  mais,  comme  il 
a  paru  plus  qu'aucun  iiutro  porter  la  main  aux  derniers 
desseins  do  feu  M.  le  Prince  d'Orange ,  cela  ne  l'a  pas 
peu  décrié  parmy  beaucoup  de  ces  gens  icy;  l'on  no  sçnit 
encores  si,  rendant,  comme  il  fait,  do  grandes  sujétions 
auprès  de  madame  la  douairière  d'Orange,  il  n'en  auroit 
point  de  dépendance  plus  grande  qu'il  no  conviendroit. 

L'ordre  donné  par  la  Généralité  à  tous  les  gouverneurs 
des  places  frontières  d'y  faire  exacte  gardo  est  un  effect 
de  bonne  prévoyance,  et  celui  adjousté  à  tous  les  officiers 
militaires  de  se  rendre  en  leurs  charges  et  garnisons,  pour 
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y  estre  prests  do  servir,  selon  l'obligation  do  leur  serment 
ancien,  et  deffonces  d'en  prester  aucun  nouveau ,  par  qui 
que  ce  soit  qu'il  puisse  estro  proposé,  est  une  marque  de 
deffiance  qui  regarde  la  Hollande. 

Pour  conclusion,  on  peut  dire  que  les  choses  sont  icy 
dans  un  assûs  estrange  ot  hazardeux  balancement,  mais 
leur  pente  pourra  mieux  se  reconnoistre  dans  quelque 
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.  20.      „        „     „    du  Prinee  d'Onnge,  Écrit 

pir  M.  de  Zljliebm   IV.  f.  31. 

21  de  M.  de  Hsenvliet.    .    .  III  p  5M. 

aS   de  M.  BimkI   IV  !>  302. 
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U.  Signature  de  M.  Goffe   I  V .  p.  140. 

'  Amjvnu  encore  ce  fragment ,  à  canJe  de  la  belle  écriture  ù  un 


Digiiizod  b/Coogl 


Digitizod  by  Google 


■•X  Ç 


m.  ri.  ii- 


7)*-  ù-nke^OYU^C——^ 


Digilized  by  Google 


il 


DigitizGd  by  Google 


4/  et  ■fKJ  t  grè-vr&r. 


; 


l 

i 


1 

■'c  S 


'  i 


Digitizod  by  Google 


DigitizGd  b/  Google 


